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0 l'on pouvoit goũter la verite toute nue Origine & 
elle n'auroit pas beſoin, pour ſe faire jn de la po- 
aimer, des ornemens que lui prete l'imagi- Sie. 
nation; mais ſa lumiere pure & delicate ne, flate pas 
aſſez ce qu'il y a de ſenſible en l'homme; elle demande 
une attention qui gene trop ſon. inconſtance naturelle. 
Pour l'inſtruire, il faut luz donner non ſeulement des idées 
pures qui Veclairent; mais encore des images ſenſibles 
qui le frappent; & qui Varretent dans une vue fixe de 
la verite, Voila la ſource de Veloquence, de la pocke, 
& de toutes les ſciences. qui font du reſſort de l'imagina- 
tion. C”eft la foiblefſe de Phomme qui rend ces ſciences 
neceſſaires. La beaute ſimple & immuable de la vertu ne 
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le touche pas toujours; il ne ſuffit point de lui mon- 
trer la verite, il faut la peindre aimable (a). 

Nous examinerons le poëme de Telemaque dans ces 
deux vues, d' inſtruire & e ; & nous tacherons de 
faire voir que Pauteur a inſtruit plus que les anciens par 
la ſublimite de ſa morale, & qu'il a plu autant qu'eur 
en imitant toutes leurs beautes, - 
Deux ſortes II yy a deux manieres d'inſtruire les hom. 
de pocfies mes pour les rendre bons: La premiere, en 
heroiques. leur montrant la difformite du vice, & ſes 
ſuites funeſtes; c'eſt le deſſein principal de la Tragedie : 
La ſeconde, en leur dicouvrant la beauté de la vertu, & 
ſa fin heureuſe; c'eſt le caractère propre à  Epopte, ou 

eme épique. Les paſſions qui appartiennent a Pune, 
Lat la terreur & la pitie; celles qui conviennent 4 
l'autre, ſont l'admiration & l'amour. Dans Pune, Ie 
acteurs parlent; dans l'autre, le poete fait la narration, 
Defnition On peut definir le poeme épique, Un 
& diviſion Fable racontte par un 2 pour exciter Pad. 
de la poëſie miration, & inſpirer Vamour de la vertu, mt 
epique. nous reprejentant action d'un heros favoriſt 
Mu ciel, qui exticute un grand deſſein en triomphant de teu 
les obſtacles qui s'y oppeſent. Il y a donc trois choſes 
dans I'Epopee, Padion, la morale, & la potfie. 


I. PE L1'Action Eyrirque. 


Quatites de L'action doit Etre grande, une, entiert, 
FaQion - merweilleuſe, mais cependant vraiſemb labli 
Epique. & d'une certaine durer. Le Telemaque a 
toutes ces qualites, Comparons-le avec les deux mo- 
deles de la poeſie Epique, Homere & Virgile, & nous 
en ſerons convaincus 
AT Nous ne parlerons que de POdyſlee, 
rOdyſſce, dont le — a plus de conformite avec ce- 
lui du Telemaque. Dans ce poeme, Ho- 
mere introduit un roi ſage revenant d'une guerre Etran- 


geère, ol il avoit donné des preuves Eclatantes de ſi 


. ) Omne tulit punctum, qui miſcuit utile dulei 
8 Paritixgltitayende. | | 
LH Hor, Art. Poet. 


prudence 
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dence & de ſa valeur. Des tempetes Parretent en che- 
in, & le jètent dans divers pays, dont il apprend les 
Kurs, les loix, & la politique. De- là naiſſent naturelle- 
ment une infinite d'incidens & de perils. Mais ſachant 
ombien-ſon abſence cxuſoit de deſordres dans ſon royaume, 
il ſurmonte tous ces obſtacles, m priſe tous les plaiſirs de 
la vie, Vimmortalite meme ne le touche point: 1] renonce 
tout pour ſoulager ſon peuple, '& revoir fa famille (a). 
(b) Dans VEneide, un heros pieux & vail- 


Jant, Echape des ruines d'un etat puiſſant, eſt — aol 


, en eſtiné par les Dieux pour en conſerver la reli- 
; ſer pion, & pour Etablir un empire plus grand & plus glori- 
die: Nux que le premier. Ce prince, choiſi pour roi par les 


eſtes infortunes de ſes concitoyens,. erre long-tems avee 
ux dans pluſieurs pays, on il apprend tout ce qui eſt ne- 
eſſaire à un roi, à un legiſlateur, à un pontife. Il trouve 
nin un afile dans des terres eloignees, d'où ſes ancetres- 


„lei coient ſortis. II defait pluſieurs ennemis puiſſans qui 

MN. 'oppoſent a ſon ętabliſſement, & jete les fondemens 

Uu un empire, qui devoit Etre un jour le maitre de l'u- 
" 2d-WWpivers. 12 * 

ty fl L*'aQion du Telemaque unit ce qu'il y ade Plan du Té- 


grand dans l'un & dans Vautre de ces deux lemaque. 

poemes. On y voit un jeune prince, anime par l'amour 
de la patrie, aller chercher ſon pere, dont l'abſence cau- 
bit le malheur de fa famille & de fon royaume. II s'ex- 
poſe a toutes ſortes de perils ; il fe ſignale par des vertus 
heroiques ; il renonce à la royauté, & a des couronnes 
plus conſiderables que la ſienne; &, parcourant pluſieurs 


iert, Herres inconnues, apprend tout ce qu'il faut pour gouver- 
able er un jour ſelon la prudence d' Ulyſſe, la piete d' Ente, 


eligieux, en heros accompli. 
L'action de PEpopee doit Etre wne. Le Laion 
poeme ẽpique n'eſt pas une hiſtoire, comme la doit etre 
Pharſale de Lucain, & la Guerre Punique de une, 
ilius Italicus; ni la vie toute entière d'un heros, comme 
*Achilleide de Stace: Punite du heros ne fait pas unite 


& la valeur de tous les deux, en ſage politique, en prince: 


* 


tran - Ne l' action. La vie de l' homme eſt pleine d'inegalites ; 
de ſi change ſans ceſſe de deſſeins, ou par Vinconſtance de ſes 


(a) Voyez le pire le Boſſu, Liv. I. chap. 10. 
( Ibid, chap, 11. 


A 2 paſſions. 
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Tel ma- © 6 ſon action eſt double; s' il perd ſouvent de vue | 
ER ſes principaux perſonages. II ſuffit de remar- 
4a Epi- quer, que l'auteur du Telẽmaque a imite par- 
ſodes. tout la regularite de Virgile, en evitant les { 


camp. C'cit encore un grand art dans notre auteur, de 
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Paſſions, ou par les accidens imprevus de la vie. Qui. 
voudroit decrire tout homme, ne formeroit qu'un ta. 
bleau bizarre, un contraſte de paſſions oppoſees, ſans li. 
aiſon & ſans ordre, C*eſt pourquoi 'Epopee n'eſt pas la 
louange d'un heros qu'on propoſe pour modele, mais le 
rEcit d' une action grande & illuſtre qu'on donne pour ex- 


qu'on n'y inſere pluſieurs incidens particu- 
liers. Le deſſein eſt forme des le commencement - du 
poëme; le heros en vient a bout en ſurmontant toutes les 
difficultes, C'eſt le recit de ces obſtacles qui fait les epi- 
ſodes; mais tous ces Epiſodes dependent de l'action prin- 
cipale, & ſont tellement lies avec elle, & fi unis entre eux, 
que le tout enſemble ne prẽſente qu'un ſeul tableau, com- 
poſe de pluſteurs figures dans une belle ordonnance & 
dans une juſte proportion. 

je n'examine point ici, s'il eſt vrai qu' Ho- 
L'units de mere noye quelquefois ſon action principale 
ation du dans la longueur & le nombre de ſes epiſodes; 


emple. | 
Des Ex; Il en eſt de la poëſie comme de la peinture ; | 
Fe ow” Punite de l'action principale n'empeche pas 


defauts qu'on impute au pocte Grec. Tous 
les Epiſodes de notre auteur ſont continus, & fi habile- 
ment enclaves les uns dans les autres, que Je premier 
amene celui qui ſnit. Ses principaux perſonnages ne diſ- 
paroiſſent point, & les tranſitions qu'il fait de I'epiſode a 
Fa&ion principale, font toujours ſentir Punite du deſſein. 
Dans les ſix premiers livres, oa Telemaque parle, & fait 
le recit de ſes aventures a Calypſo, ce long epiſode a Vi- 
mitation de celui de Didon, eſt raconte avec tant d'art, 
que Punite de l'action principale eſt demeuree parfaite. 
Le lecteur y eſt en ſuſpens, & ſent des le commencement, 
que le ſejour de ce heros dans cette ile, & ce qui s'y paſſe, 
n'eſt qu'un obſtacle qu'il faut ſurmonter. Dans le XIII. 
& XIV livre, oa Mentor inftruit Idomenee, Telemaque 
n'eſt pas preſent, il eſt a Parmee: mais c'eſt Mentor, un 
des principaux perſonnages du poeme, qui fait tout en 
vue de Telemaque, & pour Vinſtruire apres ſon retour du 
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faire entrer dans ſon poëme des Epiſodes qui ne font pas 
des ſuites de ſa fable principale, ſans rompre ni Punite,. 
ni la continuite de Faction. Ces Epiſodes y trouvent 
place, non ſeulement comme des inſtructions importantes 
pour un jeune prince (ce qui eſt le grand deſſein du 
poete) mais parce qu'il les fait raconter a ſon heros dans 
le tems d'une inaction, pour en remplir le vide. C'eſt, 
ainſi qu' Adoam inſtrutt Telemaque des mœurs & des. 
lois de la Betique, pendant le calme d'une navigation; 
& que PhiloQzte lui raconte ſes malheurs, tandis que ce 
jeune prince eſt au camp des allies, en attendant le jour 
du combat. 

L'action Epique doit Etre entière. Cette Lattion 
integrite ſuppole trois choſes : la cauſe, le doit etre 
nœud, & le denourment. entière. 

La cauſe de l'action doit etre digne du heros, & con 
forme a ſon caractère. Tel eſt le deſſein du Télẽmaque. 
Nous Pavons deja.vu. 

Le nœud doit etre naturel, & tire du | 
ond de Pa&ion.. Dans I'Odyflee, c'eſt Nep- Pu 2=ud- 
tune qui le forme. Dans VEneide, c'eſt la colère de 
Junon. Dans le Telemaque, c'eſt la haine de- Venus. 
Le nœud de POdyfſſee eſt naturel, parce que naturelle- 
ment il n'y a point d' obſtacle qui ſoit plus a craindre pour 
ceux qui vont ſur mer, que la mer meme (a). L'oppo-- 
ſition de Junon dans I'Encide, comme ennemie des 
Troyens, ef une belle fiction. Mais la haine de Venus: . 
contre un jeune prince, qui mepriſe la volupte par amour 
de la vertu, & dompte {es paſſions par le ſecours de Ja 
ſageſie, eſt une fable tirce de la nature, qui renferme en: 
meme tems une morale ſublime.. 

Le denouement doit etre auſſi _naturel que 2 
le nœud. Dans l'Odyſſee, Ulyſſe arrive” Oe." 
parmi les Pheaciens, leur racante ſes aven- 
tures; & ces inſulaires, amateurs du merveilleux & 
charmes de ſes recits, lui fourniſſent un vaiſſeau pour re- 
tourner chez lui: le denouement eſt ſimple & naturel.. 
Dans PEneide, 'Turnus eſt le ſeul obſtacle à l'ẽtabliſſe- 
ment d*'Enee. Ce heros, pour épargner le ſang de ſes 
Troyens, & celui des Latins dont il ſera bient6t roi, 


(a) Voyez le pere le Boſſu, Liv, II. chap. 13. 2 
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vide la querelle par un combat fingulier (a). Ce dé- 
nouement eſt noble. Celui du Telemaque eſt tout en- 
ſemble naturel & grand. Ce jeune heros, pour obeir aux 
ordres du ciel, | Hou ſon amour pour Antiope, & 
fon amitie pour Idomenee, qui lui offroit fa couronne 


& ſa fille. II facrifie les paſſions les plus vives, & 


les plaifirs meme les plus innocens, au pur amour de la 
vertu. II s'embagque pour Ithaque fur des vaiſſeaux que 
lui fournit Idomence, à qui il avoit rendu tant de ſervices, 
Quand il eſt pres de ſa patrie, Minerve le fait relacher 
dans une petite ile déſerte, on elle ſe decouvre à lui. 
Apres Pavoir accompagnz a ſon inſu au travers des mers 
orageuſes, des terres inconnues, des guerres ſanglantes, 
& de tous les maux qui peuvent éprouver le cœur de 
I' homme, la ſageſie le conduit enfin 2 un lieu ſolitaire. 
C'eſt la qu'elle lui parle, qu'elle lui annonce la fin de ſes 
travaux, & ſa deſtince heureuſe; puis elle le quitte. Si 
rot qu'il va rentrer dans le bonheur & le repos, la Divi- 
nite $'<loigne, le merveilleux ceſſe, l' action heroique 
finit. C'eſt dans la ſouffrance que homme ſe montre 
heros, & qu'il a beſoin d'un appui tout divin. Ce n'eſt 
E avoir ſouffert, qu'il eſt capable de marcher ſeul, 
e fe conduire lut-meme, & de gouverner les autres. 
Dans le poeme de Telemaque, VFobſervation des plus 
petites regles de Part eſt accompagnee d' une profonde 
morale. ; 
Qualitca Outre le nœud & le denouement general 
gencrales de Pa@ion principale, chaque epiſode a. ſon 
au nœud & nœud & ſon denouement propre; ils doivent 
cu denoue- avoir toutes les memes conditions. Dans 
— PEpopee, on ne cherche point les intrigues 
<pique. ſurprenantes des Romans modernes: Ia ſur- 
priſe ſeule ne produit qu'une paſſion tres- 
imparfaite & paſſagere. Le ſublime eſt d'imiter la ſimple 
nature, preparer les evenemens d'une maniere fi delicate 
qu'on ne les prevoye pas, les conduire avec tant d'art 
jue tout paroifſe naturel. On n'eſt point inquiet, 
Abends, d<tourne du but principal de la poèſie heroi- 
que, qui eſt l' inſtruction, pour s'occuper d'un denoue- 
ment fabuleux, & d'une mtrigue imaginaire. Cela eſt 
bon, quand le ſeul deſſein eſt d' amuſer; mais dans un 


() Voyez le père le Boſſu, Liv. II. chap. 13. 
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- Wrocme ẽpique, qui eſt une eſpꝭce de philoſophie morale, 


Kees intrigues ſont des jeux d'eſprit au deſſous de fa gra- 
* vite & de ſa nobleſſe. 

& Si Pauteur du Telemaque a Evite les intrigues. des 
e Romans modernes, il ne s'eſt pas jeté non plus dans le 
2 merveilleux que quelques uns reprochent aux anciens ; il 
a ne fait ni parler des chevaux, ni marcher des trepieds, 
e ni travailler des ſtatues. Ce n'eſt pas que ce mervielleux 


choque la raiſon, quand on ſuppoſe qu'il eſt l'effet dẽune 
puiſlance divine qui peut tout. Les anciens ont introdult 
es Dieux dans leurs poemes, non ſeulement 17.,ion 


r pour executer par leur entremiſe de grands doit Crs. 
s, evenemens, & unir la vraiſemblance & le mer- merveil- 

le Nveilleux; mais pour apprendre aux hommes, bene. 

e. que les plus vaillans & les plus ſages ne peuvent rien ſans 
es le ſecours des Dieux. Dans notre poëme, Minerve con- 


duit ſans ceſſe Telemaque. Par là le poete rend tout poſ- 
ſible a ſon heros, & fait ſentir que ſans la ſageſſe divine 
homme ne peut rien. Ce n'eſt pas là tout ſon art. Le 
ſublime eſt d'avoir cache la Deefſe ſous une forme hu- 
maine. C'eſt non ſeulement le vraiſemblable, mais le 
naturel qui s' unit ici au merveilleux. Tout eſt divin, & 
tout paroit humain. Ce n'eſt pas encore tout: fi Tele- 
us maque avoit ſu qu'il etoit conduit par une Divinite, ſon 
de merite n'auroit pas Ete fi grand; il en auroit été trop 
ſoutenu. Les heros d'Homere ſavent preſque toujours ce 
al aue les Immortels font pour eux. Notre potte, en dero- 
on bant a ſon heros le merveilleux de la fiction, exerce fa vertu 
nt & fon courage. 
ns Quoique l'action doive etre vraiſemblable, il n'eſt pas 
cs {Wh ncceifaire qu'elle ſoit vraie. C'eſt que le but du poëme 
r- W<cpique n'eſt pas de faire Ieloge ou la critique d'aucun 
We homme en particulier, mais d'inſtruire & de plaire par 
le le recit d'une action qui laiſſe le poete en liberté de fein- 
ite dre des caraQeres, des perſonnages & des Epiſodes a ſon 
rt Wl gre, propes a la morale qu'il veut inſinuer. | 
et, La verite de l'action n'eſt pas contraire au poëme Epi- 
* que, pourvu-qu'elle n'empeche point la variete des ca- 
le- racteères, la beauté des deſcriptions, l'enthouſiaſme, le 
eſt feu, l'invention & les autres parties de la poëſie; & pour- 
un vu que le heros ſoit fait pour l'adtion, & non pas l action 


pour 
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pour le heros. On peut faire un poeme Epique d'une ac. 
tion veritable comme d'une action fabuleuſe. 

La proximite des tems ne doit pas gener un poete dans le. 
choix de ſon ſujet, pourvu qu'il y ſupplce par la diftance 
des lieux, ou par des evenemens probables & naturels, 
dont le detail a pu echapper aux hiſtoriens, & qu'on ſup- 
poſe ne pouvoir etre connus que des perſonnages qui agiſſent. 
C'eſt ainſi qu'on peut faire un poëme epique, & une fable 
excellente d'une action de Henri IV. ou de Montczuma, 
pros a Peſſentiel de PaMon epique, comme dit le pere 

e Boſſu, n*cſt pas qu'elle ſoit vraie ou fauſſe, mais qu'elle 
ſoit morale, & qu'elle ſigniſie des verites importantes. - 
De la dude La duree du poeme epique eſt plus longue 
du pome que celle de la tragedie. Dans Pun, on ra- 
epique. conte le triomphe ſucceſſif de la vertu qui 
ſurmonte tout: dans l'autre, on montre les maux inopines- 
que cauſent les paſſions. L' action de l'un doit avoir par 
conſequent une plus grande etendue que celle de l'autre. 
L*Epopee peut renfermer les actions de pluſieurs annees ; 
mais, ſelon les critiques, le tems de PaQion principale, 
depuis Vendroit ol le poëte commence fa narration, ne 
peut Etre plus long qu'une annee, comme le tems d'une. 
action tragique doit ètre au plus d'un jour. Ariftote & 
Horace n'en diſent rien pourtant. Homere & Virgile 
n' ont obſerve aucune regle fixe 1a deſſus. LP*aQion de 
Plliade toute entière ſe paſſe en cinquante jours. Celle 
de POdyſlee, depuis Pendroit on le poëte commence fa 
narration, n'eſt que d'environ deux. mois, Celle de 
PEneide eſt d'un an. Une ſeule campagne ſuffit a Té- 
| l:maque, depuis qu'il fort de File de Calypſo, juſqu'a fon 
| retour en Ithaque. Notre poete a choiſi le milieu entre 
} Iimpetuoſite & la vehemence avec laquelle le poëte Gree 

f court vers ſa fin, & la demarche majeſtueuſe & meſurce 
| du poete. Latin, qui paroit quelquefois lent, & ſemble 

'h trop allonger ſa narration. 

The bis ns. (a) Quand PaQion du. poeme Epique eſt 
ration longue & n'eſt pas continue, le potte diviſe ſa 
ẽpique. fable en deux parties; l' une ol le heros parle, 
& raconte ſes ayentures paſſees; l'autre od le poëte ſeul 
fait le recit de ce qui arrive enſuite a ſon heros. C'eſt ainſi 
qu' Homère ne commence fa narration qu'après qu' Uly ſſe 
eſt parti de Vile d'Ogygie ; & Virgile la ſienne, qu*apres 
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(a) Voye le pere le Boſſu, Liv. II. chap. 18. qu*Ence 
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qu Ene eſt arrive a Carthage. L'auteur du Télé- 
aque a parfaitement imite ces deux grands modeles, II 
diviſe ſon action, comme eux, en deux parties. La prin- 
ipale contient ce qu'il raconte, & elle commence od Tele- 
aque finit le recit de ſes aventures a Calypſo. II prend 
peu de matiere, mais il la traite amplement: dix-huit 
livres y ſon employes. L'autre partie eſt beaucoup plus 
ample pour le nombre des incidens, & pour le tems; mais 
elle eſt beaucoup plus reſferree pour les circonſtances: elle 
ne contient que les ſix premiers livres. Par cette diviſion 
de ce que notre poete raconte, & de ce qu'il fait raconter à 
elemaque, il rappele toute la vie du heros, il en raſſem- 
ble tous les evenemens, ſans bleſſer I'unite de l'action 
principale, & ſans,donner une trop grande duree a ſon po- 
eme, II joint enſemble la varicte & la continuite des 
aventures: tout eſt mouvement, tout eſt action dans ſon 
pocme. On ne voit jamais ſes perſonages oiſifs, ni fon 
eros diſparoitre, 


II. De La MORALE. 


„ WH On peut recommander la vertu par les exemples & par les 
ils Hinſtructions, par les mœurs & par les preceptes. C'eſt ici 
de Wo! notre auteur ſurpaſſe de beaucoup tous les autres poetes. 


On doit a Homere la riche invention d'avoir 8 
perſonnaliſe les attributs divins, les paſſions _ 1 
de humaines, & les cauſes phyſiques ; ſource feconde de belles 
1 fictions, qui animent & vivifient tout dans la poëſie. Mais 
fa religion ſe reduit a un tiſſu de fables, qui ne nous reprẽ- 
tre ſentent la Divinite que ſous des images peu propres a la 
faire aimer & reſpecter. 

L'on ſait le goùt qu'avoit toute l'antiquitẽ ſacrẽe & pro- 
ble fane, Greque & Barbare, pour les paraboles & les alle- 
gories. Les Grecs tiroient leur mythologie de PEgypte. 
Or les caractè res hieroglyphiques etoient chez les Egypti- 
ens la principale, pour ne pas dire la plus ancienne, ma- 
nière d*ecrire, Ces hieroglyphes étoient des figure 


du d'hommes, d'oiſeaux, d' animaux, de reptiles, & de di- 

W. verſes productions de la nature, qui deſignoient, comme 

TY Nes emblemes, les attributs divins & les qualites des eſ- 
>: rrits. Ce ſtile ſymbolique etoit fonde ſur une tres anci- 


nne opinion, que Punivers n'eſt qu'un tableau ap 
| tat 


| 
1 
C 

, 


portraits, entre les Etres ſpirituels & corporels, entre les 


ils firent de la theologie & des traditions anciennes un ve- 


mains, ceux qui nous ont laiſfe quelques fragmens impar- 
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tatif des perfections divines; que le monde viſible n'e& 
qu'une copie imparfaite du monde inviſible; & qu'il y a 
par conſequent une analogie cachee entre l' original & les 


1 des uns & celles des autres. | 

Cette maniere de peindre la parole, & de donner du corps 
aux penſces, fut la veritable ſource de la mythologie & de 
toutes les fictions poetiques: mais dans la ſucceſſion des 
tems, ſur- tout lors qu'on traduiſit le ſtile hieroglyphique 
en ſtile alphabetique & vulgaire, les hommes ayant oublié 
le ſens primitif de ces ſymboles, tomberent dans Vidola- 
trie la plus groſſièere. Les poetes degraderent tout en ſe 
livrant à leur imagination. Par le govit du merveilleux, 
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ritable chaos, & un melange monſtrueux de fiftions & de 
toutes les paſſiones humaines. Les hiſtoriens & les philo- 
ſaphes des fiecles Erieurs, comme Herodote, Diodore 
de Sicile, Lucien, Pline, Ciceron, qui ne remontolent pas 
juſqu'à Videe de cette theologie I, prenoient tout 
au pied de la lettre, & ſe moquoient egalement des myſtè- 
res de leur religion & de la fable. Mais quand on con- 
ſulte chez les Perſes, les Pheniciens,. les Grecs & les Ro- 
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faits de Vancienne theologie, comme Sanchoniaton & 
Zoroaſtre, Euſebe, Philon & Mantthon, Apulee, Da- 
maſcius, Horus Apollon, Origene, St. Clement d*Alex-- 
andrie, ils nous enſeignent tous que ces caractères hiero- 
glyphiques & ſymboliques deſignoient les myſteres du 
monde inviſible, les dogmes de la plus profonde theologie, 
le ciel & les wiſages des Dieux. ; 
La fable Phrygienne inventee par Eſope, ou ſelon quel- 
ques-uns par Socrate meme, nous annonce d'abord qu'il 
ne faut pas 8'attacher à la lettre, puiſque les acteurs, 
qu'on fait parler & raiſonner, ſont des animaux prives de 
parole & de raiſon : pourquoi ne s' attacher qu'à la lettre, 
dans la fable Egyptienne & dans la mythologie d*Homere? 
La fable Phrygienne exalte la nature de la brute, en lui 
donnant de l'eſprit & des vertus. La fable 9 
paroit a la verite degrader la nature divine, en lui donnant 
du corps & des paſſions. Mais on ne ſauroit lire Homere 
avec attention, ſans Etre convaincu que Vauteur etoit 
penetre de pluſieurs grandes verites, qui ſont 3 
| men 
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* ment oppoſces à la religion inſenſce que la lettre de fa 
les fdion rous -preſente. Ce poete etablit pour principe 

dans pluſieurs endroits de ſes pcemes (a), que c'eſt une 
þs folie de croire que les Dieux reſſemblent aux hommes, & 
1. WW qu'ils paſſent avec inconſtance d'une paſſion a une autre; 


{b) que tout ce que les Dieux poſsedent eſt eternel, & 
tout ce que nous avons paſſe & ſe dẽtruit; e) que Petat 
des ombres apres la mort eſt un ẽtat de punition, de ſouf- 
frances & d'expiation; mais que Pame des heros ne s'ar- 
rete point dans les enfers; qu'elle s' envole vers les aſ- 


8 tres, & qu'elle eſt aſſiſe à la table des Dieux, od elle jouit 
”y d'une immortalite heureuſe; qu'il y a un commerce en- 
oa tinuel entre les hommes & les habitans du monde inviſi- 
lo- ble; que ſans la Divinite, les mortels ne peuvent rien; 
* 4) que la vraie vertu eſt une force divine qui deſceng 
pas du ciel, qui transforme les hommes les plus brutaux, les 
ut plus eruels & les plus paſſionnes, & qui les rend humains, 
de. endres & compatiſſans. Quand je vois ces verites ſub- 
«a mes dans Homere, inculquees, detaillees, inſinutes par 
. mille exemples differens & par mille images variees, je 
ar. Ine ſaurois croire qu'il faille entendre ce poete a la lettre 

& Jans d'autres endroits, od il paroit attribuer à la Divinite 


ſupreme, des prejuges, des paſſions & des crimes, 
Je ſais que pluſieurs modernes, a Vimitation de Pytha- 


X — - % bd - 
o- gore & de Platon, ont condamne Homere d'avoir ravale 
du Nainſi la nature divine, & ont declame avec beaucoup d'e- 


ſprit & de force contre abſurdite qu'il y a de repreſenter 
les myſteres de la theologie par des actions impies attri- 
buees aux puiſſances celeites, & d'enſeigner la morale par 
des allegories dont la lettre ne montre que le vice. 
Mais, ſans bleſſer les. Egards qu'on doit avoir pour le 


5, 3 
de ugement & le goũt de ces critiques, ne peut-on pas leur 
re, Nrepreſenter avec reſpect, que cette colère contre le got 


allegorique de Iantiquite peut Etre portee trop loin ? | 
Au reſte, je ne pretends pas juſtifier Homere dans le ſens 


ne outré de ſes aveugles admirateurs; il vivoit dans un tems 
ant Jod les ancienres traditions ſur la thẽologie Orientale com- 
cre Whmengoient deja à Etre oublices. Nos modernes ont done 


quelque ſorte de raiſon, de ne pas faire grand cas de la 


theologie 


(a) Odyſſ. Liv, III. (3) Ibid, Liv, N. 
(<) Ibid, (4) Iliad, Liv. XXIV. 
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theologie d' Homère; & ceux qui veulent le juſtifier tout- 
à · fait ſous pretexte d'une allegorie perpetuelle, montrent 
qu'ils ne connoiſſent point aſſez Veſprit de ces veritables 
anciens, en compariſon de qui, le chantre d'Ilion n'eſt 
lui-mEme qu'un moderne. 

Sans continuer plus long-tems cette diſcuſſion, on ſe 
contentera de remarquer que Pauteur du Telemaque, en 
imitant ce qu'il y ade beau dans les fables du poete Grec, 
a Evite deux grands defauts qu'on lui impute. Il per- 
ſonnaliſe comme lui les attributs divins, & en fait des 
Divinités ſubalternes; mais il ne les fait jamais paroitre 
qu'en des occaſions qui meritent leur preſence. Il ne 
les fait jamais parler ni agir, que d'une maniere digne 
d'elles. II unit avec art /a poefie d Homòre & la philojo- 
pbie de Pythagore. II ne dit rien que ce que les payens 
auroient pu dire; & cependant il a mis dans leurs bouches 
ce qu'il y a de plus ſublime dans la morale Chretienne, 
& a montre par-là que cette morale eſt ectite en caractè. 
res ineffagables dans le cœur de Phomme, & qu'il les y 
decquvrircit infailliblement, s'il ſuivoit la veix de Ja 
pure & ſimple raiſon, pour ſe livrer totalement a cette 
verite ſouveraine & univerſelle, qui eclaire tous les eſprite, 
comme le ſoleil eclaire tous les corps, & ſans laquelle 
toute raiſon particuliere n'eſt que tenebres & egarement, 

Les idées que notre poete nous donne de la Divinite 
ſont non ſeulement dignes d'elle, mais infiniment aim- 
ables pour homme. Tout inſpire la confiance & Va- 
mour; une picte douce, une adoration noble & libre, 
a la perfection abſole de Vetre inſini; & non pas un culte 
ſuperſtitieux, ſombre & ſervile qui ſaifit & abat le cœur, lorſ- 
qu'on conſidère Dieu ſeulement comme un puiſſant lẽgiſ- 
lateur, qui punit avec rigueur le violement de ſes lois. 
Ses idẽꝭs de II nous repreſente Dieu comme amateur 
la Divinite, des hommes; mais dont Pamour & la bonte 
pour nous ne ſont pas abandonnes aux decrets aveugles 
d'une deſtinee fatale, ni merite par les pompeuſes appa- 
rences d'un culte exterieur, ni ſujet aux caprices bizarres 
des Divinites payennes, mais toujours réęgle par la loi 
immuable de la ſageſſe, qui ne peut qu*aimer la vertu & 
traiter les hommes, non ſelon le nombre des animaux 
qu'ils immolent, mais des paſſions qu'ils ſacriſient. 


On 
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On peut juſtiſier plus aiſement les ca- Des mœurs 
ractꝭres qu'Homere donne a ſes heros, des heros 
que ceux qu'il donne à ſes Dieux. Il eſt 4 Tlomere- 
certain qu'il peint les hommes avec ſimplicite, force, va- 
riẽtẽ & paſſion. L'ignorance od nous ſommes des cou- 
tumes d'un pays des ceremonies de fa religion, du genie 
de ſa langue; le defaut,-qu'ont la plupart des hommes, 
de juger de tout par le goùt de leur fiecle & de leur na- 
tion; l'amour du faſte & de Ja fauſſe magnificence, qui a 
gate la nature pure & primitive; toutes ces choſes peu- 
vent nous tromper, & nous dẽgoũter mal a propos de ce 
qui Etoit le plus eſtime duus Pancienne Grece. 
Il y a, ſelon Ariſtote, deux ſortes d'Ero. pes deux 
pes, Pune pathetique, Pautre morale; Pune, ſorts dEpo- 
on les grandes paſſions r2gnent ; Pautre, ol pe, la path& 
les grandes vertus triomphent, L'Iliade & que & la 
P Odyſſce donnent des exemples de ces deux mari, 
eſpèces. Dans l'une, Achille eſt repreſents naturelle. 
ment avec tous ſes defauts ; tantot comme emporte, 
juſqu'à ne conſerver aucune dignite dans ſa colere ; tan- 
y tot comme furieux, juſqu'a ſacriſier ſa patrie à ſon reſſen- 
a timent. Quoique le heros de POdyſſee fort plus regu- 
te lier que le jeune Achille bouillant & 1mpetueux, . 
*eſt 
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, dant le ſage Ulyſſe eſt ſouvent faux & trompeur, 

le que le poete peint les hommes avec ſimplicité, & felon 
t. ce qu'ils ſont d' ordinaire. La valeur fe trouve ſouvent 
rs allic avec une violence furieuſe & brutale. La politique 
n- Wl ct preſque toujours jointe avec le menſonge &-la diſſi- 
a- Wh mulation. Peindre d'apres nature, c'eſt peindre comme 
e, Homere. 

lte Sans vouloir critiquer les vues differentes Cs, deux 


rf. de I Iliade & de l'Oduſſce, il ſuſſit d'avoir eſpèces dans 

if. remarquè en paſſant leurs differentes beau- le Tele. * 

tes, pour faire admirer l'art avec lequel no- Madue 

tre auteur reunit dans fon poeme ces deux ſortes d' Epo- 
pees, la path#tique & la morale. On voit un mélange & 
un contraſte admirable de vertus & de paſſions, dans ce 
merveilleux tableau. Il n'offre rien de trop grand ; mais 
il nous repreſente egalement l' excellence & la baſſeſſe de 
Phomme. Il eſt dangereux de nous montrer l'un ſans 

Pautre, & rien n'eſt plus utile que de nous faire voir les 

deux enſemble ; car la juſtice & l vertu parfaites _—_ 
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dent qu'on s'eſtime & ſe mepriſe, qu'on $'aime & ſe haiffe, 
Notre potte n'eleve pas 'Tel-maque au-deſſus de I'hu. 
manité: il le fait tomber dans les foibleſſes qui ſo.it com. 
patibles avec un ambur ſincere de la vertu; & ſes foibles 
fervent a le corriger, en lui inſpirant la defiance de ſoi- 
meme, & de ſes propres forces. 11 ne rend pas fon fmi- 
tation impoſſible, en lui donnant une perfection ſans 
tache; mais il excite notre emulation en nous mettant 
devant les yeux l'exemple d'un jeune homme, qui, avec 
les memes imperfections que chacun ſent en ſoi, fait les 
actions les plus nobles & les plus vertueuſes. Il a uni 
enſemble dans le caractère de ſon heros, le courage 
d' Achille, la prudence d'Ulyſſe, & le naturel tendre 
d'Ence. Telemaque eſt colere comme le premier, ſans 
etre brutal ; politique comme le ſecond, ſans etre fourbe ; 
ſenſible comme le troiſième, ſans Etre voluptueux. 

_ Pavoue qu'on trouve une grande variete dans les 
caraQeres d'Homere, Le courage d'Achille & celui 
d' Hector, la valeur de Diomede & celle d' Ajax, la pru- 
dence de Neſtor & celle d' Uyſſe, l'amour d' Helene & 
celui de Briſeis, la fidelite d' Andromaque & celle de Pe- 
nelope, ne ſe reſſemblent point. On trouve un juge- 
ment & une fineſſe admirables dans les caractères du poete 
Grec. Mais que ne trouve-t-on pas en ce genre dans le 
Telemaque, dans les caractères fi varies & toujours fi 
bien ſoutenus de Seſoftris & de Pygmalion, d*Idomen:e 
& d' Adraite, de Protefilas & de Philocles, de Calypſo & 
dAntiopg, de 'Telemaque & de Boccoris ? J'oſe dire el 
meme qu'il ſe trouve dans ce poëme falutaire, non ſeule- 2 
ment une variete de nuances des memes vertus & des | 
ni mes paſſions, mais une telle diverſite de caractères op- 0 
poſes, qu'on rencontre dans cet ouvrage l'anatomie en- © 
tière de Pefprit & du cœur humain : c'eſt que Pauteur W 4: 
. connoifloit Phomme & lis hommes, Il avoit ertudie l'un P 
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au - dedans de lui-meme, & les autres au milieu d'une flo- la 
riſſante cour. Il partageoit fa vie entre la ſolitude & la ſe 
ſocieté; il vivoit dans une attention continuelle a la ve- en 


ritẽ qui nous inſtruit au-dedans, & ne ſortoit de la que ad 
pour étudier les caractères, afin de guerir les paſſions des WF m. 
uns, ou de perfectionner les vertus des autres. Il ſavoit Etc 
s' accommader a tous pour les approfondir tous, & prendre : 
toutes ſortes de formes ſans changer jamais ſon caractere fai 
eſſentiel. 
Obe 
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Une autre maniere d'inſtruire, c'eſt par pes pré- 
les preceptes. L'auteur du Teélémaque ceptes & des 
joint enſemble les grandes inſtructions avec jaſtructions 
les exemples heroiques, la morale d' Ho- Morales. 
mere avec les mœurs de Virgile. Sa morale a cependant 
trois qualites, qui ne ſe trouvent au meme degré dans 
aucun des anciens, foit poetes, ſoit philoſophes: Elle 
eſt /ub/ime dans ſes principes, noble dans ſes motifs, au- 
wer/elle dans ſes uſages. | 

1. Sublime dans ſes principes. Elle vient Qualitss de 
d'une profonde connoifſance de Phomme : 1J,ate du 
on Pintroduit dans ſon propre fonds; on lui 'Timaque. 
develope les reflorts ſecrets de ſes. paſſions, 1. Elle eſt 
les replis caches de ſon amour propre, la rays —_ 
difference des vertus fauſſes d'avec les ſo. ** Pes. 
lides. De la connoifſance de homme, on 'remonte à 
celle de Dieu meme. L'on fait ſentir partout, que 
l' Etre infini agit fans ceſſe en nous pour nous rendre 
bons & heureux : qu'il eſt la ſource immediate de toutes. 
nos lumieres, & de toutes nos vertus : que nous ne tenons 
pas moins de lui la raiſon, que la vie: que fa verite ſouve- 
raine doit Etre notre unique lumière, & ſa volonte ſupreme 
regler tous nos amours: que faute de conſulter cette ſa- 
Felt univerſelle & immuable, Vhomme ne voit que des 

ntomes ſeduiſans ; faute de Vecouter, il n' entend que le 
bruit confus de ſes paſſions: que les ſolides vertus ne 
nous viennent que comme quelque choſe d' ẽtranger qui 
eſt mis en nous; qu'elles ne ſont pas les effets de nos pro- 
70 efforts, mais Pouvrage d'une puiſſance ſuperieure 2 
homme, qui agit en nous quand nous n'y mettons point 
d'obſtacle, & dont nous ne diſtinguons pas toujours Pac- 
tion, a cauſe de fa delicateſſ>, Fon nous montre enfin, 
que ſans cette puiſſance premiere & ſouveraine, qui cleve- 
Phomme au deſſus de lui-meme, les vertus les plus bril- 
lantes ne ſont que des raffinemens d'un amour-propre, qui 
ſe renferme en -ſo1-meme, ſe rend ſa Divinite, & devient- 
en meme tems & l'idolatre & Pidole. Rien n'eſt plus. 


admirable que le portrait de ce philoſophe, que Tele- 


maque voit aux enfers, & dont tout le crime -etoit d'avoir 

ẽtẽ amoureux de fa propre vertu. | 
C'eſt ainſi que la morale de notre auteur tend a nous 
faire oublier nous-memes, pour tout rapporter a l' Etre 
| B. 2. ſouverain, 
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ſouverain, & nous en rendre les adorateurs; comme le 
but de ſa politique eſt de nous faire preferer le bien pu- 
blic au bien particulier, & de nous faire aimer le genre Ke. 
main. On fait les ſyſtèẽmes de Machiavel, d' Hobbes, & 
de deux auteurs plus moderes, Puffendorf & Grotius. Les 
deux premiers ẽtabliſſent pour ſeules maximes dans l' art de 
gouverner, la fineſſe, les artifices, les ſtratagemes, le deſ- 
potiſme, injuſtice & Virreligion. Les deux derniers au- 
teurs ne fondent leur politique que ſur des maximes de 
gouvernement, qui meme n'égalent ni celles de la Repu- 
blique de Platen, ni celles des Offices de Ciceron. II eſt 
vrai que ces deux ecrivains modernes ont travaille dans le 
deſſein d'etre utiles a la ſociẽtẽ, & qu'ils ont rapporte pre- 
que tout au bonheur de Phomme conſidere ſelon le civil. 
Mais Pauteur du Telémaque eſt original, en ce qu'il a 
uni la politique la plus parfaite avec les idees de la vertu 
la plus confommee. Le grand principe ſur lequel tout 
roule, eſt que le monde entier n'eſt qu'une meme repu- 
blique, dont Dieu eſt le père commun, & chaque peuple 
comme une grande famille. De cette belle & lumineuſe 
idee naiſſent ce que le politiques appèlent les Jois de la na- 
ture & des nations, Equitables, genereuſes, pleines d'hu- 
manite. On ne regarde plus chaque pays comme inde- 
ndant des autres, mais le genre humain comme un tout 
indiviſible. On ne ſe borne plus a l'amour de ſa patrie ; 
le cœur $'etend, devient immenſe, & par une amitié uni- 
verſelle embraſle tous les hommes. De-la naiſſent l'a- 
mour des etrangers, la conftance mutuelle entre les na- 
tions voiſines, la bonne foi, la juſtice, & la paix parmi 
les princes de l'univers comme entre les particuliers de 
chaque état. Notre auteur nous montre encore, que la 
gloire de la royauté eſt de gouverner les hommes pour les 
rendre bons & heureux; que Fautorite du prince n'eſt ja- 
mais mieux affermie, que lorſqu'elle eſt appuyẽe ſur 
Famour des peuples ; & que la veritable richeſſe de Petat 
conſiſte a retrancher tous les faux beſoins de la vie, pour 
ſe contenter du neceſlaire, & des plaiſirs ſimples & inno- 
cens. Par-la, il fait voir que 1 vertu contribue non 
ſeulement a preparer Phomme pour une felicite future, 
mais qu'elle rend la fociete actuellement heureuſe dans 
cette vie, autant qu'elle le peut ètre. , 
f 2. La 
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2. La morale du Telemaque eſt noble 14 Morale 
dans ſes motifs, Son grand principe eſt, du Telé- 
qu'il faut preferer l'amour du bean a Va- maque eft 
mour du plaifir,' comme diſent Socrate & _ 2 
Platon: Phonntte a Pagreable, ſelon l'ex- u 
reſſion de Ciceron.. Voila la ſource des ſentimens no- 
les, de la grandeur d'ame, & de toutes les vertus hee 
roiques. C'eſt par ces idées pures & Elevees, qu'il de- 
truit, d'une maniere infiniment plus touchante que par la 
diſpute, la fauſſe philoſophie de ceux gui font du plaiſir 
le ſeul refſ. rt du caur humain. Notre 8p montre, par 
la belle morale qu'il met dans la bouche de ſes heros, & 
les actions genereuſes qu'il leur fait faire, ce que peut Pa- 
mour pur de la vertu ſur un cœur noble. Je ſais que 
cette vertu heroique paſſe parmi les ames vulgaires pour 
un fantöme, & que les gens d'imagination fe ſont de- 
ehainẽs contre cette verite ſublime & ſolide par pluſieurs 
pointes d'eſprit frivoles & mepriſables : Gel que ne 
trouvant rien au-dedans d'eux qui ſoit comparable a ces 
grands ſeutimens, ils concluent que Vhumanite en eſt in- 
capable Ce ſont des nains, qui jugent de la ſorce des 
geans par la leur. Les eſprits qui rampent ſans ceſſe dans: 
les bornes de l'amour propre, ne comprendront jamais le- 
pouvoir, & Vetendue d'une vertu qui eleve homme au- 
deſſus de lui mẽme. Quelques philoſophes, qui ont fait 
d'ailleurs de belles decouvertes dans la philoſophie, fe font 
laiſſes entrainer par leurs pr juges, juſqu'a ne point diſ- 
tinguer aſſez entre l'amour de l'ordre, & l'amour du 2 
fir, & a nier que la volonte puiſſe etre remuee auſſi forte- 


ment par la vue claire de la wirite, que par le goũt naturel 


du plaifir.. | a 

On ne peut lire attentivement le Telemaque,. fans re- 
venir de ces prejuges. L'on y voit les ſentimens gene- 
reux d'une ame noble qui ne congoit rien que de grand 3 
d'un cœur defintereflt qui. s'oublie ſans ceſſe; d'un phi- 
loſophe qui ne ſe borne ni à ſoi, ni A ſa nation, ni à rien 
de particulier; mais qui rapporte tout au bien commun 
du genre humain, & tout le genre humain a l' Etre ſu- 
preme.. | 

3+ La morale du Telemaque eſt univer- La morale du 
ſelle dans ſes uſages, Etendue, feconde, pro» Tilemaque 

; portionnẽe 
B 3 
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eſt univerſelle portionnee A tous les tems, à toutes les na- 
dans ſes tions, & à toutes les conditions. On y ap- 
. prend les devoirs d'un prince, qui eſt tout 
enſemble, roi, guerrier, philoſophe, & legiſlateur. On y 
voit l' art de conduire des nations differentes ; la ma- 
niere de conſerver la paix au dehors avec ſes voiſins, & 
cependant d'avoir toujours au- dedans du royaume une 
jeuneſſe aguerrie prete A le dẽfendre; d' enrichir ſes Etats 
ſans tomber dans le luxe; de trouver le milieu entre les 
exces d'un pouvoir deſpotique, & les dẽſordres de l' anar- 
chie. On y donne des preceptes pour Pagriculture, pour 
le commerce, pour les arts, pour la police, pour Pedu- 
cation des enfans. Notre auteur fait entrer dans ſon 
poeme non ſeulement les vertus heroiques & royales, mais 
celles qui ſont propres à toutes ſortes de conditions. 
En formant le cœur de ſon prince, il n'inſtruit pas moins 
chaque particulier de ſes devoirs. 

L'Iliade a pour but de montrer les funeſtes ſuites de la 
deſunion parmi les chefs d'une armee, L*Odyſſee nous 
fait voir ce que peut dans un roi la prudence jointe avec 
la valeur. Dans VEneide on depeint les actions d'un he. 
ros pieux & vaillant. Mais toutes ces vertus particu- 
lieres ne font pas le bonheur du genre humain. Tele- 
maque va bien au- delà de tous ces plans, par la grandeur, 
le nombre & l'étendue de ſes vues morales; de forte 
qu'on peut dire avec le philoſophe critique d' Homère: 
Le don le plus utile que les Muſes ayent fait aux hommes, 
c'eſt le Telemaque ; car ff le bonheur du genre-humain pou- 
vit naitre d'un pot me, il naitroit de celui-là. 


De TLAPO EZ 12. 


C'eſt une belle remarque du chevalier Temple, 25 la 
poefre doit reunir ce que la muſique, la primure, & Pele- 
quence ont de force & de beautt. Mais comme la poëſie ne 
diffère de eloquence, qu'en ce qu'elle pe int avec enthou- 
ſiaſme; on aime mieux dire que la poëſie emprunte ſon 
harmonie de la muſique, ſa paſſiande la peinture, ſa force 
& ſa juſteſſe de la philoſophie. | 

Den Le ftile dile du Telemaque eſt poli, net, 
du ſtile coulant, magnifique ; il a toute la richeſſe 


®* L'Abbe Terraſſon Diff, fur VIlliade, 
d' omere, 
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d'Homere, fans avoir ſon abondance de pa- dans le Te. 
roles. 11 ne tombe jamais dans les redites; le maque. 
quand il parle des memes choſes, il ne rappele point les 
memes images. Toutes ſes periodes rempliſſent Poreille 
par leur nombre & leur cadence : rien ne choque, point de 
mots durs, point de termes abſtraits, ni de tours affectẽs. 
Il ne parle jamais 2 parler, ni ſimplement pour plaire : 
toutes ſes paroles font penſer, & toutes ſes penſees tendent 
a 2 rendre 3 3 | 

es images de notre poete ſont a - 

faites, que Þn ſtile eſt 3 =", rf —— X 
c'eſt non ſeulement decrire les choſes, mais en tures du Te- 
reprẽſenter les circonſtances, d'une maniere fi 1-maque. 
vive & fi touchante, qu'on s'imagine les voir. L'auteur 
du Telemaque peint les paſſions avec art : il avoit etudie 
le cœur de Phomme, & en connoifloit tous les reſſorts. En 
liſant ſon poeme, on ne voit plus que ce qu'il fait voir ; 
on n*entend plus que ceux qu'il fait parler: il echauffe, 
2 il entrame : on ſent tcutes les paſhons qu'il 

Ferit. . | 

: Les poetes ſe ſervent ordinairement de deux pe, compa- 
ortes des peintures, les comparaiſons & les raifons & 
deſcriptions. Les comparaiſons du Telema- deſcriptions 
que ſont j uſtes & nobles. L' auteur n'ẽlève du Tcle- 
pas trop l' eſprit au-deſſus de ſon ſujet par ue. 

des metaphores outrees ; il ne Pembarraſſe pas non plus 
par une trop grande foule d' images. II a imite tout ce 
qu'il y a de grand & de beau dans les deſcriptions des an- 
ciens, les combats, les jeux, les naufrages, les ſacrifices, 
&c. ſans $'etendre ſur les minuties qui font languir la 
narration, ſans rabaifſer la majeſtẽ du poëme ẽpique par 
la deſcription des choſes baſſes & au- deſſous de la dignite 
de Pouvrage. Il deſcend quelquefois dans Je detail ; mais 
il ne dit rien qui ne merite attention, & qui ne contribue 
a Pidee qu'il veut donner. II ſuit la nature dans toutes 
ſes varietes, Il ſavoiĩt bien que tout diſcours doit avoir 
ſes inegalites : tantot ſublime, ſans Etre guinde ; tant6t 
naif, ſans Etre bas. C' eſt un faux goũt, de vouloir tou- 
jours embellir. Ses deſcriptions ſont magnifiques, mais 
naturelles ; ſimples, & cependant agreables. II peint non 
ſeulement d' après nature, mais ſes tableaux ſont toujours 


aimables. II unit enſemble la vérité du deſſein, & la 
beauts 
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beautẽ du coloris ; la vivacite d'Homere, & la nobleſle de 
Virgile. Ce n'eſt pas tout : les deſcriptions de ce poeme 
ſont non ſeulement deſtinèes à plaire, mais elles ſont toutes 
inſtructives. Si Vauteur parle de la vie paſtorale, c'eſt 
pour recommander Paimable fimplicite des mœurs. S' il 
decrit des jeux & des combats, ce n'eſt pas ſeulement pour 


celebrer les funerailles d'un ami ou d'un pere ; c'eſt pour 


choifir un roi qui ſurpaſſe tous les autres par la force de 
Peſprit & du corps, & qui ſoit egalement capable de ſoute- 
nir les fatigues de Pun & de l'autre. S'il nous repreſente 
les horreurs d*un naufrage, c'eſt pour inſpirer a fon heros 


la fermets de cœur, & Pabandon aux Dieux, dans les plus 


grands perils. Je pourrois parcourir toutes ces deſerip- 
tions, & y trouver de ſemblubles beautes. Je me con- 
tenterai de remarquer, que dans cette nouvelle édition, la 
ſculpture de la redoubtable Egide que Minerve envoya a 
Telémaque, eſt pleine d'art, & e cette morale ſu- 
blime : que le bouclier d'un prince, & le ſoutien d'un 
Etat, ſont les bonnes mœurs, les ſciences & Pagriculture ; 
qu'un roi armè par la ſageſſe cherche toujours la paix, & 
trouve des reflources fecondes contre tous les maux de la 
guerre, dans un peuple inſtruit & laborieux, dont l'eſprit 
& le corps ſont également accoutumes au travail, 

Philoſophie La poeſie tire ſa force & ſa juſteſſe de la 
du Tele- philoſophie. Dang le Tele maque, on voit 
maque. par- tout une imagination riche, vive, agre- 
able, & neanmoins un eſptit juſte & profond. Ces deux 
qualitẽs ſe recontrent rarement dans un auteur II faut 
que lame foit dans un mouvement preſque continuel, 
pour inventer, pour paſſionner, pour imiter, & en meme 
tems dans une tranquillite parfaite, pour juger en pro- 


duiſant, & choiſir, entre mille penſees qui ſe preſtntent, 
faut que Vimagination ſouffre une 


celle qui convient. 
eſpece de traniport & d' enthoufiaſme; pendant que 
Feſprit, paiſible dans fon empire, la retient & la tourne 
od il veut. Sans cette paſſion qui anime tout, les diſcours 
deviennent froids, languiſſuns, abſtraits, hiſtoriques. Sans 
ce jugement qui regle tout, ils ſont ſans juſteſſe & ſans 
vraie beaute. 
Comparaiſon Le feu d'Homere, ſur-tout dans l'Iliade, 
de la pocfie eſt unpetueux & ardent comme une GY 
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de flame qui embraſe tout. Le fea de Virgile du Télé.- 
a plus de clartE que de chaleur il luit toujours maque avec 
uniment & Egalement. Celui du Telemaque —_— & 
echauffe & eclaire tout enſemble, ſelon qu'il 8 
faut perſuader, ou paſſionner. Quand cette lime Eclairg, 
elle fait ſentir une douce chaleur, qui n'incommode point. 
Tels ſont les diſcours de Mentor ſur la politique, & de 
Telemaque ſur le ſens de lois de Minos, &c. Ces idées 
pures rempliſſent Peſprit de leur paifible lumière. La 
Penthouſiaſme & le feu poëtique ſeroiĩent nuiſibles, comme 
les rayons trop ardens du ſoleil qui eblouiſſent, Quand il 
n'eſt plus queſtion de raiſonner, mais d' agir; quand on a 
yu clairement la verite ; quand les reflexions ne viennent 
que d'irrẽſolution, alors le poete excite un feu & une 
paſſion qui determine, & qui emporte une ame affoiblié, 
qui n'a pas le courage de ſe rendre à la verite, L*epiſode 
des amours de Telemaque dans Vile de Calypſo, eft plein 
e ce feu. , | 

Ce mélange de lumière & d'ardeur diſtingue notre 
- * WW pocte d'Homere & de Virgile. L'enthouſiaſme du pre- 


Wh 6 v 


— — 
© @ 
* 


& mier lui fait quelquefois oublier Part, nẽgliger l'ordre, & 
la WW paſier les bornes de la nature. C*toit fa Heed & l'eſſor 
rit Ide ſon grand genie,” qui Ventrainoit malgre lui. La 
la pompeuſe magnificence, le jugement & la conduite de 


Virgile degenerent am 9 en une regularite trop 
vir WF compaſſce, od il ſemble plut6r hiſtorien que poete. Ce 
dernier plait beaucoup plus aux poetes philoſophes & 


un modernes, que le premier. N'eſt ce pas qu'ils ſentent 
aut ¶ qu'on peut imiter plus facilement par ar: le grand juge- 
el, I ment du poete Latin, que le beau feu du poëte Grec, 
_ que la nature ſeule peut donner ? 

= 


Notre auteur doit plaire à toutes ſortes de poëtes, tant 
nt, Na ceux — ſont philoſophes, qu'à ceux qui n'admirent 
une que l'enthouſiaſme. II a uni les lumieres de l'eſprit 
que avec les charmes de l'imagination. II prouve la 

veritè en philoſophe; il fait aimer la verite prouvee, 
pas les ſentimens qu'il excite. Tout eſt ſolide, vrai, 
convenable a la . ni jeux d' eſprit, ni penſces 
brillantes qui n'ont d' autre but que de faire admirer 
Vauteur. II a ſuivi ce frond precepte de Platon, 
qui dit qu'en ecrivant on doit toujours ſe cacher, diſ- 
paroitre, 
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paroitre, fe faire oublier, pour ne produire que les 
veritẽs qu'on veut perſuader, & les paſſions qu'on veut 
purifier. 5 EE | 

Dans le Telemaque, tout eſt raiſon, tout eſt ſentiment, 
C'eſt ce 2 le rend un poëme de toutes les nations, & de 
tous les ſiècles. Tous les Etrangers en ſont également 
touchẽs. Les traductions qu'on en a faites en des langues 
moins delicates que la langue Frangoiſe, n' effacent point 
ſes beautes originales. La * ſavante apologiſte d' Homère 
nous aſſure qu2 le poëte Grec perd infiniment par une {ci 
traduction; qu'il n'elt pas poſſible d'y faire paſſer Ia force, ¶ no 
la nobleſſe, & l'ame de ſa poëſie. Mais on oſe dire que be 
le Telemaque conſervera toujours en toutes ſortes de bi 
langues, ſa force, ſa nobleſſe, ſon ame, & ſes beautes l' 
eſſentielle:: C'eſt que Vexcellence de ce poëme ne con- Re 
ſiſte pas dans Parrangement heureux & harmonieux des uſ 
paroles, ni meme dans les agremens que lui prete Pimagi- ¶ po 
nation; mais dans un goiit ſublime de la verite, dans des iſ loi 
ſentimens nobles & Eleves, & dans la maniere naturelle, WM La 
delicate & judicieuſe de les traiter, De pareilles beautes rer 
ſont de toutes les langues, de tous les tems, de tous les gl: 
pays, & touchent egalement les bons eſprits & les grandes lar 


ames dans tout Iunvers. | IS > var 
Premiere On a forme pluſieurs objectious contre le mc 
— 5 Telemaque : 1. Qu'il n'eſt pas en vers. ave 
"mp La verſification, felon Ariſtote, Denys ha: 


maque, d' Halicarnaſſe, & Strabon, n'eſt pas eſlen-W mo 
Rzronzr, FfieleaPEpopee. On peut Peerire en proſe, ¶ tic 
? comme on ecrit des tragedies ſans rimes. Un 
On peut faire des vers ſans poeſie, & Etre tour poëtique cor 
ſans faire des vers par art: mais il faut naitre poete. Ce ph: 
qui fait la poëſie, n'eſt pas le nombre fixe & la cadence rep 
reglee des ſyllables; mais le ſentiment qui anime tout, 
la fiction vive, la figures hardies, la beaute & la variete des 
images. C'eſt l'enthouſiaſme, le feu, Vimpetuokite, 
force, un je ne ſais quoi, dans les paroles & les penſees, 
que la nature ſeule peut donner. On trouve toutes ces 


ualites dans le Telemaque. L'auteur a donc fait ce qu I 
trabon dit de Cadmus, Pherecide, Hecatee : Ia imipri; 
parfaitement la poifie, en rompant ſeulement la męſurt Wipn, 
mais il a conſerve toutes les autres beautes pot tigues. P 
Madame DAC1z R. ! 


Notre 
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Notre àge retrouve un Homère 
Dans ce poeme ſalutaire, 
Par la vertu meme invente ; 
Les nymphes de la double cime 


Ne Paffranchirent de la rime, 
Qu'en faveur de la verité“. 


De plus, je ne ſais fi la gene des rimes, la régularité 
ſcrupuleuſe de notre conſtruction Europeenne, jointe à ce 
nombre fixe & meſure de pieds, ne diminueroient pas 
beaucoup Veſlor & la paſſion de la pothie heroique. Pour 
bien emouvoir les paſſions, on doit ſouvent retrancher 
Pordre & la liaiſon. Voila pourquoi les Grecs & les 
Romains, qui peignoient tout avec vivacite. & gofit, 
uſolent des inverſions de phraſes; leurs mots n'avoient 
point de place fixe; ils les arrangeoient comme ils vou- 
lotent. Les langues de l'Europe ſont un compoſe du 
Latin, & des jargons de toutes les nations barbares qui 
renverſerent l'empire Romain. Ces peuples du nord 
glagoient tout, comme leur climat, par une froide regu- 
larite de ſyntaxe. Ils ne comprenoient point cette belle 
varietè de longues & de breves, qui imite fi bien les 
le mouvemens delicats de Pame. IIs pronongotent tout 

avec le meme froid, & ne connurent d'abord d'autre 
mye harmonie dans les paroles qu'un vain tintement de finales 
len monotones. Quelques Italiens, quelques beck ont 
ole, ¶ tache d' affranchir leur verſification de la gene es rimes. 
nes. Un poete + Anglois y a réuſſi merveilleuſement, & a 
19ueW commence meme avec ſuctes d' introduire les inverſions de 

Cell phraſes dans ſa langue. Peut-etre que les Frangois 
enceW reprendront un jour cette noble liberte des Grecs & des 
out, Romains. 
ede Quelques-uns, par une ignorance groſ- 8 conde ob- 
e, fre de la noble liberté du poeme 2 je tion contre 
ſees ont reproche au '[elemaque quil eſt plein le Tele- 

s ceiſi d' anachroni ſmes. | — 
e qu L' auteur de ce poime n'a fait qu'ĩmĩter le 
imühprince des poetes Latins, qui ne pouvoit 
furt Wignorer que Didon t n'&roit pas contemporaine d' Ene. Le 
Ode a Mefſiturs de I Academie, par N. de la Motte, Premiere Ode, 

Mir ron, & apres lui quantité d'autres. 5 8 

f Selon la chronologie du ctlebre NEWTox, ces deux perſonnages 


Rrroxsr. 


Pygmalion 
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Pygmalion du Telemaque frere de cette Didon, Seſoftris, 


u'on dit avoir vecu vers le meme tems, &c. ne ſont pas 
plus des fautes que Panachroniſme de Virgile. Pourquoi 
condamner un poete de manquer quelquefois a l'ordre des 
tems, puiſque c'eſt une beaute de manquer quelquefois a 
Pordre de la nature? Il ne ſeroit pas permis de cor.tre. 
dire un point d'hiſtoĩre d'un tems peu efoigns : mais dans 
Pantiquite reculee, dont les annales ſont fi incertaines & 
envelopces de tant d' obſcurĩtẽs, il eſt permis d*accommo. 
der les traditions anciennes a ſon ſujet, Cꝰeſt l'idee d' Ari. 
ſtote, confirmee par Horace, Quelques hiſtoriens ont 
Ecrit que Didon toit chaſte ; Penelope impudique ; go 
Helene n'a jamais vu Troye, ni Ente l'Italie. Ho. 
mere & Virgile n'on pas fait difficulte des $*ecarter de 
Phiſtoire, pour rendre leurs fables plus inſtructives. 
Pourquoi ne ſera-t-il pas permis a Pauteur du Tels. 
maque, pour l'inſtruction d'un jeune prince, de raſ- 
ſembler les heros de Pantiquite, Telemaque, Sefoftris, 
Neſtor, Idomenee, Pygmalion, Adraſte, pour unir dans 
un meme tableau les differens caracteres des princes bon; 
& mauvais, dont il falloit imiter les vertus, & éviter les 


vices? 


Troifeme On trouve a redire que Pauteur du Tele. 
objection con. maque ait inf-re Phiſtoire des amours de Ca- 
tre le Tele- lypſo & d'Eucharis dans fon poeme, & plu- 
maque. ſieurs deſcriptions ſemblables, qui paroiſſent, 
dit-on, trop paſſionn: es. | 

La meilleure reponſe à cette objection eſt, 
l'effet qu'avoĩt produit le Telemaque dans 
le cœur du prince pour qui il avoit ẽtẽ eEcrit, Les per- 
ſonnes d'une condition commune n' ont pas le meme beſoin 
d*etre precautionnees contre les Ecueils, auxquels Peleva- 
tion & l'autoritẽ expoſent ceux qui ſont deſtines à regner, 
Si notre poëte avoit Ecrit pour un homme qui eũt du paſſer 
ſa vie dans Vobſcurite, ces deſcriptions lui auroient été 
moins neceſſaires, Mais pour un jeune prince, au milieu 
d'une cour où la galanterie paſſe pour pokteſte, oh chaque 
objet rẽveille infailliblement le goũt des plaifirs, & od tout 
ce qui Penvironne ne*ſt occupe qu'à le ſẽduire; pour un 
tel prince, dis- je, rien n*etoit plus neceſſaire que de lu 
repreſenter avec cette aimable pudeur, cette innocence & 
cette ſageſſe qu'on trouve dans le Telemaque, tous les 


RryoNSE. 


detour 
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detours ſeduiſans de l'amour inſenſẽ; que de lui peindre 
ce vice dans ſon beau imapinaire, pour lui faire ſentir 
enſuite ſa difformite reelle; & que de lui montrer 
l'abime dans toute fa profondeur, pour Pempecher d'y 
tomber, & l'cloigner meme des bords d'un precipice fi 
affreux. . C'etoit donc une ſageſſe digne de notre auteur, 
de pr:cautionner ſon eleve contre les folles paſſions de la 
jeuneſſe par la fable de Calypſo; & de lui donner dans 
I hiſtoire d' Antiope l' exemple d'un amour chaſte & 
legitime. En nous repréſentant ainſi cette 12 
tantot comme une foibleſſe indigne dun grand cœur, 
tantõt comme une vertu digne d'un hẽros, il nous montre 
que l'amour n'eſt pas au- deſſous de la majeſte de I'Epopee, 
& reunit par-la dans fon poëme les paſſions tendres des 
Romains modernes, avec les vertus heroiques de la poëſie 
ancienne. | | 5 
Quelques- uns croyent que l'auteur du 


fl 
Telemaque epuiſe trop ſon ſujet, par l'a- action 
bondance & la richeſſe de fon genie. II dit contre le 
tout, & ne laiſſe rien à penſer aux autres. Tele- 
Comme Homère, il met la nature tout enticre Aue 


devant les yeux. On aime mieux un auteur, qui, comme 
Horace, renferme un grand ſens en peu de mots, & donne 
le plaiſir d'en developer Verendue. 

Ill eſt vrai que I'imagination ne peut rien 
ajouter aux peintures de notre poëte: mais 
Peſprit en ſuivant ſes idees 8*ouvre. & s' tend. Quand 
s'agit ſeulement de peindre, ſes tableaux ſont par- 
faits, rien n'y manque. Quand il faut inſtruire, ſes 
lumieres font fecondes, & nous y developpons une vaſte 
etendue de pen/ces. II ne laiſſe rien a imaginer, mais 
il donne infiniment A penſer. C'eſt ce qui convenoit au 
caractère du prince pour qui ſeul l'ouvrage a ete fait. 
On demeloit en lui, au travers de l'enfauce, une imagi- 
nation feconde & heureuſe, un genie élevé & étendu, 
qui le rendoient ſenſible aux beaux endroits d' Homère & 
de Virgile, Ce fut ce qui inſpira a Pautcur le deſſein 
d'un poë me, qui renfermeroit ẽgalement les beautẽs de l'un 
& de l'autre potte. Cette affluence de belles images 


Rrromsx. 


*toit nẽceſſaire pour occuper l' imagination, & former le 
C 


gout, 
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gout, du prince. On voit aſſea que ces beautes n'au- 
roĩent pas plus coùtẽ a ſupprimer qu'a produire, qu'elles 
coulent avec autant de deſſein que d abondance, pour 
re pondre aux beſoins du prince & aux vues de l'auteur. 

Cinquitme On a objecte, que le heros & la fable de ce 
objection pound n'ont point de rapport a la nation 


contre le rangoiſe: Homère & Virgile ont intereſle 
Tele- les Grecs & les Romains, en choiſiſſant des 
IDEN? actions & des acteurs dans les hiſtoires de 
leurs pays. | 

18 , Wet 8812 
Rrroxs. Si l'auteur n'a pas intéreſſè particulièrement 


la nation Frangoiſe, il a fait plus, il a intereſſe 
tout le genre humain. Son plan eſt encore plus vaſte 
que celui de l'un & de l'autre des deux poetes anciens. 
11 eſt plus grand d'inſtruire tous les hommes enſemble, 
que de borner ſes preceptes a un pays particulier. 
L'amour- propre vent qu'on rapporte tout à ſoi, & ſe 
trouve meme dans l'amour de la patrie: mais une ame 

Enéreuſe doit avoir des vues plus etendues. 

D''ailleurs, quel interet la France n'a-t-elle point pris 
a un ouvrage, qui lui avoit forme un prince le plus propre 
a la gouverneur un jour ſelon ſes beſoins & ſes defirs, en 
pere des peuples & en heros Chrétien? Ce qu'on a vu de 
ce prince donnoit Peſperance & les premices de cet 
avenir ; les voiſins de la France y prenoient déjà part 
comme A un bonheur univerſel. La fable du prince 
Grec devenoit Vhiſtoire du prince Frangois. 

L'auteur avoit un deſſein plus grand que celui de 
plaire a fa nation; il vovloit la ſervir a fon inſu, en 
contribuant a lui former un prince qui, juſques dans les 
jeux de ſon enfance, paroiſſoĩt ne E la combler de 
donheur & de gloire. Cet auguſte enfant aimoit les fables 
& la mythologie; il falloit * de ſon gout, lui faire 
voir dans ce qu'il eſtimoit le ſolide & le beau, le ſimple 
& le grand, & lut imprimer par des faits touchans les 

rincipes genereux. qui pouvoient le precautionner contre 
les dangers de la plus haute naiſſance & de la puiſſance 
ſupreme. Dans ce deſſein, un heros Grec & un po- 
eme d'après Homere & Virgile, les hiſtoires des pays, 
des tems, & des faits etrangers, Etoient d'une conve- 

nance 


heros de notre poëte eſt plus 4 que ceux d' Homère & 
2 
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nance parfaite & peut-etre unique pour mettre Pauteur 
en pleine hberte de peindre, avec verite & force, tous les 
Ecu-ils qui menacent les ſouverains dans toute la ſuite des 
ſiècles. 

II arrive par une conſequence naturelle & neceſſaire, 
que ces verites univerſelles peuvent quelqueſois paroitre 
avoir du rapport aux hiſtoires du tems, & aux ſituations 
actuelles; mais ce ne ſont jamais que des rapports 

encraux, independans de toute application particulière; 
1] falloit bien que les fictions deſtinèes a former Penfance 
du jeune prince, renfermaſſent des preceptes pour tous 
les momens de ſa vie. | 

Cette convenance des moralités generales a toutes 
ſortes de circonſtances, fait admirer la fecondute, la pro- 
fondeur, & la ſageſſe de l'auteur: mais elle n'excuſe pas 
injuſtice de ſes ennemis, qui ont voulu trouver dans fon 
Telemaque certaines allegories odieuſes, & changer les 
deſſeins les plus ſages & les plus moderes en des ſatires 
outrageantes contre tout ce qu'il reſpectoit le plus. On 
avoit renverſè les caractères, pour y trouver des rapports 
imaginaires, & pour empoiſonner les intentions les plus 
pures. L'auteur devoital ſupprimer ces maximes — 
damentales d'une morale & d'une politique fi ſaine & fi 
convenable, parce que la maniere la plus ſage de les dire 
ne- pouvoit les mettre a couvert des interpretations de 
ceux qui ont le goùt d'une baſſe malignite ? 

Notre illuſtre auteur a done reuni dans ſon poëme les 
plus grandes beautes des anciens. Il a tout en 
& Tabondance d'Homere, toute la magnificence & la 
regularite de Virgile. Comme le poëte Grec, il peint 
tout avec force, ſimplicitè & vie, avec variete dans la 
fable, & diverſite dans les caractères; ſes reflexions ſont 
morales, ſes deſcriptions vives, ſon imagination feconde ; 
par-tout ce beau feu que la nature ſeule peut donner. 
Comme le poete Latin, il garde parfaitement l'unité 
d' action, l'uniformitẽ des caractères, l'ordre & les regles 
de l'art. Son jugement eſt profond, & ſes penlces 
elevees, tandis que le naturel s' unit au noble, & le ſimple 
au ſublime. Par- tout l'art devient nature. Mais le 


de 
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de Virgile, ſa morale eſt plus pure, & ſes ſentimens plus 

| npbles. Concluons de tout ceci, que Pauteur du 'Tele- 
maque a montre par ce poëme, que la nation Fran- 
coule eſt capable de toute la dclicateſſe des Grecs, & de 
tous les grands ſentimens des Romains. L'eloge de l'au- 
teur eſt celui de fa nation. 
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SOMMAIR E. 


Telemague conduit par Minerve, ſous la figure de Mentor, 
oborde apres un naufrage dans Pile de la Dieſe Calyph, 
gui regrettoit encore le depart d'Ulyſſe. La Dia le re- 
goit faworatlement, congoit de la paſſion pour lui, lui offit 
Pimmortalite, & lui demande le recit de ſes aventures. 
I Ini raconte fon voyage a Pylos & & Lacedemone ; fo 
naufrage ſur la cite de Sicile ; le peril ca il fut din 
imincle aux manes d Anchiſe ; Ie ſecours que Menter & 
lui donntrent à Aceſte dais une incurſion de Barbare 
le hin que ce Roi eut de reconneitre ce ferwice, 
leur donnaut un vac Tyrien pour retcuruer en leu 


PAYS» 


NALYPSO ne pouvoit ſe conſoler du depart d'Ulyſe 
dans ia douleur elle ſe trouvoit malheureuſe d'etr 
immortelle. Sa grotte ne refoanoit plus du doux chant d 
ſa voix: les nymphes qui la ſervotent n'oſoient lui parler 
Elle fe promenoit ſouvent ſeule ſur les gazons fleuri 
dont un printemps Eternel bordoit ſon ile: mais ces beau 
lieux, loin de moderer {a dowleur, ne fetoient que lui ra 
eler le triſte ſouvenir d'Ulyſſe, qu'elle y ayoit vu tat 
0 fois aupres d' elle. Souvent elle demeuroit immobit 
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ſar le rivage de la mer qu'elle arroſoit de ſes larmes, & 
elle Gtoit ſans ceſſe tournée vers le cdte od le vaiſſeau 
d'Ulyſſe, fendant les ondes avoit diſparu a ſes yeux. 
Tout-a-coup elle appergut les debris d'un navire qui 
venoit de faire naufrage, des bancs de rameurs mis en 
pièces, des rames écartèes ca & là ſur le ſable, un 
Nd un mart, des cordages flotans ſur la c6te. 


ſoit age, l'autre, quoique jeune, reſſembloit a Ulyſſe, II 


majeſtueuſe. La Dcefle comprit que c' toit Tel maque 
fils de ce heros: mais quoique Jes Dieux ſurpaſſent de 
loin en connoiflance tous les hommes, elle ne put de- 
couvrir qui Etoit cet homme vencrable dont Telemaque 
ctoit A 2 1 C'eſt que les Dieux ſuperieurs ca- 
chent aux 4nferieurs tout ce qu'il leur plait ; & Mi- 
nerve, qui accompagnoit 'Telemaque ſous la figure de 
Mentor, ne vouloit pas etre connue de Calypſo. Cepen- 
dant Calypſo fe rẽjouiſſoit d'un naufrage qui mettoit dans 
fon ile le fils d'Ulyſſe, ſi ſemblable 2 ſon père. Elle 
s' avance vers lui, & ſans faire ſemblant de favoir qui 
cr il eſt: D'où vous vient, lui dit-elle, cette témérité 
un d'aborder en mon ile? Sachez, jeune ẽtranger, qu'on ne 
re-. vient point impunement dans mon empire. Elle tachoit 
of de couvrir ſous ces paroles Is la joie de ſon 
ure cceur, qui eclatoit malgre elle fur fon viſage. 

% Tel maque lui repondit: O vous, qui que vous ſoyez, 
% mortelle ou Deefle (quoiqu'à vous voir on ne puiſle vous 
„ prendre que pour une divinite) ſeriez- vous inſenſible 
au matheur d'un fils, qui, cherchant ſon pere a la merci 
des vents & des flots,, à vu briſer fon navire contre vos 
rochers ? Qgel eſt donc votre pere que vous cherchez, 
reprit la Deeſſe? Il te nomme Ulyſle, dit Telemaque : 
c'eſt un des roĩs qui ont, apres un ſiège de dix ans, 


Tye renverſe la fameuſe Troye. Son nom fut célèbre dans 
deus la Grece & dans toute l'Aſie par fa valeur dans les 
ant i combats; & plus encore par ſa fa geſſe dans les conſeils. 
uy Maintenant errant dans toute Petendue des mers, ils 
eur 


3 tous les scueils les plus terribles, Sa patrie 
emble fuir devant lui. Pen#lope fa femme, & moi qui 
ſuis ſon fils, nous avons perdu Feſperance de le revoir. 
Je cours avec les memes dangers que lui, pour apprendre 
od i] eſt. Mais, que dif-je ! peut<etre qu'il eſt main- 
S's 1 tenant 


ais elle dẽcouvrit de loin deux hommes, dont l'un paroiſ- 


avoit {a douceur & ſa fierté, avec fa taille & ſa dẽ marche 
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tenant enſeveli dans les profonds abimes de la mer. 
Ayez pitie de nos malheurs; & fi vous ſavez, 6 Dt&eſle, 
ce que les deſtinẽes ont fait pour ſauver on pour perdre 
Ulyſſe, daignez en inſtruire ſon fils Telemaque. 

5 etonnee & attendrie de voir dans une fi vive 


jeuneſſe tant de ſageſſe & d*'eloquence, ne pouvoit 


raſſaſier ſes yeux en le regardant, & elle demeuroit en 
ſilence. Enfin elle lui dit: Telemaque, nous vous ap- 
prendrons ce qui eſt arrive a votre pere ; mais Phiſtoire 
en eſt longue : il eſt tems de vous delaſſer de vos tra- 
vaux. Venez dans ma demeure, od je vous recevrai 
comme mon fils: venez, vous ſerez ma conſolation dans 
cette ſolitude ; & je ferai votre bonheur, pourvu que 
vous ſachiez en jouir. 

Telemaque ſuivoit la Deefſe, environnee d'une ſoule 
de jeunes nymphes au- deſſus deſquelles elle s'ẽlevoĩt de 
toute la tete, comme un grand chene, dans une foret, 
cleve ſes branches epaiſſes au- deſſus de tous les arbres qui 
Penvironnent. II admiroit Peclat de fa beaute, la riche 
r de ſa robe longue & flotante, ſes cheveux noues 

ar derriere negligemment mais avec grace, le feu qui 
ortoit de ſes yeux, & la douceur qui temperoit cette 
vivacite. Mentor, les yeux baiſſés gardant un ſilence 
modeſte, ſuivoit Telemaque. 

On arriva à la porte de la grotte de Calypſo, od Te- 
lemaque ſut ſurpris de voir, avec une apparence de 
ſimplicite ruſtique, tout ce qui peut charmer les yeux. 
Il eſt vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre 
ni colomnes, ni ef Fan. ni ſtatues : mais cette grotte 
Etoit taillce dans le roc, en voutes pleines de rocailles & 
de coquilles ; elle Etoit tapiſſee d'une jeune vigne qui 
etendoit Egalement ſes branches ſouples de tous cotes, 
Les doux Zephirs conſervoient en ce lieu, malgre les 
ardeurs du Soleil, une delicieuſe fraicheur. Des fontai- 
nes, coulant avee un doux murmure {ur des pres ſemes 
d'amaranthes & de violettes, formoient, en divers lieux, 
des bains auſſi purs & auſſi clairs que le criſtal. Mille 
fleurs naiſſantes Emaillotent les tapis verts, dont la grot- 
te Etoit environnee. La on trouvoit un bois de ces 
arbres touffus qui portent des pommes d'or, & dont la 
fleur, qui fe renouvele dans toutes les ſaiſons, repand le 
plus doux de tous les parfums. Ce bois ſembloit cou- 


ronner ces belles prairies, & formoit une nuit que les 
rayons 


— 
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rayons du Soleil ne pouvoient percer. La on n''en- 
tendoit jamais que le chant des oiſeaux, ou le bruit d'un 
ruiſſeau, qui, ſe precipitant du haut d' ua rocher, tomboit 
a gros bouillons pleins d'ecume, & $'entuyoit au travers 
de la prairie, 

La grotte de la Dcefle Ctoit fur le penchant d'une 
colline. De la on decouvroit la mer quelqueſois claire 
& unie comme une glace, quelqueſois follement irritée 


elevant ſes vagues comme des montagnes. D'un autre 
cots on voyoit un rivière, ol ſe formoient des es bordces 
de tilleuls fleuris, & de hauts peupliers, qui portcient 
leurs tetes ſuperbes juſques dans les nuces. Les divers 
le ¶ canaux, qui formoient ces ils, ſembloient ſe jouer dans la 
le ¶ campagne. Les uns rouloient leurs eaux claires avec rapi- 
t, dite; d'autres avoient une eau paiſible & dormante; d'an- 
ut By tres par de longs detours revenoient ſur leurs pas, comme 
he pour remonter vers leur ſource, & ſembloient ne pouvoir 
er quitter ces bords enchantes. On appercevoit de pin des 
jul Wi collines & des montagnes, qui 1e perdoient dans les 
te WW nutes, & dont la figure bizarre formoit un horizon & 
ce BH ſouhait pour le plaifir des yeux. Les montagnes voiſines 
„ Wetoient couvertes de pampre vert qui pendoit en feſtons, 
ele raifin, plus Eclatant que la pourpre, ne pouvoit ſe 
de ¶ cacher ſous les feuilles, & la vigne <toit accablee ſous fon 
ax. fruit. Le figuier, Volivier, le grenadier, & tous les 
bre ¶ autres arbres, couvroient la campagne, & en feſoient un 
tc ¶ grand jardin. 

s & Calypſo, ayant montre à TElemaque toutes ces beautes 
qui naturelles, lui dit: Repoſez-vous, vos habits ſont mouil- 


tes. les, i] eſt tems que vous en changiez; enſuite nous vous 
les reverrons, & je vous raconterai des hiſtoires dont votre 
tal- ¶cœur ſera touchèe. En meme tems elle le fit entrer, avec 
mes 


Mentor, dans le lieu le plvs fecret & le plus recule d'une 
grotte voiſine de celle on la Dceeſſe ear Les 
nymphes avoient eu ſoin d'allumer en ce lieu un grand 
feu & bois de cèdre, dont la bonne odeur ſe repandoit de 
tous cotés, & elles y avoient laiſſè des habits pour les nou- 


nt la Nreau⸗ hotes. Télémaque, voyant qu'on lui avoit deſtiné 
d le Nun tunique d'une laine fine, dont la blancheur effagoit 
** elle de la neige, & une robe de pourpre avec une bro- 
Ele 


derie 


contre les rochers, od elle fe brifoit en gemilſant, & 
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derie d'or, prit le plaifir qui eſt naturel à un jeune hom. Wa; 
me, en confiderant cette maguificence. les 
Mentor lui dit d'un ton grave: Eſt- ce donc la, 6 Tele. Wy | 
maque, les penſees qui doivent occuper le cœur du fil; es 
d'Ulyſſe? Songez plutôt a ſoutenir la reputation de votre Mno 
Pres & a vaincre * fortune qui vous periecute. Un jeune Ment 
omme qui aime a ſe parer vainement comme une femme, Nd 
eſt indigne de la ſageſſe & de la gloire: la gloire nel pre 
due qu'a un cœur qui fait ſouffrir la peine, & fouler les Nies 
plaiſirs, aux pieds. 4 
Telemaque repondit en ſoupirant: Que les Dieux me Whzrr 
faſſent perir, plutot que de ſouffrir que la moleſſe & la Mou 
volupte s*emparent de mon cœur: non, non, le fils Heut 
d'Ulyſſe ne ſera jamais vaincu par les charmes d'une vie Helle 
lache & effeminee. Mais quelle faveur du Ciel nous a Men 
fait trouver après notre — cette Deeſſe, ou cette Nd 
mortelle, qui nous comble de biens? ( 
Craignez, rapartit Mentor, qu'elle ne vous accable lui 
de maux : craignez ſes trompeuſes douceurs plus que le Wye 
Ecueils qui ont brife votre navire, Le naufrage & la nor 
mort ſont moins funeſtes que les plaifirs qui attaquent la Num 
vertu. Gardez-vous bien de croire ce qu'elle vous ra- pas 
contera. La jeuneſſe eſt prẽſomptueuſe; elle ſe promet WV 
tout d'elle-meme : quoique fragile, elle croit pouvoir Mil n 
tout, & n'avoir jamais rien à craindre; elle ſe conſie Weett 
leégerement & ſans precaution, Gardez-vous d'ccouter Metat 
les paroles douces & flateuſes de Calypſo, qui ſe gliſſeront Wh ; 
comme un ſerpent ſous les fleurs : craignez ce poiſon Von 
cache : defiez-vous de vous meme, & attendez toujours Neve 
mes conſeils. ; pee 
Enſuite ils retournèrent aupres de Calypſo qui les Wl jo 
attendoit. Les nymphes avec leurs cheveux treſſes & dur 
des habits blancs ſervirent d'*abord un repas ſimple, mais rien 
exquis pour le goũt & pour la proprete. On n'y voyoit dan: 
aucune autre viande que celle des oiſeaux qu'elles avoient pere 
pris dans leurs filets, ou des betes qu'elles avoient percees rene 
de leurs fleches a la chaſſe. Un vin, plus doux que le De 
nectar, couloit des grands vaſes d'argent dans des taſſes 
d'or couronnees de fleurs. On apporta dans des cor- 
beilles tous les fruits que le printems promet, & que 
Pautomne repand ſur la terre. En meme tems quatre 


jeunes nymphes ſe mirent a chanter. D*abord elles 
| chanterent 
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chantèrent le combat des Dieux contre les gans; puis 
les amours de Jupiter & Semele ; la naiſſance de Bacchus 
x ſon education conduite par le vieux Silene ; la courſe 
PAtalante & d'Hippomene, qui iut vainqueur par le 
noyen des pommes Cor cueillies au jardin des Heſperides: 
enn la guerre de Troye fut auſſi chantee, les combats 
d'Ulyſſe & fa ſageſſe furent eleves juſqu aux Cicux. La 
premiere des nymphes qui s' appeloĩt Leucothoe, joignit 
les accords de ſa lyre aux douces voix de toutes les autres. 
Quand Telemaque entendit le nom de fon pere, les 
Iarmes qui coulerent le long de ſes joues, donnerent un 
nouveau luſtre a ſa beaute. Mais comme Calypſo apper- 
cat qu'il ne pouvoit manger, & qu'il etoit Gif de douleur, 
elle fit ſigne aux nymphes. Pinſtant on chanta le 
combat des Centaures avec les Lapithes, & la deſcente 

GOrphee aux enfers pour en retirer ſa chere Euridice. 
Quand le repas fut fini, la Dceſſe prit Telemaque, & 
lui parla ainfi ; Vous voyez, fils du grand Ulyſſe, avec 
quelle faveur je vous regois ; je ſuis immortelle; nul 
nortel ne peut entrer dans cette ile ſans etre puni de ſa 
temerite ; & votre naufrage meme, ne vous garantiroit 
pas de mon indignation, i d'ailleurs je ne vous aimois. 
Votre pere a eu le meme bonheur que vous: mais helas |! 
n'a pas ſu en profiter. Je Vai garde long-tems dans 
tte ile; il n'a tenu qu'a lui d'y vivre avec moi dans un 
etat immortel ; mais Paveugle paſſion de retourner dans 
a miſerable patrie, lui fit rejeter tous ces avantages. 
Vous voyez tout ce qu'il a perdu pour Ithaque qu'il ne 
reverra jamais. Il voulut me quitter ; il partit, & je fus ven- 
ee par la tempete ; ſon vaiſſeau, après avoir ete long tems 
le jouet des vents, fut enſeveli dans les ondes. Profite 
dun fi triſte exemple: apres ſon naufrage vous n' avez plus 
nien a eſperer, ni pour le revoir, ni pour regner jamais 
dans Pile d'Ithaque apres lui; conſolez-vous de l'avoir 
perdu, puiſque vous trouvez une Divinité prete a vous 
rendre heureux, & un royaume qu'elle vous offre. La 
Deeſſe ajoüta à ces paroles de longs diſcours, pour 
montrer combien Ulyſle avoit ete heureux aupres d'elle. 
Ele raconta ſes aventures dans la caverne . = Cyclope 
Polypheme, & chez Antiphates roi des Leſtrigons. Elle 
w oublia pas ce qui lui etoit arrive dans l'ile de Cireẽ * 
u 


Charybdis. Elle repreſenta la dernière  tempete que 


tement 2 la jole d'etre fi bien traite de 3 reconnut 


il me repreſentoit d'un cote des Cyclopes, geans mon- 
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du Soleil, & les dangers qu'il avoit courus entre Scylle 4 


Neptune avoit excitee contre lui, quand il partit d*aupre 
delle. Elle voulut faire entendre, qu'il ẽtoĩt p ri dan 
ce naufrage, & elle ſupprima ſon arrivee dans Vile des 
Pheacians, 

Telemaque, qui s'ẽtoit d'abord abandonne trop promp- 


enfin ſon artifice, & la ſageſſe des conſeils que Mentor 
venoit de lui donner. II repondit en peu de mots: 0 
Deeſſe, pardonnez à ma douleur. Maintenant je ne puis 
2 m aliger. Peut- etre que dans la ſuite Paurai plus 

e force pour goũter la fortune que vous m'offrez. Laiſſer 
moi en ce moment pleurer mon père. Vous ſavez mieu 
que mot combien if incrite d'etre pleurẽ. 

Calypſo n'oſa d' abord le preſſer * elle fei. 
gnit meme d'eatrer dans fa douleur, & de s'attendrit 
pour Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les moyens de 
toucher le cœur du jeune homme, elle lui demanda com- 
ment il avoit fait naufrage, & par quelles aventures il 
Etoit ſur ces cõtes. Le recit de mes malheurs, dit-il, 
feroit trop long. Non, non, repondit-elle, il me tarde 
de les ſavoir, hatez-vous de me les raconter. Elle le 
preſſa long-tems : enfin il ne put lui rẽſiſter, & il parla 
ainſi: — 

J'ẽtois parti d'Ithaque pour aller demander aux autres Wie: 
rois revenus du fſitge de Troye, des nouvelles de mon 
Pere. Les amans de ma mere Penélope furent ſurpris de 
mon depart ; j'avois pris ſoin de le leur cacher, connoiſſant 
leur perfidie. Neſtor, que je vis a Pylos, ni Menelas, qu 
me regut avec amitie dans Lacedemone, ne purent m' ap- 
prendre fi mon pere Etoit encore en vie. Laſſe de vivre 
toujours en ſuſpens & dans l'incertitude, je me rcſolus 
&aller dans la Sicile, od j'avois oui dire que mon pere 
avoit ete jet“ par les vents. Mais le ſage Mentor, que 
vous voyez ici preſent, s'oppoloit A ce temeraire defſein ; 


ſtrueux qui devorent les hommes; de l'autre la flotte 
d' Ente & les Troyens, qui étoient ſur ces cotes. Les 
Troyens, difoit-il, font ànimés contre tous le Grecs: 
mais ſurtout ils repandroient avec plaiſir le ſang du fils 
d'Ulyſſe. Retournez, continuoit-1l, en Ithaque, peut- 
etre 
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ere que votre pere aime des Dieux, y ſera auſſi- tôt que 

„vous; mais fi les Dieux ont réſolu ſa perte, il ne doit 
jamais revoir ſa patrie, du moins il faut que vous alliez 
ne venger, delivrer votre mere, montrer votre ſageſſe a 
tous les peuples, & faire voir en vous à toute la Grece un 
rot auſſi digne de regner que le fut jamais Ulyſſe lui- 


p. meme. Ces paroles etoient ſalutaires; mais je n'étois 
ut i pas afſez prudent pour les Ecouter ; je necoutai que ma 
or Wl paſſion. Le ſage Mentor m'aima juſqu'a-me fuivre dans 
0 Wun voyage temeraire, que j'entreprenois contre ſes con- 
us Wl ſeils ; & les Dieux permirent que je fiſle une faute, qui 
us Weevoit ſervir à me corriger de ma pre omption.. 

er Pendant que Telemaque parloit, Cal regardoit 
ut Mentor. Elle etoit etonnce : elle croyoit ſentir en lui 


quelque choſe de divin; mais elle ne pouvoit demeler ſes 
penſees confuſes. Ainſi elle demeuroit pleine de crainte 
* de defiance à la vue de cet inconnu. Alors elle 
apprehenda de laiſſer voir ſon trouble; Continuez, dit- 
m. Welle a Telemaque, & ſatisfaites ma curiofite : Telemaque 
reprit ainſi : HER | | 
Nous eũmes afſez long tems un vent favorable pour 
aller en Sicile; mais enſuite une noire tempete deroba le 
Ciel à nos yeux, & nous fimes envelopes dans une profonde 
nuit. A la lueur des cclairs nous appercfimes d'autres 
vaiſſeaux expoſes au meme peril, & nous reconnftimes 

res Hrientòt que c'ẽtoient les vaiſſeaux d'Enee. Ils n'etoient 
101 pas moins à craindre pour nous que les rochers. Alors 
e compris, mais trop tard, ce que l' ardeur d'une jeuneſſe 
mprudente m*avoit empeche de confiderer attentivement. 
entor parut dans ce danger, non ſeulement ferme & 
atrepide, mais plus gai qu'a l' ordinaire. C'etoit lui qui 
n'encourageoit : je ſentois qu'il m'inſpiroit une force 
vincible, II donnoit tranquillement tous les ordres, 
pendant que le pilote Etoit trouble, Je lui diſois: Mon 
ter Mentor, pourquoi ai-je refuſe de ſuivre vos conſeils? 
e ſuis je pas malheureux d'avoir voulu me croire moi- 
heme, dans un age on l'on n'a ny prevoyance de Pavenir, 
experience du paſſe, ni moderation pour menager le 
releat ? O! ſi jamais nous Echappons de cette tempete, 
* me defierai de moi-meme, comme de mon plus 
angereux ennemi; C'eſt vous, Mentor, que je croirai 


yours, 
D | Mentor 


— 
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0 f 
Mentor en ſouriant me repondit : Je n' ai rue vou; ll | 
reprocher la faute que vous avez faite: il ſuffit que vom Wl j 
la ſentiez, & qu'elle vous ſerve à etre une autre fois plu Ml x 

modere dans vos defirs. Mais quand le peril ſera paſ i 0 

n 

0 


la preſomption reviendra peut-etre ; maintenant il faut 
ſe ſoutenir par le courage. Avant que de fe jeter dans le 
peril, il faut le prevoir & le craindre : mais quand on 
eſt, il ne reſte plus qu'a le mepriſer. Soyez done f 
digne fils q'Ulyſle ; montrez un cœur plus grand qu I r 
tous les maux qui vous menacent. ſe 
La douceur & le courage du ſage Mentor me, char. 
merent : mais je fus encore bien plus ſurpris, quand c 
vis avec quelle adreſſe il nous delivra des Troyens. Dam le 
le moment, oi le Ciel commengoit à, &claircir, & oi l l 
Troyens nous voyant de pres, n'auroient pas manque & p: 
nous reconnoitre, il remarqua un de leurs vaiſſeaux, qui 4 
Etoit preſque ſemblable au nd6tre, & que la tempete avoi]ſ vi 
. Ecarte ; la poupe en E£toit couronnee de certaines fleun pe 
II ſe hata de mettre ſur notre poupe des couronnes & 
fleurs ſemblables: il les attacha lui-meme avec de 
bandelettes de la meme couleur que celle des Troyens: | 
ordonna à tous nos rameurs de ſe baiſſer le plus qu'il 
pourroient le long de leurs bancs, pour n'etre point 
reconnus des ennemis. En cet Etat nous paſlimes a 
milieu de leur flotte: ils pouſſerent des cris de joie en non 
voyant, comme en voyant les compagnons qu'ils avoien 
cru perdus ; nous fümes meme contraints, par la violend 
de la mer, d' aller afſez long-tems avec eux.  Enfin nou 
demeurames un peu derriere ; & pendant que les vent 
impẽtueux les pouſſoient vers Afrique, nous fimes lt 


derniers efforts pour aborder a force de rames ſur la co vou 
voiſine de Sicile. 121 W l ten 
Nous y arrivames en effet; mais ce que nous cherche im 


n' ẽtoit guère moins funeſte que la flotte qui nous fel il, 
ſuir. Nous trouvames ſur cette cote de Sicile dau qua 


Troyens ennemis des Grecs ; c'étoit-là que regnoit ol con 
vieux Aceſte ſorti de Troye. A peine fames-nous armor 
ſur ce, rivage, que les habitans crurent que nus e tion & 0 
cdu d'autres peuples de Pile armes pour les ſur prendre mer 


des etrangers qui venoient s'emparer de leurs terres.' l 
. .; brilent notre vaiſſeau dans le premier emportement; 
Egorgent tous nos compagnons, ils ne reſcrvent 4 

| = Meni 


r & 5 


venions. Nous entrames dans la ville les mains liees - 


qu on nous envoyat s une foret voiſine, ond nous ſer- 


,Ulyſſe, dont les artifices avoient renverſe la ville de 


- 


Lv.  TELEMAQUE. rr 


Mentor & moi pour nous preſenter i Aceſte, afin qu'il 
pat ſavoir de nous quels ẽtoient nos deſſeins, & d' od nous 


derrière le dos, & notre mort n'ẽtoĩt retardee que pour 
nous faire ſervir de ſpectacle à un peuple cruel, quand 
on ſauroit que nous Etions Grecs. „ 1. | 

On nous preſenta d' abord à Aceſte, qui, tenant” fon 
ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, & ſe props” 
roit a un grand ſacrifice. II nous demanda d'un tou 
ſevere quel etoit notre pays, & le ſujet de notre voyage. 
Mentor ſe hata de {me & lui dit: Nous venons * 
cotes de la grande Heſperie, & notre patrie n'eſt pas 
loin de la. Ainſi il Evita de dire que nous étions Grecs. 
Mais Aceſte, ſans l' e couter davantage, & nous prenant 
pour des Etrangers, qui cachoient leur deſſein, ordonna 


virions. en eſclaves ſous ceux qui gouvernoient tes trou- 
peaux. Cette condition me parut plus dure que la 
mort. je m'ecriai: O roi! faites nous monrir plutot 
que de nous traiter fi indignement. Sachez que je ſuis 
Telemaque, fils du ſage Ulyſſe roi des Ithaciens; je 
cherche mon pere dans toutes les mers; fi je ne puis le 
trouver, ni retourner dans ma patrie, ni Eviter la ſervi- 
tude, Otez- moi la vie que je ne ſaurois ſupporter. 

A peine eus- je prononce ces mots, que tout le peuple 
emu $'Ecria, qu'il falloit faire perir le fils de ce ctuel 


Troye. O fils d'Ulyſſe, me dit Aceſte, je ne puis re- 
fuſer. votre ſang aux manes de tant de Troyens, que 
votre pere a precipites ſur les rivages du noir Cocyte ; 
vous & celui qui vous mene, vous petrirez. En meme 
tems un vieillard de la troupe propoſa au roi de nous 
immoler ſur le tombeau d'Anchiſe. Leur ſang, diſoit- 
il, ſera agreable a l'ombre de ce heros; Enee meme, 
quand il ſaura un tel ſacrifice, ſera touche de voir 
combien , vous, aimez ce qu'il avoit de plus cher au 
monde. Toute le peuple applaudit à cette propoſition, 
& on ne ſongea plus qu'a nous immoler. Deja on nous 
menoit ſux le tombeau d*Anchiſe ; on y avoit dreſſẽ deux 
autels, où le feu ſacre ẽtoit allume ; le glaive qui devoit 
nous perecer, ẽtoit devant nos yeux; on nous avoit cou- 

. D 2 / ronn 


| 
| 
| 


12 TELEMAQUE. Liv. I, 


ronnes de fleurs, & nulle compaſſion ne pouvoit garan- 
tir notre vie. C'etoit fait de nous, quand Mentor de- 
manda tranquillement a parler au roi, & lui dit: 

O Aceſte, ſi le malheur du jeune Telemaque, qui n'a 
jamais porte les armes contre les Troyens, ne peut vous 
toucher; du moins que votre propre intérèt vous touche. 
La ſcience que j'ai acquiſe des prẽſages & de la volonté 
des Dieux, me fait connoitre qu' avant que trois jours ſoi- 
ent ecoules, vous ſerez attaque par des peuples barbares, 


qui viennent comme un torrent du haut des montagnes 


ur inonder votre ville, & pour ravager tout votre pays: 
atez-yous de les prevenir; mettez vos peuples ſous les 
armes, & ne perdez pas un moment pour retirer au- de- 
dans de vos murailles les riches troupeaux que vous avez 
dans la campagne. Si ma prédiction eſt fauſſe, vous ſerez 
libre de nous immoler dans trois jours: ſi au contraire 
elle eſt veritable, ſouvenez- vous qu'on ne doit pas öter 
la vie à ceux de qui on la tient. | 
Aceſte ſut ẽtonnẽ de ces paroles, que Mentor lui diſoit 
avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trouvee en aucun 
homme. Je vois bien, repondit-il, 6 etranger, que les 
Diex qui vous ont fi mal partage' pour tous les dons de la 
fortune, vous ont accorde une ſageſſe qui eſt plus eſti- 
mable que toutes les proſperites, En meme tems il re- 
tarda le ſacrifice, & donna avec diligence les ordres ne- 
ceſſaires pour prevenir Pattaque, dont Mentor l'avoit 
menace. On ne voyoit de tous c6tes, que des femmes 
tremblantes, des vieillards courbes, des petits enfans les 
larmes aux yeux, qui fe retiroient dans la ville. Les 
troupeaux de bœufs mugiſſans & de brebis belantes ve- 
noient en ſoule, quittant les gras paturages, & ne pou- 
vant trouver aſſez d'etables pour etre mis a couvert. 
C'etoit de toutes parts des bruits confus de gens qui ſe 
pouſſoient les uns les autres, qui ne pouvoient s'entendre, 
qui prenoient dans ce trouble un inconnu pour leur ami, 
& qui couroient ſans ſavoir od tendoient leurs pas. Mais 
les principaux de la ville, ſe croyant plus ſages que les 
autres, s' imaginoient que Mentor etoit un 1mpoſteur, 


qui avoit fait une fauſſe prẽdiction pour ſauver fa vie. 


Avant la fin du troifieme jour, pendant qu'ils etoient 
pleins de ces penſees, on vit fur le penchant des monta- 
gnes voiſines un tourbillon de pouſſière; puis on appergut 

F une 
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n- une troupe innombrable de barbares armẽs. C' toient 
e- les Himeriens, peuples feroces, avec les nations qui ha- 
5 bitent ſur les monts NeEbrodes, & ſur le ſommet d' Agragas, 
a cod regne un hiver que les Zephirs n'ont jamais adouci. 
us Ceux qui avoient mepriſe la prediftion de Mentor, per- 
ie; Ml dirent leurs eſclaves & leurs troupeaux. Le roi dit a 
its Mentor: J'oublie que vous etes des Grecs ; nos ennemis 
ji- deviennent nos amis fideles ; les Dieux vous ont envoyes 
s, pour nous ſauver; je n'attends pas moins de votre 
les valeur que de la ſageſſe de vos conſeils; hatez-vous de 
's: nous ſecourir. FL 
es WM Mentor montre dans ſes yeux une audace qui ẽtonne les 
e- plus fiers combatans. II prend un bouclier, un caſque, 
ez une épée, une lance: il range les ſoldats d'Aceſte 3 il 
ez marche à leur tete, & s'avance en bon ordre vers les 
ire ennemis. Aceſte, quoique plein de courage, ne peut 
ter dans fa vieilleſſe le — ue de loin. ſe le ſuis de plus 
pres: mais je ne puis egaler fa valeur. Sa cuiraſſe 
dit reſſembloit dans le combat a l'immortelle Egide. La 
un mort couroit. de rang en rang partout ona tomboient ſes 
les coups. Semblable a un lion de Numidie que la cruelle 
la faim devore, & qui entre dans un troupeau de foibles 
te brebis, il dechire, il egorge, il nage dans le ſang; & les 
re bergers loin de ſecourir le troupeau, fuyent tremblans pour. 
16- ſe derober a fa fureur. : 
oit Ces Barbares, qui eſpẽroĩent de ſurprendre la ville, 
1es Ml furent eux-memes ſurpris & deconcertes. Les ſujets 
les d' Aceſte, animes par l'exemple & par les paroles de 
cs Mentor, eurent une vigueur dont ils ne ſe croyoient point 
7e- capables. De ma lance je renverſai le fils tu roi de ce 
u- peuple ennemi; il etoit de mon age, mais il ẽtoit plus 
rt, grand que moi: car ce peuple venoit d'une race de geans, 
ſe qui etojent de la meme origine que les Cyclopes. II mé- 
re, priſoit un ennemi auſſi foible que moi: mais ſans m*eton-: 
ni, ner de fa force prodigieuſe, ni de ſon air ſauvage & bru- 
ai tal, je pouſſaĩ ma lance contre ſa poitrine, & lui fis vo- 
mir en expirant des torrens d'un ſang noir. Il penſa 
m'ecraſer — ſa chute. Le bruit de ſes armes retentit 
juſqu'aux montagnes. Je pris ſes depouilles, & revins 
trouver Aceſte. Mentor, ayant acheve de mettre les 
ennemis en deſordre, les tailla en pieces, & pouſſa les 
yards juſque dans les Roms „ 
3 


- 


% 


Un fuccts fi ineſpers fit regarder Mentor comme un 
homme cheri & wy des Dieux. Aceſte touche de re- 
eonnoiflance, nous avertit qu'il craignoit tout pour nous, 
fi les vaiſſeaux d' Ente revenoient en Sicile. II nous en 
donna un retourner fans retardement en notre pays, 


nous combla de preſens, & nous preſſa de Jr ** 
ais il ne 


enir tous les malheurs qu'il prevoyoit. 
voulut nous donner ni un pilote, ni des rameurs de fa 
nation, de qu'ils ne fuſſent trop expoſes ſur les 
edtes de la Grèce. II nous donna des marchands Phe. 
niciens, qui, Etant en commerce avec tous les les 
du monde, n'avoient rien à craindre, & qui devdient 
ramener le vaiſſeau à Aceſte, quand ils nous auroient 
laifſes en Ithaque: mais les Dieux, qui ſe jouent des 
deſſeins des hommes, nous reſervoient a d'autres dangers, 
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Telemaque raconte qu'il fut pris dans le vaiſſeau Tyrien par 
la flotte de Siſoftris, & emmens captif en Egypte. II 
depeint la beauts de ce pays, & la ſageſſe du gouvernement 
de fon roi. Il ajoute que Mentor fut envoye eſclave en 

Etbiopie; qui lui-mime Teltmaque fut requit à conduire 
un troupeau dans le diſert q Oaſis; que Termafiris pretre 

d' Apollon le conſola, en lui apprenant à imiter Apollon, gui 
avoit ets autrefois berger chez le roi Aamòte; gue Stſaſtris 
avoit enfin appris tout ce qu il feſoit de merveilleux parmi 
les bergers ; qu'il Pawoit rappele ttant perſuade de ſon 

' innocence, & lui avoit promis de le renveyer a Ithagque : 
mais que la mort de ce roi Pawoit replonge dans de nou- 
wveaux malheurs ; qu*on le mit en priſon dans une tour ſur 
le bord de la mer, n il wit le nouveau roi Boccoris 
qui pirit dans un combat contre ſes ſujets rivoltes, & ſe- 
courus par les,Tpyriens. | 


LI Tyriens, par leur fiertẽ, avoient irrite contre eux 
le roi Seſoſtris, qui regnoit en Egypte, & qui avoit 
2 tant de royaumes. Les richeſſes qu'ils ont ac- 
uiſes par le commerce, & la force de l'imprenable ville 

e Tyr ſituẽe dans la mer, avoient enfle le cœur de ſes 

peuples. Ils avoient refuſe de payer a Seſoſtris le tribut 
qu'il leur avoit impoſe en revenant de ſes conquetes ; P 
g 
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ils avoient fourni des troupes a ſon frère, qui avoit voulu 
le maſſacrer a ſon retour, au milieu des rẽjouiſſances d'un 
grand feſtin. | | 
Seſoſtris avoit rẽſolu, pour abbatre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses vaiſſe- 
aux alloiĩent de tous cotes & cherchoient les Pheniciens, 
Une flotte Egyptienne nous rencontra, comme nous com- 
mencions a penis de vue les montagnes de la Sicile. Le 
port & la terre ſembloient fuir derriere nous, & ſe perd 
dans les nues. En meme tems nous vimes approcher le 
navires des Egyptiens ſemblables à une ville flottante. 
Les Pheniciens les reconnurent, & voulurent s'en éloi- 
pner: mais il n*Etoit plus tems. Leurs voiles ẽtoĩent meil- 
eures que les nòôtres; le vent les favoriſoit; leurs rameurs 
ẽtoĩent en plus grand nombre. Ils nous abordent, nous 
prennent, & nous emmenent prifbnniers en Egypte. 
En vain je leur repreſentai que nous n'etions pas Phe- 
niciens: 2 peine daignerent-ils m*ecouter., Ils nous re- 
garderent comme des eſclaves dont les Pheniciens trafi- 
_—_ & ils ne ſongerent qu'au prot d'une telle priſe, 
ja nous remarquons les eaux de la mer qui blanchiſſent 
par le mélange de celles du Nil, & nous voyons la cote 
d'Egypte preſqu'auſſi baſſe que la mer. Enſuite nous 
arrivons a Vile de Pharos, voiſine de la ville de No. De 


la nous remontons le Nil juſqu'a Memphis. 


Si la douleur de notre captivite ne nous eũt rendus in- 
ſenſibles a tous les plaiſirs, nos yeux auroient ẽtẽ charmes 
de voir cette fertile terre d' Egypte, ſemblable a un jar- 


din delicieux arroſe d'un nombre infini de canaux. Nous 


ne pouvions jeter les yeux ſur les deux rivages, ſans ap- 
percevoir des villes opulentes, des maiſons de campagne 
agreablement ſituces, des terres qui ſe couvroient tous les 
ans d'une moiſſon doree ſans fe repoſer jamais, des prairies 
leines de troupeaux, des laboureurs qui Etoient accables 
34 le poids des fruits que la terre Epanchoit de ſon ſein; 
des bergers qui feſozent repeter les doux ſons de leurs 
flates & de leurs chalumeaux a tous les echos d'alentour. 
Heureux, diſoit Mentor, le peuple qui eſt conduit par 
un/ ſage roi! Il eſt dans Pabondance, il vit heureux, & 
aime, celui A qui il doit tout ſon bonheur. C'eſt ainl, 
ajoutoit-il, © Welsmaque; que vous devez regner, & 
faire. la joie de vos peuples, fi jamais les Dieux 2 
be ont 
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font poſſẽder le royaume de votre pere. Wen vos 
les comme vos enfans, goũtez le plaiſir d'ètre 
aime d'eux & faites qu' ils ne puiſſent jamais ſentir la 
paix & la joie, fans fe reſſouvenir que c'eſt un bon roi 
qui leur a fait ces riches preſens. Les rois, qui ne 
ſongent qu'a ſe faire craindre, & qu'a abbatre leurs 
ſujets pour les rendre plus ſoumis, ſont les fleaux du 
genre humain. ont craints comme ils le veulent 
etre, mais ils ſ@it Ns, detefies ; & ils ont encore 
plus a craindre de leurs ſujets, que leurs ſujets n'ont à 
craindre deux. | 
je repondis a Mentor: Helas ! il n'eſt pas queſtion - 


de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on doit regner. . 


Il n'y a plus d'Ithaque pour nous, nous ne reverrons 


jamais n1 notre patrie ni Penelope : & quand meme ' 


Ulyſſe retourneroit plein de gloire dans fon royaume, il 

n'a jamais la joie de m'y voir; jamais je n'aurai celle 

de lui obeir pour apprendre a commander. Mourons, 

mon cher Mentor: nulle autre penſẽe ne nous eſt plus 

. : mourons, puiſque les Dieux n' ont aucune pitiẽ 
e nous. 53 


En parlant ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupoient 


toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit les 
maux khvant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce que 
c'etoit que de les craindre des qu'ils etoient arrives. 
Indigne fils du {age Ulyſſe ! 8*ecrioit-1], Quoi donc, vous 
vous laiſſez vaincre a votre malheur ! Sachez que vous 
reverrez un jour ile d'Ithaque & Penelope: vous ver- 
rez, meme dans fa 3 gloire, celui que vous 
n'avez jamais connu, l' invincible Ulyſſe, que la fortune 
ne peut abbatre, & qui, dans ſes malheurs encore plus 
grands que les votres, vous apprend a ne vous decourager- 
jamais. OI s'il pouvoit apprendre, dans les terres 
eloignees oh la tempete l'a jete, que ſon fils ne ſait 


Vaccableroit de honte, & lui ſeroit plus rude que tous les 
malheurs qu'il ſouffre depuis fi long-tems. 

Enſuite Mentor me fefoit remarquer la joie & l'abon- 
lance Fepandues dans toute la campagne d'Egypte,- od 
on comptoit juſqu'a vingt-deux mille villes. II ad- 
mroit la bonne police de ces villes; la juſtice exercte 


tion 
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imiter ni ſa patience ni fon courage, cette nouvelle 


| faveur du pauvre contre le riche ; la bonne ẽduca- 
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tion des enfans qu'on accoutumoit a l'obẽiſſance, au 
travail, a la ſobriete, a l'amour des arts, ou des lettres; 
Dexactitude pour toutes les ceremonies de la religion, le 
dẽ ſintéreſſement, le dẽſir de l'honneur, la fidelits pour 
les hommes, & la crainte pour les Dieux que chaque pere 
inſpiroit a ſes enfans. H ne fe laſſoit point d' admirer 
ce bel ordre. Heureux, me diſoit- il ſans ceſſe, le peuple 
qu'un {age rot conduit anſi! mais encore plus heureux le 
roi qui fait je bonheur de tant de peuples, & qui trouve 
le ſien dans ſa vertu! I tient les hommes par un lien 
cent fois plus fort que celui de la crainte; c'eſt celui de 
l'amour. Non ſeulement on lui obtit, mais encore on 
aime à lui obẽir: il regne dans tous les cœurs; chacun, 
bien loin de vouloir $'en defaire, craint de le perdre, & 
donneroit fa vie pour lui. 
Je remarquois ce que difoit Mentor, & je ſentois re- 
naitre mon courage au fond de mon cœur, a meſure que 
ce ſage ami me parloit. Auſli-tot que nous fumes ar- 
rives a Memphis, ville opulente & magnifique, le gou- 
verneur ordonna que nous irions juſqu'a "Thebes, pour 
etre preſentes au roi Seſoftris, qui vouloit examiner les 
choſes par lni-meme, & qui etoit fort anime contre les 
Tyriens. Nous remontimes donc encore le long du 
Nil; juſqu'a cette fameuſe Thebes à cent portes, ou 
habitoit ce grand roi, Cette ville nous parut d'une 
etendue immenſe, & plus peuplee que les plus floriſſantes 
villes de la Grece, La pohce M eſt parfaite yu la 
proprete des rues, pour le cours des eaux, pour la com- 
modite des bains, pour la culture des arts, & pour la 
ſurete publique. Les places ſont ornees de fontaines & 
 Pobehiſques ; les wav on ſont de marbre, & d'une ar- 
chitecture ſimple, mais majeſtueuſe. Le palais du prince 
eſt lui ſeul comme une grande ville: on n'y voit que 
colomnes de marbre, que pyramides & obeliſques, que 
ſtatues coloſſales, que meubles d'or & d' argent maſſifs. 
TCeux qui nous avoient pris, dirent au roi que nous 
avions Ete trouves dans un navire Phenicien. II ecou- 
toit chaque jour, à certaines heures reglees, tous ceux 
de ſes ſujets qui avoient ou des plaintes à lui, faire, ou 
des avis à lui donner. Il ne mepriſoit ni ne rebutoit 
rſonne, & ne croyoit ètre roi que pour faire du bien 


a ſes ſujets, qu'il aimoit comme ſes enfans, Pour les 
Etran- 
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Etrangers;' il les recevoit. avec bontẽ & vouloit les voir, 
parce qu'il. croyoit qu'on apprenoit toujours quelque 


choſe d utile, en $*inſtruiſant des mœurs & des maximes 


des peuples eloignes. Cette curioſitẽ du roi fit qu'on 
nous preſenta a lui. II eoit fur un trone d'yvoire, 
tenant en main un ſceptre d'or: il etoit deja vieux, mais 
agreable, plein de douceur & de majdge. Il jugeoit 
tous les jours les peuples avec une pati ce & une ſa- 
geſſe qu'on admiroit ſans flaterie. Apres avoir travaille 
toute la journée à * les affaires, & à rendre une 
exacte juſtice, il ſe delaſſoit le ſoir a ecouter des hommes 
ſavans, ou à converſer avec les plus honnetes gens, 

vil ſavoit bien choifir pour les admettre dans ſa fami- 
Harite. On ne pouvoit lui reprocher en toute fa vie, 
que d'avoir triomphe avec trop de faſte des rois qu'il 
avoit vaincus, & de $'etre conke a un des ſes ſujets, que 
je vous depeindrai tout a Iheure. 

Quand il me vit, il fut touche de ma jeuneſſe; il me 
demanda ma patrie & mon nom; nous fimes Etonnes 
de la ſageſſe qui parloit par ſa bouche. Je lui repondis : 
O grand roi, vous n'ignorez pas le ſiege de Troye qui a 
dure dix- ans, & ſa ruine qui a coũtẽ tant de ſang à toute 
la Grèce. Ulyſſe mon pere a été un des principaux 
rois qui ont Tuine cette ville. Il erre ſur toutes les 
mers ſans pouvoir retrouver Vile d'Ithaque, qui eſt fon 
royaume: je le cherche; & un malheur, ſemblable au 
ſien; fait que j'ai ete pris. Rendez-moi à mon pere & 
a ma patrie: _ Ainſi puiſſent les Dieux vous conſerver a 
vos enfans, & leur faire ſentir la joie de vivre ſous un fi 
bon pere ! | 

Seſoſtris continuoit a me regarder d'un eil de com- 

aſſion: mais voulant ſavoir fi ce que je diſois Etoit vrai, 
al nous renvoya à un des ſes officiers, qui fut charge de 
s informer de ceux qui avoient pris notre vaiſſeau, ſi 
nous Etions effectivement ou Grecs ou Pheniciens.. S''ils 
ſont Pheniciens, dit le roi, il faut doublement les punir 
pour ètre nos ennemis, & plus encore pour avoir voulu 
nous tromper par un lache menſonge. Si au contraire 
ils ſont Grecs, je veux qu'on les traite favorablement, 
& qu'on les renvoye dans leur pays fur un de mes vaiſ- 
ſeaux: car j'aime la Grece ; pluſicurs Fgyptiens ent 
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donne des lois; je connois la vertu d' Hercule; la gloire 
d' Achille eſt parvenue juſqu'à nous, & j'admire ce qu'on 
m'a racontẽ de la ſageſſe du malheureux Ulyſſe. Mon 
plaiſir eſt de ſecourir la vertu malheureuſe. 

L'officier auquel le roi renvoya l'examen de notre 
affaire, avoit l'ame auſſi corrompue & auſſi artificieuſe, 
que Seſoſtris etoit ſincere & genereux.. Cet officier ſe 
nommoit Metophis. Il nous interrogea pour tacher de 
nous ſurprendre; & comme il vit que Mentor repondoit 
avec plus de ſageſſe que moi, il le regarda avec averſion 
& avec defiance ; car les mechans s irritent contre les 
bons. Il nous ſepara, & depuis ce tems-la je ne ſus 
point ce * devenu Mentor. Cette ſeparation fut 
un coup de foudre pour moi. Metophis eſpcroit tou- 
jours qu'en nous queſtionnant ſeparement, il pourroit 
nous faire dire des choſes contraires; ſur- tout il croyoit 
m'*eblouir par ſes promeſſes flatteuſes, & me faire avouer 
ce que Mentor lui auroit cache. Enfin il ne cherchoit 
pas de bonne foi la verite: mais il vouloit trouver quel- 
que pretexte de dire au roi que nous tions des Phe- 
niciens, pour nous faire ſes eſclaves. En effet, malgre 
notre innocence & malgre la ſageſſe du roi, il trouva le 
moyen de le tromper. Helas! a quoi les rois ſont-ils 
expoſes? Les plus ſages memes {ont ſouvent ſurpris. 
Des hommes artificeux & intereſſcs les environnent; les 
bons fe retirent, parce qu'ils ne ſont ni empreſles ni 
flatteurs: les bons attendent qu'on les cherche, & les 
princes ne ſavent guere les aller chercher. Au con- 
traire, les mechans ſont hardis, trompeurs, empreſſe; 
a $'infineur & a plaire, adroits a diſſimuler, prets a tout 
faire contre l'honneur & la conſcience, pour contenter 
les paſſions de celui 1 regne, O! qu'un roi eſt mal- 


heureux d' tre expole aux artifices des mechans! il eſt 


perdu s'il ne repouſſe la flatterie, & s'il n'aime ceux qui 
diſent hardiment la verite, Voila les réflexions que je 
feſois dans mon malheur, & je rappelois tout ce que 

Javois oui dire a Mentor. | 
Cependant Metophis,m'envoya vers les montagnes du 
deſert dOaſis avec ſes eſclaves, afin que je ſerviſſe avec 
eux a conduire ſes grands troupeaux. En cet endroit Ca- 
lypſo iuterrompit 'Telemaque, diſant: Eh bien, qe 
fites-vous alors, vous qui aviez prefere en Sicile la oo 
a la 


| 


* g. A Kg * 


S S 8 


Ur. II. TELE MA QUE. 21 


à la ſervitude? Telemaque repondit: Mon malheur 
croiſſoĩt toujours; je n*avois plus la miſerable conſolation 
de chorfir entre la ſervitude & la mort; il fallut etre 
eſclave, & ẽpuiſer, pour ainſi dire, toutes les rigueurs 
de la fortune. Il ne me reſtoit plus aucune eſperance, - 
& je ne pouvois pas meme' dire un mot pour travailler à 
me delivrer. Mentor m'a dit depuis qu'on Pavoit veudu 
a des Ethiopiens, & qu'il les avoit ſuivis en Ethiopie. 
Pour moi j*arrivai dans des deſerts affreux: on y voit 
des fables brulans au milieu des plaines; des neiges qui ne 
fondent jamais, & qui font un hiver perpẽtuel ſur le ſommet 
des montagnes; & on trouve ſeulement pour nourrir les 
troupeaux des paturages parmi des rochers. Vers le mi- 
lieu de ces montagnes eſcarpees, les vallees ſont ſi pro- 
fondes, qu'a peine le ſoleil y peut faire luire ſes rayons. 
Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que des 
bergers auſſi ſauvages que le pays meme. La je paſſois 
les nuits à deplorer mon malheur, & les jours a ſuivre 
un troupeau pour eviter la feureur brutale d'un premier 
eſclave, qui eſpẽrant d'obtenir {a liberte accuſoit fans 
ceſſe les autres, pour faire valoir a ſon maitre ſon zele 
& ſon attachement a ſes interets; Cet eſclave ſe nom- 
moit Butis : je devois ſuccomber dans cette occaſion. La 
douleur me preſſant, j'oubliai un jour mon troupeau, & 
m'etendis ſur Pherbe aupres d'une caverne, ou j'atten- 
dois la mort, ne pouvant plus ſupporter mes peines. En 
ce moment je remarquai que toute la montagne trem- 
bloit ; les chenes & les pins ſembloient deſcendre du 
ſommet de la montagne; les vents retenoient leurs ha- 
leines; une voix mugiſſante ſortit de la caverne, & me 
it entendre ces paroles: Fils du ſage Ulyſſe, il faut 
que tu deviennes, comme lui, grand par la patience. 
Les princes qui ont toujours Etc heureux, ne ſont guere 
dignes de 1'etre; la moleſſe les corrompt, Porgueil les 
enyvre. Que tu ſeras heureux, fi tu ſurmontes tes mal- 
heurs, & fi tu ne les oublies jamais! Tu reverras Itha- 
que, & ta gloire montera juſqu' aux aſtres. Quand tu 
leras le maitre des autres hommes, ſouviens- toi que tu 
as été foible, pauvre & ſouffrant comme eux; prens 
plarfir a les ſoulager; aime ton peuple, deteite la flaterie, 
& ſache que tu ne ſeras grand qu*autant que tu feras mo- 
ere, & courageux pour Vaincre tes paſſions,” 
5 Ces 
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d'hymnes en Phonneur des Dieux. II m'aborde at 
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Ces paroles divines entrerent juſqu'au fond de mo 
cœur, elles y firent renaitre la joie & le courage. |: 
ne ſentis point cette horreur qui fait dreſſer les chevey 
ſur la tete, & qui glace le ſang dans les veines, quay 
les Dieux ſe communiquent aux mortels: Je me ler 
tranquille, j*adorai a genoux, les mains levees vers |: c: 
ciel, Minerve à qui je crus devoir cet oracle. En ment fn 
tems je me trouvai un nouvel homme; la ſageſſe eclairati g 
mon eſprit; je ſentois une douce force modẽre ¶ co 
toutes mes ns, & pour arreter I'impetuoſite de u d 
jeuneſſe. Je me fis aimer de tous les bergers du deſert; 
ma douceur, ma patieuce, mon exactitude, appaiſcreM p. 
enfin le cruel] Butis, qui <toit en autorite fur les aut io 
eſclaves, & qui avoit voulu d'abord me tourmenter. on 
Pour mieux ſupporter l' ennui de la captivite & de E 6 
folitude, je cherchai des livres; car j*etois accable d&Mf ct 
triſteſſe, faute de quelque inſtruction qui pũt nourrir ma ve 
eſprit, & le ſoutenir. Heureux, diſois-je, ceux qui ¶ ex 
degoutent des plaiſirs violens, & qui ſavent ſe conten 
des douceurs d'une vie innocente !- Heureux ceux qui { 
divertifſent en $'inſtruiſant, & qui ſe plaiſent a cultive 
leur eſprit par les ſciences! En quelque endroit que | 
fortune ennemie les jete, ils portent toujours avec eu 
dequoi s' entretenir; & l'ennui qui devore les autre 
hommes au milieu meme des delices, eſt inconnu a cew 
qui ſavent s occuper par quelque lecture. Heureux cew 
ui aiment à lire, & qui ne ſont point comme moi prive 
de la lecture! Pendant que ces penſees rouloient dan 


mon eſprit, je m'enfongai dans une ſombre foret, ou ja 
pergus tout a coup un vieillard qui tenoit un livre a6 
main, 

Ce vicillard avoit un grand front, chauve, & un. pt 
ride: une barbe blanche pendoit juſqu'a ſa ceinture; f 
taille Etoit haute & majeſtueuſe, ſon teint Etoit , encolf 
frais & vermeil, ſes yeux vifs & pergans, ſa voix dou 
ſes paroles ſimples & aimables. Jamais je n'ai vu 
ſi venerable vieillard; il s'appeloit Termoſiris; il eto 
pretre d' Apollon, qu'il ſervoit dans un temple de mi 
bre, que les rois d' Egypte avoient confacre a ce Die 
dans cette foret. Le livre qu'il tenoit Etoit - un recua 


ami, 
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amitié, nous nous entretenons. II racontoit fi bien les 
choſes paſſees, qu'on croyoit les voir; mais il les racon- 
toit courtement, & jamais ſes hiſtoires ne m'ont laſſce. 
ll prevoyoit Pavenir par la profonde ſageſſe, qui lui 
ſeſolt connoitre les hommes, & les deſſeins dont ils font 
capables. Avec tant de prudence, il etoit gai, complai- 
fant, & la jeuneſſe la plus enjouce n'a point tant de 
graces qu'en avoit cet homme dans une vieilleſſe ſi avan- 
ce; auſſi aimoit-il les jeunes gens, lorſqu' ils ẽtoient 
dociles, & qu' ils avoient le gout de la vertu. 

Bientot il m'aima tendrement, & me donna des livres 


pour me conſoler; il m'appeloit ſon fils. Je lui difois 


ſouvent: Mon pere, les Dieux qui m'ont 6te Mentor, 
ont eu pitié de moi; ils m'ont donne en vous un autre 
ſoutien. Cet homme, ſemblable a Orphee ou a Linus, 
etoit ſans doute inſpire des Dieux. Il me recitoit les 
vers qu'il avoit faits, & me donnoit ceux de plufieurs 
excellens pottes favoriſes des Muſes. Lorſqu'il etoit 
revetu de {a longue robe d'une eclatante. blancheur, & 
qu'il prenoit en main ſa lyre d'yvoire, les tigres, les 
ours, les lions, venoient le flatter & lecher ſes pieds. 
Les ſatyres ſortoient des forets pour danſer autour de lui, 
les arbres memes paroiſſoient Emus, & vous auriez cru 
que les rochers attendris alloient deſcendre du haut des 
montagnes aux charmes de ſes doux accens, 11 ne chan- 
toit que la grandeur des Dieux, la vertu des heros, & 
n des hommes qui preferent la gloire aux plai- 


Il me difoit ſouvent que je devois prendre courage, 
& que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyſle ni fon fils. 
Enfn il m'aſſura que je devois, à Vexemple d' Apollon, 
enſeigner aux bergers à cultiver les Muſes. Apollon, 
dſoit-il, indigne de ce que Jupiter par ſes foudres trou- 
bloit le ciel dans les plus beaux jours, voulut sen venger 
ſur les Cyclopes qui forgeoient les foudres, & il les 
perca de ſes fleches. Auſſi-töt le mont Etna ceſſa de 
vomir des tourbillons de flames; on n'entendit plus les 
coups des terribles marteaux, qui frappant Venclume 
feſolent gemir les profondes cavernes de la terre, & les 
avimes de la mer. Le fer & Varain, n'ẽtant plus polis 
par les Cyclopes, —— a fe rouiller. Vulcain 
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furicux ſort de ſa fournaiſe; quoique boiteux, il monte 
en diligence vers POlympe ; il arrive ſuant & couvert 
de pouſſière dans Paiſemblee des Dieux ; il fait des plaintes 
ameres. Jupiter s'irrite contre Apollon, le chaſſe du 
Ciel, & le precipite ſur la terre. Son char vide icſoit de 
lui-méme ſon cours ordinaire, pour donner aux hommes 
les jours & les nuits, avec le changement régulier des 
iaiſons. Apollon, depouille de tous les ray ons, fut con- 
traint de ſe faire berger, & de garder les troupeaux du 
roi Admète. 1! jouoit de la flute, & tous les autres 
bergers venoient, a l'ombre des ormeaux ſur le bord 
d'une claire fontaine, Ecouter ſes chanſons. Juſque-l 
ils avotent mene une vie ſauvage & brutale; ils ne ſa- 
votent que conduire leurs brebris, les tondre, traire leur 
lait, & faire des fromages : toute la campagne <etoit 
comme un defert affreux. | 

Bieato6t * montra à tous les bergers les arts qui 
peuvent rendre leur vie agreable. II chantoit les fleurs 
dont le printems ſe couronne, les parfums qu'il repand, 
& la verdure qui nait ſous ſes pas; puis il chantoit les 
delicieuſes nuits de Vete, od les Zephirs rafraichiſſent les 
hommes, & od la roſce defaltere la terre. II meloit auſh 
dans fes chanſons les fruits dores dont Pautomne recom- 
penſe les travaux des laboureurs, & le repos de I'hiver, 
ous lequel la jeuneſſe folatre danſe aupres du feu. 

nfin il reprẽſentoit les forets ſombres qui couvrent les 
montagnes, & les creux vallons, ou les rivières par mille 
dẽtours ſemblent ſe jouer au milieu des riantes | appr 
11 apprit ainſi aux bergers quels ſont les charmes de la vie 
champetre, quand on fait goùter ce que la ſimple nature 
a de gracieux. Bientot les bergers avec leurs flites ſe 
virent plus heureux que les rois, & leurs cabanes attiroient 
en foule les plaifirs purs _ ſuyent les palais dores : les 
jeux, les ris, les graces, ſuivoient par tout les innocentes 
bergeres. Tous les jours Etoient des jours de fetes. 
On n'entendoit plus que le gazouillement des oiſeaux, 
ou la douce haleine des Zephirs, qui ſe jouoient dans 
les rameaux des arbres, ou le murmure d'une onde claire 
qui tomboit de quelque rocher, ou les chanſons que les 
Muſes inſpiroient aux bergers qui ſuivoient Apollon. 
Ce Dieu leur enſeignoit à remporter le prix de la courſe, 


& à percer de flèches les daims & les cerfs. Les Dieur 
memes 
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te WF memes devinrent jaloux des bergers ; cette vie leur parut 
rt ¶ plus douce que toute leur gloire, & ils rapelèrent Apollon 
tes dans POlympe. I | 
du Mon fils, cette hiſtoĩre doit vous inſtruire : Puiſque 
de WW yous &tes dans l'ẽtat on fut Apollon, defrichez cette ter- 
ies re ſauvage ; faites fleurir comme lui le deſert ; apprenez 
les Wl tous ces bergers quels ſont les charmes de 1'harmonie ; 
»n- WW adouciſſez les cœurs farouches; montrez leur l'aimable 
du WW vertu; faites- leur ſentir combien il eſt doux de jouir dans 
res la ſolitude des plaiſirs innocens, que rien ne peut 6ter 
ord WW aux bergers. Un jour, mon fils, un jour, les peines & 
-la WW les ſoucis cruels qui environnent les rois, vous feront 
ia- WE regretter ſur le trone la vie paſtorale. "Be 
eur Ayant ainſi parle, Termoſiris me donna une flute fi 
toit douce, que les echos de ces montagnes, qui la firent en- 
tendre de tous cõtẽs, attirèrent bientot autour de mot 
qui I tous les bergers voiſins. Ma voix avoit une harmonie 
urs divine; je me ſentois emu & comme hors de moi- meme 
nd, WW pour chanter les graces dont la nature a orne la cam- 
les W pagne. Nous paſſions les jours entiers & une partie des 
les nuits à chanter enſemble. Tous les bergers, oubliant 
uſl I leurs cabanes & leurs troupeaux, (toient ſuſpendus & im- 
M- mobiles autour de moi, pendant que le leur donnois des 
ler, ¶ legons. II ſembloit que ces deſerts n'euſſent plus rien 
feu. de ſauvage; tout y etoit doux & riant; la politeſſe des 
les habitans ſembloit adoueir la terre. ; 
ulle Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des ſacrifices 
res. ¶ dans ce temple d' Apollon, ont Fermoſiris étoit prétre. 
vie Les bergers y alloient couronnes de lauriers en l'honneur 
ture I du Dieu. Les bergeres y alloient auſſi en danfant avec 
s ſe ¶ des eouronnes de fleurs, & portant ſur leur tete dans des 
1ent N corbeiſles les dons ſacrcs. Apres le ſacrifice, nous feſions 
les Nun feſtin champetre. Nes plus doux mets <toient le lait 
ntes de nos chèvres & de nos brebis que nous avions ſoin de 
tes. Miraire nous-memes, avec les fruits fraichement cueillis 
aux, Wie nos propres mains, tels que les dattes, les figues & 
dans les raiüns': nos fieges Ctoient les gazons; les arbres 
mffus nous donnoient une ombre plus agreable que les 
anb-idores-ges paleis des rois. K 
Mais: ee qui acheva de me rendre ſameux parmi nos 
bergers, c'eſt qu'un jour un lion affains vint ſe jeter ſur 
33 | ny mon 
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mon troupeau: d&ja il commengoit un carnage affredx; 
je n'avois en main que ma houlette ; je m*avatice här. 
diment. Le lion heriſſe ſa crinière, me montre ſes dents 
& ſes griffes, ouvre une =_ ſeche & enflam&e; fe, 
yeux paroiſſoient pleins de fang & de feu; il bat ſes flancy 
avec ſa longue longue queue; je le terraſſe. La petite 
cotte de mailles j vo J*etois revetu, ſelon la coutume 
des bergers d' Egypte, l'empècha de me dechirer. Trois 
fois je Pabbatis, trois fois il ſe releva: il pouſſdit des 
rugiſſemens qui feſoient retentir toutes les forets. Enfin 
je Petouffai entre mes bras, & les bergers, temoins de 
ma victoire, voulurent que je me revètiſſe de la peau de 
ce terrible animal. 5 | 
Le bruit de cette action, & celui du beau changement 
de tous nos bergers, ſe repandit dans toute PEgypte; 
i! parvint meme juſqu'aux oreilles de Sẽſoſtris. II fut 
qu'un de ces deux captifs, qu'on avoit pris pour des Phe- 
niciens, avoit ramenè Page d'or dans ces deſerts preſque 
inhabitables. Il voulut me voir, car il aimot les Muſes; 
& tout ce qui peut inſtruire les hommes touchoit ſon grand 
cœur. II me vit, il m' ẽcouta avec plaiſir, & dẽcouvrit 
que wer! imp Pavoit trompe par avarice : il le condamna 
a une priſon perpetuelle, & lui Ota toutes les richeſſes 
qu'il poſſedoit injuſtement. O! qu'on eſt malheureuy, 
diſoit-il, quand on eſt au- deſſus du reſte des hommes! 
touyent on ne peut voir la verite par ſes propres yeux; 
on eſt environne de gens qui Pempechent d' arriver jul- 
qua celui qui commande; chacun eſt intereſſe à le trom- 
er; chacun, ſous une apparence de zele, cache ſon am- 
Pitten. On fait ſemblant d'aimer le roi, & on n''aime 
que les richeſſes qu'il donne; on Vaime fi peu, que pour 
obtenir ſes faveurs on le flatte & on le trahit. | 
Enſuite Scfoftris me traita avec une tendre amitie, & 
rẽſolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiſſeaux & 
des troupes, pour délivrer Penclope de tous ſes amans. 
Ja flotte Etoit deja prete, nous ne ſongions qu'à nous 
embarqugr. J'admirois les ops de la fortune, qu 
elève tout-à coup ceux qu'elle a le plus abaiff's. Cette 
4xpcrience me feſoit eſpẽrer, qu' Ulyſſe pourroit bien re- 
Lenir enfin dans ſon royaume apres quelque * ſouf- 
1.3 an, 441k "* 9 rance. 
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france. je penſois auſſi en moi - meme que je i 


encore revoir Mentor, quoiqu'il efit &te emmene dans les 
pays les plus inconnus de I' Ethiopie. Pendant que je 
retardois.un peu mon depart, pour tacher d'en ſavoir des 
nouvelles, Sefoftris, qui etoit fort age, mourut ſubitement, 
& ſa mort me replongea dans de nouveaux malheurs. 
Toute 'Egypte parut inconſolable de cette perte. Cha- 
que famille croyoit avoir perdu ſon meilleur ami, fon 
protecteur, ſon pere. Les vieillards, levant les mains 
au ciel, s'ẽcrioient: Jamais l' Egypte n'eut un fi bon roi, 
jamais elle n' en aura de ſemblable! O Dieux; il falloit, 
ou ne le montrer point aux hommes, ou ne le leur 6ter 
jamais! pourquoi faut- il que nous ſurvivions au grand 
Sẽſoſtris? Les jeunes gens diſoient: L'eſpẽrance de 
VEgypte eſt dẽtruite; nos peres ont ẽtẽ heureux de paſ- 
ſer — vie ſous un ſi bon roi: pour nous, nous ne l'avons 
vu que pour ſentir ſa perte. Ses domeſtiques pleuroient 
nuit & jour. Quand on fit les funérailles du roi, pen- 
dant quarante jours les peuples les plus recules y accou- 
roient en foule: chacun vouloit voir encore une fois le 
corps de Sẽſoſtris: chacun vouloit en conſerver l'image: 
pluſieurs voulotent Etre mis avec lui dans le tombeau. 
Ce qui augmenta encore la douleur de ſa perte, c'eſt 
que ſon fils Boccoris n'avoit ni humanite pour les ẽtran- 
gers, ni curtoſite pour les ſciences, ni eſtime pour les 
hommes vertueux, ni amour pour la gloire. La gran- 
deur de ſon pere avoit contribue a le rendre fi indigne 
de regner, II avoit ete nourri dans la moleſſe & dans 
une fiertẽ brutale: il comptoit pour rien les hommes, 
croyant qu'ils n'ẽtoient faits que pour lui, & qu'il etoit 
d'une autre nature qu' eux. Il ne ſongeoit qu'a con- 
tenter ſes paſſions, qu'a diſſiper les trẽſors immenſes que 
ſon pere avoit mEnages avec tant de ſoin, qu'a tour- 
menter les peuples, & qu'a ſucer le ſang des malheu- 
reux ; enfin qu'a ſuivre les conſeils flatteurs des jeu- 
nes inſenſcs. qui 4environnoient, pendant qu'il ecartoit 
avec mepris tous les ſages vieillards qui avoient eu 
la confiance de ſon père: c*ttoit un monſtre, & non pas 
un roi. Toute l' Egypte gemiſſoit ; & quoigue le nom 
de Stſoſtris, fi cher aux Egyptiens, leur fit ſupporter la 
conduite lache & cruelle de ſon fils, le fils couroit à fa 


perte, 
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perte; & un prince ſi indigne du tr6ne ne pouvoit long. 
teme . A . 2. 


Ill ne me fut plus permis d' eſpẽrer mon retour en 
I chaque. ſe demeurai dans une tour fur le bord de l 


mer au de Peluſe, od notre — 5 devoit ſe 
faite, 11 Seſoftris ne fat mort. etophis avoit eu 
Padreſſe de ſortir de priton, & de fe rẽtablir aupres du 
nouveau roi: il m' avoit fait renfermer dans cette tour 
pour ſe venger de la diſgrace que je lai avois cauſẽe. je 

fois les jours & les nuits Ss une profonde triſteſle, 
out ce que 'Termoſirts m*avoit predit, & tout ce que 
Javois entendu dans la caverne, ne me paroiſſoĩt plus 
qu'un ſonge. J'etors abime dans la plus amere douleur: 
je voyois les vagues qui venoient battre le pied de l 
tour où j ẽtois priſonnier. Souvent je 'm*occupois; à con- 
ſidẽrer des vaiſſeaux agites, par la tempete, qui Etoient 
en danger d'etre briſes contre les rochers ſur leſquels la 
tour ẽtoĩt bãtie. Loin de plaindre ces hommes menacts 
du naufrage, j'enviois leur ſort, Bientot, difois-je en 
moi-meme; ils finiront les malheurs de leur vie, ou ils 


arriveront en leur pays: helas! je ne puis efperer ni l'un 


ni l'autre. 


Pendant que je me conſumois ainſi en regrets: inuti- 


les, j'apperęus, comme une foret, de mats de vaiſſeaur. 


La mer <toit couverte de voiles que les vents enfloient: 


onde ẽtoit Ecumante ſous des rames innombrables. J'en- 
tendois de toutes parts des cris confus : j*appercevois fur 
le rivage une partie des Egyptiens effrayts qui couroient 
aux armes, & d'autres qui ſembloient aller au devant de 
cette flotte qu'on ' voyoit arriver. Bientot je -reconnus 
que ces vaiſſeaux ẽtrangers ẽtoient les uns de Phenicie, 
& les autres de l'ile de Cypre; car mes malheurs com- 
mencoient a me rendrg experimente ſur ce qui regarde 
la navigation. Les Egyptiens me parurent diviſes entre 
eux; Je n'eus aucune peine a croire que Vinſenſe Boc- 
coris avoit par ſes violences cauſe une revolte de ſes ſu- 


jers, & allume la guerre civile. Je fus, du haut de cette 


tour, ſpectateur d'un ſanglant combat. 


Les Egypticns, qui avoient appelé A leur ſecours les 


ctfangers, après avoir favoriſe leur deſcente, attaquèrent 
les autres Egyptiens qui avoient le roi à leur tète. Je 
FEVER | VOYOL 


1 dele 
plus 
noit 

Inter: 
folle 


Liv. I. - TELEMAQUE. 29 


voyois ce roi qui animoit les ſiens par fon exemple, il 

oiffoit comme le Dieu Mars; des ruiſſeaux de ſang 
coulozent * de * les roues de ſon char etojent 
teintes d'un ſang noir, Epais & ecumant; a peine pou- 
yoient-elles paſler, ſur Se ths de corps morts — 

Ce jeune roi, bien fait, vigourenx; d'une mine haute 
* fire, avoit dans les yeux la fureur & le deſcſpoir. 
l ẽtoit comme un beau cheval qui n'a point de bouche: 
ſon courage le pouſloit au hazard, & la ſageſſe ne mode- 
roit point ſa valeur. II ne ſavoit ni reparcr ſes fautes 
ni donner des ordres precis, ni prevoir les maux qui le 
menacoient, ni ménager les gens dont il avc.: le plus 
grand beloin. Ce n'Etoit pas qu'il manquat de guue, 
ſes lumieres Egaloient ſon courage: mais il n'avcit ja- 
nais été inſtruit par la mauvaiſe fortune. Ses maitres 
woient empoiſonne par la flatterie ſon beau naturel. II 
ttoit enyvre de ſa puiſſance & de ſon honheur; il croyoit 
que tout devoit ceder a ſes defirs fougueux; la moindre 
refiltance enflamoit ſa colere. Alors il ne raiſonnoit 
plus: il Etoit comme hors de lui-meme; ſon orgueil fu- 
neux en feſoit une bete farouche: ſa bonte naturelle, & 
a droite raiſon Pabandonnoient en un inſtant; ſes plus 
fdeles ſerviteurs Etoient reduits à s'enfuir: il n'aimoit 
plus que ceux qui flattoient ſes paſſions. Ainfi il pre- 
noit toujours des partis extremes contre ſes véritables 
nterets, & forgoit tous les gens de bien à deteſter ſa 
ſolle conduite. Long-tems ſa valeur le ſoutint contre 
la multitude de ſes ennemis: mais enfin il fut accable. 
e le vis perir ; le dard d'un Phenicien perga ſa poi- 
nine ; les renes lui echapperent des mains; il tomba de 
e, {Won char ſous les pieds des chevaux. Un ſoldat de Vile 
e Cypre lui coupa la tete; &, la prenant par les che- 
je Neeux, il la montra comme en triomphe à toute Parmee 
re Niaorieuſe. | 

Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vu cette tete 
qui nageoit dans le ſang, ces yeux fermes & eteints, ce 
lage pale & defigure, cette bouche entr'ouverte qui 
embloit vouloir .encore achever des paroles commen- 
tes, cet air ſuperbe & menagant que la mort meme 
nt WP #voit pu effacer. Toute ma vie il ſera peint devant 
ſe Nes yeux; & fi jamais les Dieux me feſoient regner, je 
* 5 n' oublieroĩs 
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n'oublierois point, apres un ſi funeſte exemple, qu'un 
roi n'eſt digne de commander, & neſt heureux dans | 
puiſſance, qu/autant qu'il la ſoumet a la raiſon. He! 
quel malheur pour un homme deſtiné a faire le bonheur 
ublic, de n'etre le maitre de tant d' hommes que pour 
es rendre malheureux 
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Tilemague raconte que le ſucceſſeur de Boccorit, rendant tous 
les priſonniers Thriers „ lui-mime 7 elemagque E. emmene 
avec eux à Tyr ſur le waiſſeaux de Narbal, qui com- 
mandoit la flotte Tyrienne ; que Narbal lui dipeignit 
Pygmalion leur roi, dont il falloit craindre la cruelle a- 
wvarice : qu*enſuite il awvoit ets inſtruit par Narbal fur 
les r#gles du commerce de Tyr, & qu'il alloit fembarguer 
fur un vaiſſeuu Cyprien pour aller par Pile de Cypre en 
Ithague, quand Pygmalion decouvrit qu"il ttoit ttranger, 
& woulut le faire prendre: gu alors il ttoit ſur le point 
de perir ; mais qu Aftarbt, maitreſſe du Tyran, Pawvoit 
ſauwẽ, pour faire mourir en ſa place un jeune homme, dont 
le m#pris Pawoit irritie. | TY 


ALYPSO <coutoit avec ẽtonnement des paroles 

ſi ſages. Ce qui la charmoit le plus, Etoit de voir 

que 'Telemaque  racontoit ingénùment les fautes qu'il a- 

voit faites par precipitation, & en manquant de docilitẽ 

pour Ie ſage Mentor. Elle trouvoit une nobleſſe & une 
grandeur etonnante dans ce jeune homme, qui s' accuſoit 
lui-meme, & qui paroiſſoit avoir fi bien profite de ſes 

| imprudences, pour ſe rendre ſage, prevoyant, & modere. 
x, Lontinuez, dit-elle, mon cher Telemaque, il me * 
| 192 | 5 
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de ſavoir comment vous ſortites de I'Egypte, & od voy 
avez retrouve le ſage Mentor, dont vous avez ſenti k 
perte avec tant de raiſon. 
{, Telemaque reprit ainſi ſon diſcours: Les Egyptiens le 
lus vertueux & les plus fideles au roi étant les plu 
oibles, & voyant le roi mort, furent contraints de ceder 
aux autres. On etablit un autre roi nommé Termuntis. 
Les Pheniciens, avec le troupes de Vile de Cypre, { 
retirèrent apres avoir fait alliance avec le nouveau ri, 
Celui-ci rendit tous les priſonniers Pheniciens; je fu 
compte comme ẽtant de ce nombre. On me fit ſortir de 
la tour, je m'embarquai avec les autres, & Veſperance 
commenca à reluire au fond de mon cceur. 

Un vent favorable rempliſſoit deja nos voiles, les n. 
meurs fendoient les ondes ecumantes ; la vaſte mer toit 
couverte de navires; les mariniers pouſloient des cris de 
Joie ; les rivages d'Egypte s' enfuyoient loin de nous; le; 
collines & les . montagnes s'applaniſſoient peu a pen, 
Nous commencions a ne voir plus que le ciel & Ieay, 
pendant que le ſoleil, qui fe levoit, ſembloit faire ſorti 
de la mer ſes feux <tincelans ; ſes rayons doroient le 
ſommet des montagnes, que nous decouvrions encore un 
peu ſur Vhorizon ; & tout le ciel, peint d'un ſombre 
azur, nous promettoit une heureuſe navigation. 

Quoiqu'on m'eat renvoye comme étant Phenicien, 
aucun des Pheniciens avec qui Jetois ne me connoiſſcit. 
Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau où l'on me 
mit, me demanda mon nom & ma patrie. De quelle 
ville de Phenicie etes-vous, me dit-il? Je ne ſuis point 
Phenicien, lui dis-je ; mais les Egyptiens m'avoient pris 
| fur la mer dans un vaiſſeau de Phenicie. J'ai demeure 
captif en Egypte comme un Phenicien : c'eſt ſous ce nom 
que Jai long-tems ſouffert; c'eſt ſous ce nom que 
Pon m'a delivre. De quel pays etes-vous donc, re- 
prit alors Narbal? Je lui parlai ainſi: Je ſuis Tele- 
maque, fils d'Ulyſle roi d'Ithaque en Grece ; mon pere 
s' eſt rendu fameux entre tous les rois qui ont afſicge h 
ville de Troye : mais les Dieux ne lui ont pas accorde 
de revoir ſa patrie. Je Pai cherche en plu{eurs pays; 
| 1: fortune me perſẽcute comme lui: vous voyèz un mal. 
heureux, qui ne ſoupire qu'apres le bonheur de retourner 


parmi les ſiens, & de retrouver ſon pere. 
Narbal 
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Narbal me regardoit avec Etonnement, & il crut ap- 

oir en moi je ne ſais quoi d' heureux, qui vient 

Fes dons du ciel, & qui n'eſt point dans le commun des 

hommes : il ẽtoit naturellement fincere & generevx ; il 

fat touché de mon malheur, & me parla avec une con- 

fance, que les Dieux lui inſpirèrent, pour me ſauver 
d'un grand peril. . \ 

Telemaque, je ne doute point, me dit-il, de ce que 
vous me dites, & je ne ſaurois en douter; la douceur & 
la vertu peintes ſur votre viſage, ne me ettent pas 
de me defier de vous: je ſens meme que fon Dive que 
Jai toujours ſervis, vous aiment ; & qu' ils veulent que 
je vous aime auſſi comme ſi vous ẽtiez mon fils: je vous 
donnerai un conſeil ſalutaire, & pour recompenſe je ne 
vous demande que le ſecret. Ne craignez point, lui dis- 
je, que j' aye aucune peine A me taire fur les choies que 
vous voudrez me conher ; ome je ſois ſi jeune, j a 
deja vieilli dans Vhabitude de ne dire jamais mon ſecret, 
& encore plus de ne trahir jamais, ſous aucun pretexte, 
le ſecret d'autrui. Comment avez-vous pu, me dit-il, 
vous accoutumer au ſecret dans une fi grande jeuneſſe? 
ſe ſerai ravi d'apprendre par quel moyen vous aves 
acquis cette qualite, qui eſt le fondement de la plus ſage 
conduite, & fans laquelle tous les talens ſont inutiles ? 

Quand Ulyſſe, dis-je, partit pour aller au fiege de 
Troye, il me prit ſur ſes genoux, & entre ſes bras (c'eſt 
ainſi qu'on me Ia raconte). Apres m*avoir baiſe ten- 
drement, il me dit ces paroles, quoique je ne puſſe les en- 
tendre: O mon fils! que les Dieux me s de te 
revoir jamais; que plutòt le ciſeau de la Parque tranche 
de fil de tes jours, lorſqu' il eſt à peine forme, de m 
que le moiſſonneur tranche de fa faux une tendre fleu 

i commence à eclorre ; que mes ennemis te puiſſent 
ecraſer aux yeux de ta mere & aux miens, ſi tu Jois un 
jour te corrompre & abandonner la vertu. O mes amis! 
continua: t- il, je vous laiſſe ce fils qui m'eſt fi cher, ayez 
ſoin de fon enfance. Si vous m'aimez, Eloignez de lui 
lu pernigieuſe flatterie, enſeignez lui a ſe vaincre: qu'il 
ſoit comme un jeune arbriſſeau encore tendre, qu'on 
plie pour le redreſſer. Surtout n'onbliez rien pour le 
rendre juſte, bienfeſant, ſincère & fidele a garder un 
lecret, Quiconque eſt — de mentir, e gy) 

etre 
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d'etre compte au nombre des hommes; & quicongque 
ne ſait pas ſe taire, eſt indigne de gouverner. 
. Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a cu ſoin d 
me les rep*ter ſouvent, & qu'elles ont penetre julqu'a 
fond de mon cœur: je me les redis ſouvent à mor-meme. 
Les amis de mon pere eurent ſoin de m*exercer de bonne 
haeure au ſecret. J'etois encore dans la plus tendre en. 
ſance, & ils me confioient deja toutes les peines qu'il 
reſſentoient, voyant ma mere expoſce a un grand nombre 
de tem+raires qui voulotent Pepoufer. Ainſi on me tra. 
toit des-lors comme un homme raiſonnable & ſar ; c 
m*entretenoit ſouvent des plus grandes affaires; on m'in- 
ſtruiſoit de ce qu'on avoit réſolu pour Ecarter ces pre. 
tendans. J 'ẽtois ravi qu'on cat en moi cette confiance; 
par-là je me croyois d&ja un homme fait, Jamais je 
n'en ai abuſe; jamais il ne m'eſt echappe une ſeule 
parole qui pit decouvrir le moindre ſecret. Souvent le; 
prétendans tachoient de me faire parler, efperant qu'un 
enfant, qui auroit vu ou entendu quelque choſe d'im- ;« 
rtant, ne ſauroit pas ſe retenir: mais je ſavois bien Ml br 
four repondre fans mentir, & fans leur apprendre ce qu da. 
je ne devois point leur dire. Pi 
Alors Narbal me dit: Vous voyez, 'Telemaque, lM rj 
uiſſance des Phéniciens. IIs font redoutables a toutes pie 
> nations voiſines par leurs innombrables vaiſſeaux. Le 
commerce qu'ils font juſqu*aux colomnes d*Hercule, leur iy 
donne des richeſſes qui ſurpaſſent celles des peuples |: de 
plus floriſſans. Le grand roi Séſoſtris, qui n'auroit -. voi 
mais pu les vaincre par mer, eut bien de la peine a 166 de 
vaincre par terre, avec ſes armees qui avoient con9u il de 
tout 1'Orient : Il nous impoſa un tribut que nous n'avons jou 
pas long-tems paye. Les Pheniciens fe trouvoient tro ma; 
riches & trop puiſſans pour porter patiemment le jo une 
de la iervituce; nous re primes notre liberté. La mol fy 
ne laiffz p''s Scéſoſtris le tems de finir la guerre conte ſait 
nous. I! eft vrei que nous avions tout à craindre de f 
ſageſſe, encore plus que de fa puiſſe nce: mais ſa puiſſance 
paſſhnt entre les mains de fon fils, depourvu de tout 
Hgeſte, nouè r lumes que nous n'avions plus ren 
crai he. Enter, es Egyptiens, bien loin de rent 
les armes à la main dans notre pays pour nous ſubjugwn 
LS Encor 
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encore une fois, ont ẽté contraints de nous appeler & 
que BY {cars ſecours, pour les delivrer de ce roi impie & furieux. 
Nous avons été leurs liberateurs. Quelle Wire ajoutee 

QC la liberté & A Populence des Phéniciens! | 
"21 Mais pendant que nous delivrons les autres, nous 
ne. ſommes eiclaves nous-memes. O Telemaque ! craignez 
nne i de tomber dans les mains de Pygmalion notre roi. II 
en. les a trempees ces mains cruelles dans le ſang de Sichee, 
1s i mari de Didon ſa ſœur. Didon, pleine de defirs de 
bre rengeance, s'eſt ſauyee de Tyr avec pluſieurs vaiſſeaux. 
ra. La plupart de ceux qui aiment la vertu & la liberté, 
01 8 lont ſbivie: elle a fonde ſur la cote 3 une ſu- 
n. perbe ville qu'on nomme Carthage. Pygmalion, tour- 
re. meats par une ſoif inſatiable des richeſſes, ſe rend de 
de; plus en 8 miſcrable & odieux à ſes ſujets. C'eſt un 
e crime a Tyr que d'avoir de grands biens. L'avarice le 
eule rend defiant, ſoupgœonneux, cruel ; il perſccute les riches, 
loi il craint les pauvres. f 
1 un C'eſt un crime encore plus grand a Tyr d'avoir de la 
im. vertu: car Pygmalion ſuppoſe que les bons ne 3 9 2 
dien Puffrir ſes injuitices & ſes infamies. La vertu le con- 
que i damne, il s'aigrit & s'irrite contre elle. Tout Pagite, 
['mquiete, le ronge; il a peur de fon ombre; il ne dort 
» VIM ri nuit ni jour. To Dieux, pour le confondre, Pacca- 
ue: blent de tr ſors dont il n'oſe jouir. Ce qu'il cherche 
Le pour etre heureux, eſt preciſcment ce qui l'impeche de 
'etre, II regrette tout ce qu'il donne, & craint toujours 
eg de perdre. Il ſe tourmente pour gagner. On ne le 
g- voit preſque jamais; il eſt ſeul, triſte, abbatu au fond 
ah de fon palais: ſes amis meme n'oſent Paborder de peur 
ub de lui devenir ſuſpects. Une garde terrible tient tou- 
10158 jours des Epces nues, & des piques levees autour de fa 
noh mation. Trente chambres, qui fe communiquent les 
hau unes aux autres, & dont chacune a une porte de fer avec 
mor fix gros verrous, ſont le lieu on il ie renferme. On ne 
men fait jamais dans laquelle de ces chambres il couche, & 
on aſſure qu'il ne couche jamais deux nuits de ſuite 
dans la meme, de peur d'y etre Egorge, II ne con- 
nolt v1 les doux plaiſirs, ni Pamitie encore plus douce, 
di on lui parle de chercher la joie, il ſent qu'elle fuit 
lein de lui, & qu'elle reſuſe d'entrer dans ion cœur. 
8 F 2 Ses 
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Ses yeux creux ſont pleins d'un feu apre & farouche; 
ils ſont ſans ceſſe errans de tous côtés. II prete lo- 
reille au moindre bruit, & ſe ſent tout Emu ; il eſt pale, 
defait, & les noirs ſoucis ſont peints ſur ſon viſage tou. 
jours ride. II fe tait, il ſoupire, il tire de fon cœut 
de profonds gemiſſemens, il ne peut cacher les remords 
qui déchirent ſes entrailles. Les mets les plus exquis le 

Egoiitent : ſes enfans, loin d'etre ſon eſperance, ſont le 
ſujet de {a terreur ; il en a fait ſes plus ee enne. 
mis. II n'a eu toute fa vie aucun moment d'afſure; 
il ne ſe conſerve qu'a force de repandre le ſang de tous 
ceux qu'il craint. Inſenſe, qui ne voit pas que la 
cruaute a laquelle il ſe conhe, le fera perir o Quelqu'm 
de ſes domeſtiques auſſi defiant que lui, ſe hatera de de. 
livrer le monde de ce monſtre. 

Pour moi je crains les Dieux : quoi qu'il m'en colite, 
Je ſerai fidele au roi qu'ils m'ont donne. P 
mieux qu'il me fit mourir que de lui ôter la vie, & 
meme que de manquer a le defendre. Pour vous, 6 
Telemaque, gardez-vous bien de lui dire que. vous 
etes le fils d'Ulyſſe: il eſpereroit qu*Ulyſle retournant 
a Ithaque, lui payeroit quelque grande ſomme pour vous 
racheter, & il vous tiendroit en priſon. 

Quand nous arrivames a Tyr, je ſuivis le conſeil de 
Narbal, & je reconnus la verite de tout ce qu'il m'avoit 
raconte. Je ne pouvois comprendre qu'un homme ſe 
pit rendre auſſi myerable 1 Pygmalion me le paroil- 
ſoit. Surpris d'un ſpectacle fi affreux & fi nouveau 
pour, moi, je diſois en moi-mEme : Voila un homme qu 
n'a cherche qu'a ſe rendre heureux, il a cru y parvenit 
par les richeſſes & par une autorite abſolue; il poſſede 
tout ce qu'il peut dẽſirer, & cependant il eſt miſcrable 
E ſes richeſſes & par ſon autorite meme. S'il etoit 

erger, comme j'etois n'a gueres, il ſeroit auſſi heureur 
que je Pai ẽtẽ; il jouiroit des plaiſirs innocens de la 
campagne, & en jouroit ſans remords. II ne craindroit 
ni le fer ni le poiſon. Il aimeroit les hommes, il en 
ſeroit aime. II n'auroit point ces grandes richeſſes qu 
lui ſont auſſi inutiles que du ſable, puiſqu'il n'oſe 
toucher: mais il jouiroit librement des fruits de la 


terre, & ne ſouffriroit aucun veritable beſoin. Cet 
homme 
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homme paroilt faire tout ce qu'il veut; mais il s' en faut 
bien qu'il ne le faſſe; il fait tout ce que veulent ſes paſ- 
fions feroces. II eſt toujours entraine par ſon avarice, par 
fa crainte, & par ſes ſoupgons. II paroit maitre de tous 
les autres hommes, mais il n'eſt pas maitre de lui- mème; 
car il a autant de maitres & de bourreaux, qu'il a de de- * 
firs violens. * 
Je raiſonnois ainfi de Pygmalion fans le voir ; car on ne 
le voyoit point, & on regardoit ſeulement avec crainte ces 
hautes tours qui ẽtoient nuit & jour entourees de gardes, 
©; cod il s'ctoit mis lui-meme comme en priſon, ſe renfermant 
us avec ſes trẽſors. Je comparois ce rot inviſible avec Sẽ- 
la W foftris fi doux, fi acceſſible, ſi affable, ſi curieux de voir 
un les Etrangers, fi attentif a Ecouter tout le monde, & A 
le- WM tirer du cœur des hommes la verite qu'on cache aux rois. 
S:foſtris, diſois-je, ne craignoit rien, & n'avoit rien A 
te, craindre ; il ſe montroit a tous ſes ſujets comme 2 ſes pro- 
ois WW pres enſans. Celui-ci craint tout & a tout a craindre. 
& ce mechant roi eſt toujours expoſe a une mort funeſte; 
0 Wl meme dans fon palais inacceſſible, au milieu de ſes 
ous WW gardes. Au contraire, le bon roi Sẽſoſtris Etoit en ſuretẽ 
ant I au milieu de la foule des peuples, comme un bon pere 
ous dans ſa maiſon environne de ſa famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de l'ile 
de de Cypre, qui-<totent venues ſecourir les ſiennes a cauſe 
ont de Valliance qui étoit entre les deux peuples. Narbal 
ſe prit cette occafion de me mettre en liberté: il me fit 
il piſſer en reyue parmi les ſoldats Cypriens; car le roi 
eau <toit ombrageux juſques dans les moindres choſes. Le 
qu WW defaut des princes trop faciles & inappliques eſt de ſe 
nr WF livrer, avec une aveugle confiance, a des favoris artifi- 
ede cieux & corrompus: * defaut de celui- ci Etoit au con» 
ble traire de fe defier des plus honnetes gens. II ne ſavoit 
toit WF point diſcerner les hommes droits & ſimples qui agiſſent 
em fans deguiſement : auſſi n'avoit-il jamais vu de gens de 
> la bien; car de telles gens ne vont point chercher un roi ſi 
roit I corrompu. D' ailleurs, il avoit vu, depuis qu'il étoit 
en fur le tröne, dans les hommes dont il s'étoit ſervi, tant 
qu de difliimulation, de perfidie & de vices affreux, déguiſes 
bs les apparances de la vertu, qu'il regardoit tous les 
dommes fans. exception comme sil's euſſent ẽtè maſques. 
Cet F 3 11 
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II ſuppoſoit qu'il n'y avoit aucune vertu ſincère ſur la 
terre: ainſi il regardoit tous les hommes comme ẽtant à 
peu pres Egaux. Quand il trouvoit un homme faux & 
corrompu, 11 ne ſe donnoit point la peine d'en chercher un 
autre, comptant qu'un autre ne ſeroit pas meilleur. Ley 
bons lui paroiſſoĩent pires = les mechans les plus declares, 

parce qu'il les croyoit auſſi mechans & plus trompeurs, 
Pour revenir a moi, je ſus confondu avec les Cypri. 
ens, & j*echappai a la defiance penetrante du roi. Nur 
bal trembloit de crainte que je ne fuſſe dẽcouvert, il lu 
en eüt coùté la vie & a moi auſſi. Son impatience de 
nous voir partir Etoit incroyable; mais les vents con. 

traires nous retinrent aſſez long tems à Tyr. 

| Je profitai de ce ſejour pour connoitre les mceurs des 
Phenicizns fi celebres chez toutes les nations connues, 
J'admirois V'heureuſe ſituation de cette grande ville, qui 
eſt au milieu de la mer dans une ile. La cote voiſine ef 
delicieuſe par fa fertilite, par les fruits exquis qu'elle 
porte, par le nombre des villes & des villages qui fe tou- 
chent preſque, enfin par la douceur de ſon climat : car 
les montagnes mettent cette cote a Pabri des vents bru- 
lans du midi; elle ef rafraichie par le vent du nord qui 
ſoufle du cote de la mer. Ce pays eſt au pied du Liban, 
dont le ſommet fend les nues & va toucheur les aſtres; 
une glace eternelle couvre ſon front; des fleuves pleins 
de neiges tombent comme des torrens des pointes des ro- 
chers qui environnent ſa tete. Au- deſſous on voit une 
vaſte foret de cedres antiques, qui paroiſſent auſſi vieur 
gue la terre oli ils ſont plantes, & qui portent leurs bran- 
es Epaiſſes juſques dans les nues: cette foret a ſous ſe; 
pieds de pras paturages dans la pente de la montagne. 
C'eſt-là qu'on voit errer les taureaux qui mugiſſent ; les 
brebis qui belent avec leurs tendres agneaux, qui bondil- 
ſent ſur Pherbe. La coulent mille ruiſſeaux d'une eau 
claire. Enfin on voit au- deſſous de ces piturages le pied 
de la montagne, qui eſt comme un jen ug le printems 
& l'automne y regnent enſemble, pour y joindre les 
fleurs & les fruits. Jamais ni le ſoufle empeſté du Mi- 
di qui ſeche & qui briile tout, ni le rigoureux Aqui 
lon, n'ont ole eftacer les vives couleurs qui ornent e 
jardin. | ood 
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u C'eſt auprès de cette belle cdte que s'ẽlève dans 14 
i {MW mer Vile od eſt batie la ville de Tyr. Cette grande 
& aul ſemble * au- deſſus des eaux, & Etre la reine de 
in toute la mer. Les marchands y abordent de toutes les 


ties du monde, & ſes habitans ſont eux-memes, les 
„plus fameux marchands qu'il y ait dans I'univers. Quand 
on entre dans cette ville, on croit d*abord que ce n'eſt 
ri- I point une ville qui 1 à un peuple particulier; 
u. mais qu'elle eſt la ville commune de tous les peuples, & 
lui le centre de leur commerce. Elle a deux grands möles, 
de ſemblables à deux bras, qui s'avancent dans la mer, & 
n- qui embraſſent un vaſte port, où les vents ne peuvent 
entrer. Dans ce port on voit comme une fortt de mats 
des de navires; & ces navires ſont fi nombreux, qua peine 
es, peut-on decouvrir la mer qui les porte. Tous les Ci- 
qui toyens dhe 1a 106 au commerce, & leurs grandes ri- 
eſt cheſſes ne les dẽgoùtent jamais du travail necefſaire pour 
elle les augmenter. On y voit de tous côtés le fin lin d'- 
ou- Ml Egypte, & la pourpre jenne deux fois teinte, d'un 
car Eclat merveilleux; cette double teinture eſt fi vive, que 
ru: le tems ne peut Veffacer: on gen ſert pour des laines 
qui fines qu'on rehauſſe d'une broderie d'or & d'argent. 
dan, Les Pheniciens ont le commerce de tous les peuples 
res; juſqu'au detroit de Gades; & ils ont meme penetre 
ein dans le vaſte occan qui environne toute la terre, IIs 
ro- ont fait auſſi de longues navigations ſur la mer rouge, 
une & c'eſt par ce chemin qu'ils vont chercher, dans des 1les 
ien inconnues, de lor, des parfums, & divers animaux qu'on 
ran - ne voit point ailleurs. 
s ll Je ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle magnifique 
gne. de cette grande ville, od tout Etoit en mouvement. Je: 
les n'y voyors point, comme dans les villes de la Grece, des 
adiſ- hommes oififs & curieux, qui vont chercher des nouvelles 
eu dans la place publique, ou regarder les ẽtrangers qui ar- 
pied rivent ſur le port. Les hommes font occupes a dechar- 
ger leurs vaiſſeaux, & tranſporter leurs marchandiſes ou a 
les vendre, à ranger leurs magazins, & à tenir un compte 
exact de ce qui oe eſt du par les negocians Etrangers. 
Les femmes ne ceſſent jamais, ou de filer les laines, ou de 
faire des deſſeins de broderie, ou de ployer les riches ẽtoffes. 
D'od vient, diſois-je & Narbal, que les Pheniciens ſe 
ſont rendus les maitres du commerce de toute la terre, & 
qu'ils 
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qu'ils s'enrichiſſent ainſi aux depens de tous les autres 
ar Vous le voyez, me repondit-il : la ſituation de 
Tyr eſt heureuſe pour le commerce ; c'eſt notre patrie 
ui a la gloire d'avoir invente la navigation. Les Ty. 
riens furent les premiers (s'il en faut croire ce qu'on ra. 
conte de la plus obſcure antiquite) qui dompterent le, 
flots, long-tems avant Page de Typhis & des Argonauts 
tant vantes dans la Grèce. Ils furent, dis-je, les pre. 
miers qui oſerent ſe mettre dans un frele vaiſſeau i la 
merci des vagues & des tempetes, qui fonderent les abi. 
mes de la mer, qui obſerverent les aſtres loin de la terre, 
ſuivant la ſcience des Egyptiens & des Babyloniens ; en- 
fin, quireunirent tant de peuples que la mer avoit ſeparts, 
Les Tyriens ſont induſtrieux, patiens, laborieux, pro- 
pres, ſobres & menagers ; ils ont une exacte police, il; 
ſont parfaitement d'accord entre eux; jamais peuple nn 
EtE 7 ar conſtant, plus ſincere, plus fidele, plus ſar, plus 
commode a tous les etrangers. | 

Voila, fans aller chercher d'autre cauſe, ce qui leur 
donne 'empire de la mer, & qui fait fleurir dans leur 
port un fi uti e commerce. Si la diviſion & la jalouſie ſe 
mettoient entre eux ; s'ils commengoient a s'amolir dans 
les delices & dans Voifivete ; fi les premiers de la nation 
mepriſotent le travail & Pceconomie ; ſi les arts ceſlojent 
d'etre en honneur dans leur ville; s'ils manquoient de 
bonne foi envers les etraagers ; s'ils altéroient tant ſoit 

u les regles d'un commerce libre; s'i's négligeoient 
= manufactures, & s'ils ceſſoient de faire les grandes 
avances qui ſont neceſlaires pour rendre leurs marchan- 
diſes parfaites chacune dans ſon genre, vous verriez bien- 
tot tomber cette puiſſance que vous admirez. 

Mais expliquez-mot, ui diſois-je, les vrais moyens 
d*ctablir un jour a Ithaque un pareil commerce. Faites, 
me repondit-il, comme on fait ici; recevez bien & fa- 
cilement tous les étrangers; fattes-leur trouver dans vos 

orts la ſurete, la commoditẽ, la liberte entiere ; ne vous 
Faiſſez jamais entrainer ni par Pavarice, ni par Vorguell. 
Le vrai moyen de gagger beaucoup eſt de ne vouloir ja- 
mais trop gagner, & de ſavoir 15 a propos. Faites 
vous aimer par tous les Etrangers : ſoulfrez meme quel. 
| ou 
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due choſe d'eux: craignez d' exciter la jalouſie par votre 
auteur : ſoyez conſtant dans les regles du commerce, 
qu'elles ſoient ſimples & faciles ; accoutumez vos peuples 
2 les ſuivre inviolablement ; puniſſez ſeverement la fraude 
& meme la negligence ou le faſte des marchands, qui 
ruinent le commerce en ruinant les hommes qui le font, 
Sur tout n'entreprenez jamais de gener le commerce pour 
le tourner ſelon vos vues. II eſt plus convenable que le 
prince ne s' en mele point, & qu'il en laiſſe tout le profit 
a (es ſujets qui en ont la peine: autrement il les decoura- 
gera. II en tirera aſſez d'avantages par les grandes ri- 
cheſſes qui entreront dans ſes Etats. Le commerce eſt 
comme certaines ſources; fi vous voulez detourner leurs 
cours, vous les faites tarir. II n'y a que le profit & la 
commodite qui attirent les ẽtrangers chez vous. Si vous 
leur rendez le commerce moins commode &.moins utile, 
ils ſe retirent inſenſiblement, & ne reviennent plus, parce 
que d' autres peuples, profitant de votre imprudence, les 
attirent chez eux, & les accoutument & ſe paſſer de vous. 
Il faut meme vous avouer, que depuis quelque tems la 
gloire de Tyr eſt bien obſcurcie. O] fi vous Paviez vue, 
mon cher 'Telemaque, avant le regne de Pygmalion, vous 
auriez ẽtẽ bien plus ẽtonnẽ. Vous ne trouvez plus ici 
maintenant que les triſtes reſtes d'une grandeur qui me- 
nace ruine. O! malheureuſe Tyr; en quelles mains es- 
tu tombee! autrefois la mer t'apportoit le tribut de tous 
les peuples de la terre. . | 
Pygmalion craint tout & des Etrangers & de ſes ſujets. 
Au hen d*ouvrir, ſuivant notre ancienne coutume, ſes 
ports à toutes les nations les plus ẽloignées dans une en- 
tiere liberte, il veut ſavoir le nombre des vaiſſeaux qui 
arrivent, leur pays, le nom des hommes qui y ſont, leur 
genre de commerce, la nature & le prix de leurs mar- 

chandiſes, & le tems qu'ils doivent demeurer ici. 
fait encore pis, car il ute de ſupercherie pour ſurprendre 
les marchands, & pour confiſquer leurs marchandiſes. I! 
nquiete les marchands qu'il croit les plus opulens: il 
ttablit ſous divers prẽtextes de nouveaux impòts: il veut 
entrer lut-meme — le commerce, & tout le monde 
craint d'avoir a faire avec lui. Ainſi le commerce lan- 
guit: Les Etrangers oublient peu & peu le — de 
vr, 


* 
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Tyr, qui leur toit autrefois ſi connu; & fi Pygmalion . 
ne change de conduite, notre gloire & notre puiſſance 
ſeront bient6t tranſportẽes a quelqu' autre peuple miem Wl 
gouverne que nous. | 1 
Je demandai enſuite a Narhal comment les 'Tyriens Ml © 
s' ẽtoĩent rendus ſi puiſſans ſur la mer, car je voulois n-. 
gnorer rien de tout ce qui ſert au gouvernement dam. 
royaume. Nous avons, me repondit-il, les foréts du 
Liban qui nous ſourniſſent les bois des vaiſſeaux, & nous 85 
les rẽſervons avec ſoin pour cet uſage; on n' en coupe © 
jamais que pour les beſoins publics. Pour la conſtrue. Pe 
tion des vaiſſeaux, nous avons l'avantage d'avoir des le 
ouvriers habiles. Comment, lui difois-je, avez-vous pu ei 
trouver ces ouvriers? Il me repondit : Ils ſe ſont forms ba 
peu à peu dans le pays. Quand on. recompenſe bien WW. 
ceux qui excellent dans les arts, on elit ſir d'avoir bien. WW . 
tot des hommes qui les menent à leur derniere periec. W' . 
tion; car les hommes qui ont le plus de ſageſſe & 6M: 
talent, ne manquent point de s adonner aux arts auſquel * y 
les grandes recompenſes ſont attachces. Ici on traite * 


avec honneur tous ceux qui reufſiſſent dans les arts 4. 
dans les ſciences utiles \ ta navigation. On conſider dif 
un bon geometre ; on eſtime fort un habile aſtronome; 
on comble be biens un pilote qui ſurpaſſe les autres dans 
ſa ſonction; on ne mepriſe point un bon charpentiet ; bro 
au contraire, il eſt bien payẽ & bien traité: le bors 1. f 
meurs meme ont des recompenſes ſtares & proportionnees 
à leur ſervice: on les nourrit bien; on a ſoin dew 
quand ils font malades ; en leur abſence on a ſoin du, 


wes m'a 
leurs femmes & de leurs enfans. S'ils périſſent dans u 155 
naufrage on dedommage leur famille; on renvoye chez 0 
eux ceux qui ont iervi un certain tems. Ainſi on en! four 


autant qu'on en veut. Le pere eft ravi d'elever ſon fi * 
dans un fi bon métier, & des fa plus tendre jeuneſſe i 
ſe hate de lui enſeigner à manier la rame, a tendre l ie 
cordages, & a mepriler les tempetes. C'eſt ainſi qui . 
mene les hommes, ſans contrainte, par la recompenkiy 

& par le bon ordre. L'autoritẽ ſeule ne fait jamais bien; 2, 4 
la ſoumiſſion des inferieurs ne ſuffit pas; il faut gage 
les cceurs, & faire trouver aux hommes leur avantage dat Ke 

les choſes on l'on veut ſe ſervir de leur induſtrie. ? 


* — 


Apre 
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Apres ce diſcours Narbal me mena viſiter tous les 
magazins, les arſenaux, & tous les metiers qui ſervent 
i la conſtructiou des navires. je demandois le detail 
des moindres choſes, & Jecrivois tout ce que j'avois 

pris, de peur d'oublier quelque circonſtance utile. 
Cependant Narbal, qui connoiffoit Pygmalion, & qui 
m'aimoit, attendoit avec impatience mon depart, crat- 
nant que je ne fuſſe decouvert par les eſpions du roi, 
qui alloient nuit & jour par toute la ville: mais les vents 
ne nous permettoient pas encore de nous embarquer. 
pendant que nous Etions occupes a viſiter curieuſement 
le port, & à interroger divers marchands, nous vimes 
venir A nous un officier de Pygmalion, qui dit a Nar- 
bal: Le roi vient d'apprendre d'un des capitaines des 
vaiſſeaux qui ſont revenus d' Egypte avec vous, que vous 
avez amené un <tranger qui paſſe pour Cyprien: le roi 
veut qu'on Parrete, & qu'on ſache certainement de quel 
pays il eſt ; vous en/repondrez ſur votre tete. Dans ce 
moment je m'etois un peu Eloigne, pour regarder de 
plus pres les proportions que les Tyriens avoient gardees 
dans la conſtruction d'un vaiſſeau preſque neuf, qui etoit, 
diſoit-on, par cette proportion exacte de toutes ſes par- 
ties, le meilleur voilięer qu'on efit jamais vu dans le 
port, & j'interrogeois Vouvrier qui avolt regle cette 

proportion. - 
Narbal, ſurpris & effraye, repondit :. je vais chercher 
cet ẽtranger qui eſt de ile de Cypre. Mais quand il 
eut perdu de vue cet officier, il courut vers moi pour 
mavertir du danger ol j'etois. Je ne Vavois que trop 
prevu, me dit-il, mon cher Telemaque ; nous ſommes 
perdus, Le roi, que ſa dehance tourmente jour & nuit, 
bupgonne que vous n'etes pas de Vile de Cypre ; il or- 
_ donne qu'on vous arrete, il me veut faire perir fi je 
ne vous mets entre ſes mains. Que ferons nous? O 
bieu! donnez-nous la ſageſſe pour nous tirer de ce peril. 
* Il faudra, 1 que je vous mene u palais du 
wi. Vous ſoutiendrez que vous etes Cyprien de la ville 


5 N J } : 
* d' Amatonte, fils d'un ſtatuaire de Venus. Je declarerai 
Jan que j'ai connu autrefois votre père, & peut-etre que le 


ti, ſans, approſondir davantage, vous laiſſera partir, 

\pre Je ne vois plus d'autres moyens de ſauver votre vie & 
la mienne. 

le 


44 TELEMAQUE. Lie. ll 


Je repondis à Narbal : Laiflez périr un malheurey 
que le deſtin veut perdre; je ſais mourir, Narbal, & ; 
vous dois trop pour vous entrainer dans mon malheu 
Je ne puis me reſoudre à mentir. Je ne ſais point Cy. 
prien, & je ne ſaurois dire que je le ſuis. "rang Dieu 
voyent ma fincerite; c'eſt a eux a conſerver ma vie par 
leur puiſſance, s'ils le veulent, mais je ne veux point h 
ſauver par un menſonge. 

Narbal me rEpondit: Ce menſonge, Télémaque, 1“ 
rien qui ne foit innocent; les Dieux memes ne peuvent 
le condamner : il ne fait aucun mal a perfonne : il ſavy 
la vie a deux innocens; il ne trompe le roi que pour 
Pempecher de faire un grand crime. Vous der 
—_ l'amour de la vertu, & la crainte de bleſſer la re. 

ion. 

It ſuffit, lui diſois-je, que le menſonge ſoit menſonge, 
pour n'etre pas digne d'un homme qui parle en preſence 
des Dieux, & qui doit tout a la verite, Celui qui bleſſe 
la verite, offenſe les Dieux, & ſe bleſſe lui-meme ; car 
1] parle contre ſa conſcience. Ceſſez, Narbal, de me 

poſer ce qui eſt indigne de vous & de moi. Si les 
ieux ont pitic de nous, ils ſauront bien nous delivrer. 
S'ils veulent nous laiſſer perir, nous ſerons en mourant 
les victimes de la verite, & nous laiſſerons aux homme 
Pexemple de preferer la vertu ſans tache a une longue 
vie; la mienne n'eſt deja que trop longue, étant fi mal. 
heureuſe. C'eſt vous ſeul, © mon cher Narbal, pour 
qui mon cœur s'attendrit. Falloit-il que votre amite 
pour un malheureux Etranger vous füt fi faneſte ? 

Nous demeurimes long-tems dans cette eſpèce > 
combat. Mais enfin nous vimes arriver un homme qu 
couroit hors d'haleine: c'Etoit un autre officier du 10 
qui venoit de la part d' Aſtarbẽ. Cette femme Etoit bell 
comme une Deefſe; elle joignoit aux charmes du yo 
tous ceux de l'eſprit; elle etoit enjouee, flatteuſe, in 
nuante. Avec tant de charmes trompeurs, elle avoll 
comme les Sirènes, un eur cruel & plein de malignits; 
mais elle ſavoit cacher ſes ſentimens corrompus par n 
profond artificge. Elle avoit fu gagner le cœur de Pyg- 
malion par ſa beaute, par ſon eſprit, par ſa douce vou, 
& par I'harmonie de ſa lyre. Pygmalion, aveugle pi 


— 
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un violent amour pour elle, avoit abandonne la reine 
Topha fon yo. It ne = — contenter les 
paſſions de I' ambitieuſe Aſtarbẽ. L' amour de cette 
femme ne lui Etoit guère moins funeſte que fon infame 
ayarice : mais quoi qu'il eat tant de Jorma pour elle, - 
elle n'avoit pour lui que du mepris & du degoat. Elle 
cachoit ſes vrais ſentimens, & elle feſoit ſemblant de 
de ne vouloir vivre que pour lui, dans le tems meme 
qu'elle ne pouvoit le ſouftrir, | 

Il y avoit A Tyr un jeune Cretois, nomme Malachon, 
d'une merveilleuſe beaute, mais mou, effemine, — 
dans les plaifirs. Il ne ſongeoit qu'a conſerver la deli - 
cateſſe de ſon teint, qu'a peigner ſes cheveux blond: 
fottans fur ſes Epaules, qu'a fe parſumer, qu'a donner 
un tour gracieux aux plis de ſa robe; enfin, qu'a chanter 
ſes amours ſur ſa lyre. Aſtarbé le vit, Paima, & en 
devint furieuſe. II la mepriſa, parce qu'il etoit paſſi- 
onne pour une autre femme. D'ailleurs il craignit de 
s' expoſer a la cruelle jalouſie du roi. Aftarbe, ſe ſen- 
tant mEprifee, s'abandonna à ſon reſſentiment. Dans 
ſon deſeipoir elle s ĩmagina qu'elle pouvoit faire paſſer 
Malachon pour T'etranger que le roi feſoit chercher, & 
qu'on diſoĩt qui etoit venu avec Narbal. En effet, elle 
le perſuada a Pygmalion, & corrompit tous ceux = 
auroiĩent pu le detromper. Comme il n'a1moit point les 
hommes vertueux, & qu'il ne ſavoit point les diſcerner, 
1] n'ẽtoit environne que de gens intereſies, artificieur, 
prets a executer ſes ordres injuſtes & ſanguinaires. De 
telles gens craignoient Pautorite d'Afﬀtarbe, & ils lui 
aidojent A tromper le roi, de peur de deplaire a cette 
femme hautaine qui avoit toute ſa confiance. Ainſi Ma- 
lachon, quoique connu pour Cretois dans toute la ville, 
paſſa pour le jeune <tranger, que Narbal avoit emmené 
d Egypte; il fut mis en priſon. i . 

Aſtarbe, qui craignait que Narbal n'allat parler au 
roi, & ne decouvrit ſon impoſture, envoya en diligence 
a Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: Aftarbe 
vous defend de decouvrir au roi quel eſt votre Etranger 
elle ne vous demande que le ſilence, & elle ſaura bien 
faire enſorte que le roi ſoit content de vous: cependant 
datez-yous de faire ah" avec les Cypriens le 
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jeune Etranger que vous avez amené d' Egypte, afn 
qu'on ne le voye plus dans la ville. Narbal, ravi de 
pouvoir ainſi ſauver ſa vie & la mienne, promit de ſe 
taire ; & l'officier, ſatisfait d'avoir obtenu ce qu'il de. 
mandoit, 8'en retourna rendre compte à Aſtarbé de fa 
commiſſion. 

Narbal & moi nous admirames la bonte des Dieux, 
qui recompenſoient notre fincerite, & qui ont un ſoin { 
touchant de ceux qui hazardent tout pour la verty, 
Nous regardions avec horreur un roi livre a Pavarice & 
a la volupte. Celui qui craint avec d'exces d'etre 
trompe, diſions-nous, mérite de Ietre, & Peſt preſque 
toujours groſſièrement. II fe defie des gens de bien, & 
s'abandonne a des ſcelerats: il eſt le ſeul qui ignore ce 
2 ſe paſſe. Voyez Pygmalion, il eſt le jouet d'une 

emme ſans pudeur. Cependant les Dieux fe ſervent 
du menſonge des mechans pour ſauver les bons, qui 
aiment mieux perdre la vie que de mentir, 

En meme tems nous appergumes que les vents change- 
dient, & qu'ils devenoient favorables aux vaiſſeaux de 
Cypre. Les Dieux fe declarent, $'ecria Narbal; il; 
veulent, mon cher Telemaque, vous mettre en furete: 
fuyez cette terre cruelle & maudite. Heureux qui pour. 
roit vous ſuivre juſque dans les rivages les plus inconnus! 
Heureux qui pourroit vivre & mourir avec vous! Mais 
un deſtin Tevere m'attache a cette malheureuſe patrie; 
il faut ſouffrir avec elle: peut-etre faudra-t- il etre enſe- 
veli dans ſes ruines: n'importe, pourvu que je diſe tou- 
jours la verite, & que mon cœur n'aime que la juſtice, 
Pour vous, 6 mon cher Telemaque, je prie les Dieus, 
qui vous conduiſent comme par la main, de vous ac- 
corder le plus precieux de tous les dons, qui eſt la vertu 
pure & ſans tache juſqu'a la mort. Vivez, retourne: 
en Ithaque, conſolez Penelope, delivrez-la de ſes teme- 
raires amans; que vos yeux puiſſent voir, que vos mains 
puiſſent 1 le ſage Ulyſſe, & qu'il trouve en 
vous un fils égal a ſa ſageſſe. Mais dans votre bon- 
heur ſouvenez- vous du malheureux Narbal, & ne ceſſet 
jamais de m'aimer. 

Quand il eut acheve ces — je Parroſai de mes 
larmes fans lui repondre. profonds ſoupirs m'em- 

; pechoient 
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32 de 2 Nous nous embraſſions en ſilence. 
me mena juſqu'au vaiſſeau; il demeura ſur le rivage, 
& quand le vaiſſeau fut parti, nous ne ceſſions de nous 
regarder, tandis que nous pùmes nous voir, 
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SOMMAIRE. 
Calypſo interrompt Tilemague pour le faire repoſer. Men- 


tor le blame en ſecret d'avoir entrepris le ricit de ſes aver 
tures, I lui conſeille de les acbever puiſqu'il les a con- 
menctes. Telimague raconte que pendant ſa navigation 
de Tyr Juſqu* en Pile de Cypre, il avoit eu un ſengt 
on it awvoit wu Venus & Cupidon, contre qui Minerve 
le protegeoit 5 gu enſuite il avoit cru voir auſſi Mentor, 
gui Pexhortoit à fuir Pile de Cypre; qu @ fon revel 
une tempete auroit fait perir le vaiſſeau, vil weit pris 
lu-meme le gouvernail, parce que les Cypriens, noyts dani 
le vin, ttoient hors d'ttat de le ſauver; qu” à ſon ar- 
rivee dans Pile il avoit wu avec horreur les exemple 
les plus contagieux; mais que le Syrien Hazael, dont 
Mentor toit devenu Pejelave, ſe trouvant alers au mine 
lieu, lui avoit rendu ce ſage conducteur, Q les avo't en- 
bargues dans jon vaiſſecu pour les mener en Crete, & u 
dans ce trajet ils avoieut vn le beau ſpectacle d' Ampli- 
i" rite trainee dans ſon char par des chevaux marins. 


ALYPSO qui avoit été juſqu'à ce moment in- 
C mobile & tranſpcrtee de plaiſir en ecoutant les 
aventures de Telemaque, Vinterrompit pour lui faire 
prendre quelque repos, II eſt tems, lui dit-elle, qu 

veus 
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vous alliez goùter la douceur du ſommeil apres tant de 
travaux. Vous n'avez rien à craindre ici; tout vous 


tez la paix, & tous les autres dons des Dieux dont vous 
allez tre comble. Demain quand l' Aurore avec ſes 
doigts de roſes entr'ouvrira les portes dorees de Porient, 
& que les chevaux du ſoleil, ſortans de Ponde amere, re- 
pandront- les flames du jour, pour chaſſer devant eux 
toutes les Etoiles du ciel, nous reprendrons, mon cher 
Telemaque, I'hiſtoire de vos malheurs. Jamais votre 
pere n'a Egale votre ſageſſe & votre courage. Ni 
Achille, vainqueur d' Hector; ni Theſee, revenu des en- 
ſers; ni meme le grand Alcide, qui a purge la terre de 
tant de monſtres, n'ont fait voir autant de force & de 
vertu que vous. Je ſouhaite qu'un profond ſommeil vous 


rende cette nuit courte. Mais helas! qu'elle ſera longue 


pour moi! Qu'il me tardera de vous revoir, de vous en- 
tendre, de vous faire redire ce que je ſais deja, & de 


vous demander ce que je ne fais pas encore! Allez, mon 
cher Telemaque, avec le ſage Mentor que les Dieux - 


vous ont rendu: allez dans cette grotte Ecartee, où tout 
eſt prepare pour votre repos. Je prie Morphee de re- 
pandre ſes plus doux charmes ſur vos paupieres appeſan- 
ties, de faire couler une vapeur divine dans tous vos 


membres fatigues, & de vous envoyer des ſonges legers, 


qui, voltigeant autour de vous, flattent vos ſens par les 
images les plus riantes, & repouſſent loin de vous tout ce 
qui pourroit vous reveiller trop promptement. 

La Deefle conduiſit elle meme Telemaque dans cette 
grotte ſeparee de la fienne, Elle n'etoit ni moins ruſ- 
tique, ni moins agréable. Une fontaine, qui couloit 


dans un coin, y feſoit un doux murmure, qui apeloit le 


ſommeil. Les nymphes y avoient prepare deux lits 
d'une molle verdure, ſur leſquels elles avoient etendu 
deux grandes peaux, I'une de lion pour Telemaque, & 
Vautre d'ours pour Mentor. 

Avant que - laiſſer fermer ſes yeux au ſommeil, Men- 
tor parla ainſi a Telemaque : Le plaifir de raconter vos 
hiſtoires vous a entrainé; vous avez charme la Deeſle en 
lui expliquant les dangers dont votre courage & votre 
unduſtrie vous ont tire; par 1a vous n'avez fait qu'enfla- 

G 3 mer 


eſt favorable. Ahandonnez- vous donc à la joie, Gad-. 
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mer davantage ſon cœur, & que vous preparer une ply 
dangereuſe captivite, Comment eſpèrea- vous qu ell 
vous laiſſe maintenant ſortir de ſon ile, vous qui Vaver 
enchantee par le recit de vos aventures? L' amour d'une 
vaine gloire vous a fait parler ſans prudence. Elle y'e. 
toit engage A vous raconter des hiſtoires, & à vous ap- 
prendre quelle a etc la deſtinee d' Ulyſſe; elle a trouye 
moyen de parler long-tems fans rien dire, & elle vous a 
engapee a lui expliquer tout ce qu'elle defire ſavoir ; tel 
eſt Part des femmes flatteuſes & paſſionnees. Quand ef. 
ce, 6 Telemaque, que vous ferez aſſez ſage pour ne par- 
ler jamais par vanite, & que vous ſaurez taire tout e 
95 vous eſt avantageux quand il n'eſt pas utile a dire? 
es autres admirent votre ſageſſe dans un age od il of 
ardonable d'en manquer: pour moi je ne puis vous per. 
— rien; je ſuis le ſeul qui vous connois, & qui vous 
aime aſſez pour vous avertir de toutes vos fautes. Com. 
bien etes-vous encore Eloigne de la ſageſſe de votre pere] 
Quoi donc, repondit 'Telemaque, pouvois-je refuſer 
à Calypſo de lui raconter mes malheurs ? Non, reprit 
Mentor, il falloit les lui raconter : mais vous deviez | 
faire, en ne lui diſant que ce qui pouvoit lui donner de 
la compaſſion. Vous pouviez lui dire que vous aviei 
EtE tantòt errant, tantôt captif en Sicile, puis en E. 
Eypte. C*etoit hui dire aſſez, & tout le reſte n'a fern 
qu'a augmenter le poiſon qui brüle deja fon cœur. Plail 
aux Dieux que le votre puiſſe s' en preſerver ! 
Mais que ferai-je done? continua 'Telemaque d'un ta 
modere & docile. Il n'eſt plus tems, repartit Mentos 
de lui cacher ce qui reſte de vos aventures; elle en fa 
aſſeꝝ pour ne pouvoir etre trompee ſur ce qu'elle ne {at 
pas encore; votre reſerve ne ſervireit qu'a Virriter : ache 
vez donc demain de lui raconter tout ce que les Diem 
ont fait en votre faveur, & apprenez une autre fois à per 
ler plus ſobrement de tout ce qui peut vous attirer que 
que louange. Telemaque regut avec amitié un ſi bot 
confeil, & ils ſe couchèrent. 5 
Auſſi- tot que Phœbus eut repandu ſes premiers rayon 
ſar la terre, Mentor, entendant la voix de la Deeſle q 
appeloit ſes nymphes dans le bois, eveilla Teéleémaqu. 
eſt tems, lui dit-il, de vaincre le ſommeil : allonh 
retour 
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u retournez à Calypſo, mais dekez-vous de ſes douces pa- 
roles: ne lui ouvrez jamais votre cœur; craignez le 
«: WY poiſon flatteur de ſes louanges. Hier elle vous elevoit 
mu deſſus de votre pere, de Pinvincible Achille, du 
WS fameux Thaſce, d'Hercule devenu immortel. Sentites- 
p. WT vous combien cette louange eſt exceflive ? Crites-vous ce 
«WI qu'clle diſoĩit? Sachez qu'elle ne le croit pas elle-meme. 
nue ne vous loue qu'a cauſe qu'elle vous croit foible, & 
tl WI afſez vain pour vous laiſſer tromper par des louanges diſ- 
ft. roportionnees à vos actions. 2 
a- Apres ces paroles ils allèrent au lieu od la Déeſſe les 
« WM attendoit. Elle ſourit en les voyant, & cacha ſous une 
e! WW apparence de joie la crainte & l'inquiẽtude qui trou- 
«WF bloient ſon cœur; car elle prevoyoit que Telemaque, 
ar. conduit par Mentor, lui echaperoit de meme qu'Ulyſle, 
os Hatez-vous, dit-elle, mon. cher 'Telemaque, de ſatisfaire 
m- na curiofite ; Jai cru pendant toute la nuit vous voir 
rei partir de Phenicie, & chercher une nouvelle deftince 
uſer dans Vile de Cypre : dites-nous donc quel fut ce voy- 
a age, & ne perdons pas un moment. Alors on s'aſſit 
5 - P'herbe femee de violettes, a l'ombre d'un bocage 
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vie "Calypſo ne pouvoit s'empecher de jeter ſans ceſſe des 
FE. regards tendres & paſſionnees* ſur Telemaque, & de voir 
eri avec indignation que Mentor obſervoit juſqu'au moindre 
laie g mouvement de ſes yeux. Cependant toutes les nymphes 
en ſilence ſe panchatent pour preter Voreille, & feſoient 
teu une eſpece de demi cercle pour mieux ecouter & pour 
en mieux voir. Les yeux de Paſſemblee etoient pines ok 
u & attaches ſur le jeune homme. 'Telemaque baiſſant les 
(at your: & rougiſſant avec beaucoup de grace, reprit ainſi 
a ſuite de fon hiſtorre : 

A peine le doux ſoufle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phenicie diſparut a nos 
yeux. Comme j'etois avec les Cypriens, dont j'igno- 
rois les mœurs, je me reſolus de me taire, de remarquer 
tout, & d'obſerver toutes les regles de la diſcretion pour 
gagner leur eſtime. Mais pendant mon filence un ſom- 
meil doux & puiſſant vint me ſaiſir: mes ſens ẽtoĩent lies 
& ſuſpendus ; je goutois une paix & une joie proſonde 
qui enyvroit mon cœur. Tout à coup je crus voir VE- 

| nus, 
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nus, qui fendoit les nues dans ſon char volant conduit par 
deux colombes. Elle avoit cette Eclatante beaute, cette 
vive jeuneſſe, ces graces tendres, qui parurent en elle, 
cond elle ſortit de Pecume de Pocean, & qu'elle Eblouit 
les yeux de Jupiter meme. Elle deſcendit tout à coup 
d'un vol rapide juſqu' auprès de moi, me mit en ſouriant 
la main ſur l'ẽpaule, &, me nommant par mon nom, 
prononga ces paroles : Jeune Grec, tu vas entrer dans 
mon empire, tu arriveras bientot dans cette ile fortunee, 
on les plaiſirs, les ris & les jeux folatres naiſſent ſous mes 
pas. La tu brüleras des parfums fur mes autels ; la je 
te plongerai dans un fleuve de delices. Ouvre ton cœur 
aux plus douces eſperances, & garde-toi bien de refiſter a 
la os puiſſante de toutes les Deeſles, qui veut te ren- 
dre heureux. | 
En meme tems jJ*appergus Venfant Cupidon, dont les 
petites ailes $'agitant le feſoient voler autour de ſa mere, 
Quoiqu'il evt ſur ſon viſage la tendreſſe, les graces, & 
Penjoiment de Penfance, il avoit je ne ſais quoi dans ſes 
yeux pergans qui me feſoit peur. II rioit en me re- 
22 ſon ris Etoit malin, moqueur & cruel. II ura 
e ſon carquois d'or la plus aigue de ſes fleches, il banda 
ſon arc, & alloit me percer, quand Minerve ſe montra 
ſoudainement pour me couvrir de ſon Egide. Le viſage 
de cette Deefle n'avoit point cette beaute molle, & cette 
langeur paſſionnee que J*avois remarquees dans le viſage 
& , la poſture de Venus. C'etoit au contraire une 
beaute ſimple, negligee, modeſte ; tout Etoit grave, vi- 
oureux, noble, plein de force & de majeſte. La fleche 
& Cupidon, ne pouvant percer PEgide, tomba par 
terre. Cupidon indigne en ſoupira amerement ; il eut 
honte de ſe voir vaincu. Loin d'ici, s*'ecria Minerve, 
loin d'ici, temeraire enfant; tu ne vaincra jamais que 
des ames laches, qui aiment mieux tes honteux plaiſirs 
que la ſageſſe, la vertu & la gloire. A ces mots I Amour 
write s'envola; &, Venus remontant vers 'Olympe, 
je vis long tems ſon char avec ſes deux colombes dans une 
nuce d'or & d'azur; puis elle diſparut. En baiſſant 
mes yeux vers la terre, je ne trouvai plus Minerve. 


Il me ſembla que j'etois tranſporte dans un jardin de-, 


licicux, tel qu'on depeint les ps Elyſces, * 
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lieu je reconnus Mentor qui me dit: Fuyez cette cruelle 
terre, cette ile empeſtee, od l'on ne reſpire que la vo- 
lupte. La vertu la plus courageuſe y doit trembler, & 
ne ſe peut ſauver qu en fuyant. Des que je le vis, je 
me voulois jeter a ſon cou pour l'embraſſer: mais je 
ſentois que mes pieds ne pouvoient ſe mouvoir, que mes 
genoux ſe derobotent ſous moi, & que mes mains, s' ef- 
ſorgant de ſaiſir Mentor, cherchoient une ombre vaine, 
qui m' chappoit toujours. Dans cet effort je m'eveillai, 
& je connus que ce ſonge myſterieux Etoit un aver- 
tiſement divin, Je me ſentis plein de courage contre 
les plaiſirs, & de defiance contre moi-meme, pour de- 
teſter la vie molle des Cypriens. Mais ce qui me perga 
le cœur, fut que je crus que Mentor avoit perdu la vie, 
& 8 paſſe les ondes du Styx, il habitoit Vheureux 
ſejour des ames juſtes. | 
Cette penſce me fit rẽpandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquai je pleurois. Les larmes, 
repondis-Je, ne conviennent que trop à un malheurenx 
ctranger, qui erre ſans efperance de revoir ſa patrie. 
Cependant tous les Cypriens, qui etozent dans le vaiſ- 
ſeau, s abandonnoient à une folle joie. Les rameurs, 
memis du travail, s'endormoient ſur leurs rames; le 
pilote couronne de fleurs Iaiſſoit le gouvernail, & tenoit 
en ſa main une grande cruche de vin qu'il avoit preſ- 
que vide z lui & tous les autres, troubles par la fureur 
ze Bacchus, chantoient a I'honneur de Venus & de Cu- 
pidon, des vers qui devoient faire horreur a tous ceux 
dei aiment la vertu. | 
Pendant qu ils oublioient aink les dangers de la mer, 
me ſoudaine tempete troubla la ciel & la mer. Les 
ents dechainẽs mugiſſoient avec fureur dans les voiles; 
es ondes noires battoient les flancs du navire, qui ge- - 
niſſoit ſous leurs coups. Tantot nous montions ſur le 
los des vagues enflees, tant6t la mer ſembloit ſe derober 
ious le navire, & nous precipiter dans l'abime. Nous 
percevions aupres de nous des rochers, contre Nleſ- 
[els les flots irrites ſe briſoient avec uu bruit horrible. 
Alors je compris par experience ce que j*avois ſouvent 
dui dire a Mentor, que les hommes, mous & abandon- 
des aux plaiſirs, manqu:nt de courage dans les * 
| ous 
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Tous nos Cypriens abbatus pleuroient comme des fem. 
mes; je n'entendois que des cris pitoyables, que des 
regrets ſur les delices de la vie, que de vaines 
meſſes aux Dieux pour leur faire Se ſacrifices, 10 
pouvoit arriver au port. Perſonne ne conſervoit aſſez de 
preſence d'eſprit, ni pour ordonner les manceuvres, n 
pour les faire. Il me parut que je devois, en fauyant 
ma vie, ſauver celle des autres. Je pris le gouvernail 
en main, parce que le Pilote, trouble par le vin comme 
une Bacchante, etoit hors d'etat de connoitre le danger 
du vaiſſeau ; j*encourageai les matelots effrayes ; je lei 
fis abaiſſer les voiles; ils'ramerent vigoureuſement: nom 
paſlames au travers des écueils, & nous vimes de pr 
toutes les horreurs de la mort. 

Cette aventure parut comme un ſonge à tous ceur 
qui me devoient la conſervation de leurs vies; ils me 
regardoĩent avec Etonnement. Nous arrivimes en ile 
de Cypre au mois du printems qui eſt conſacréè à Venus, 
Cette ſaiſon, diſoient les Cypriens, convient à cette 
Deefſe; car elle ſemble animer toute la nature, & faire 
naitre les plaiſirs comme les fleurs. 

En arrivant dans Vile, je ſentis un air doux, qui res- 
doit les corps laches & pareſſeux, mais qui inſpiroit une 
humeur enjouce & folitre. Je remarquai que la cam- 
pagne, naturellement fertile & agreable, ẽtoit preſque 
inculte, tant les babitans ẽtoient ennemis du travail. 
Je vis de tous c6tes des femmes & de jeunes fille 
vainement parees, qui alloient, en chantant les louan 
de Venus, ſe devouer à ſon ' temple: la beauté, au : 
graces, la joie, les plaiſirs eclatoient également ſur leur le b: 
viſages; mais les graces y Etoient trop affectees: on Wille: 
n'y voyoit point une noble ſimplicite, & une pudeurtime 
aimable, qui fait le plus grand charme de la beauté. mais 
L'air de moleſſe, Part de compoſer leurs viſages, leu 
parure vaine, leur demarche languiſſante, leurs regard 
qui ſembloient chercher ceux des hommes, leurs jaloufis 
entre elles pour allumer de grandes paſſions; en ut 
mot, tout ce que je voyois dans ces femmes, me fem 
bloit. vil & mepriſable: à force de me vouloir!-plairt, 
elles me: dẽgoũtoient. : „ ee 

On me conduiſit au temple de la Deefle : elle. en1 
pluſieurs dans cette ile; car elle eſt i 
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adorce à Cythère, à Idalie, & A Paphos: c'eſt a Cy- 


there que je fus conduit. Le temple eſt tout de mar- 
bre; C'eſt un parfait periſtyle: les colomnes ſont d'une 
ſſeur & d'une hauteur qui rendent cet cdifice tres ma- 
jeſtueux ; au- deſſus de Varchitrave & de la friſe, font à 
chaque face de grands trontons, où l'on voit en bas- 
relief toutes les plus agreables aventures de la Deeſle; 
A la porte du temple eſt tans ceſſe une foule de peuples 
ui viennent faire leurs offrandes. On n'egorge jamais 
4 enceinte du lieu ſacrè aucune victime: on n'y 
bräle point comme ailleurs 14 graiſſe des geniſſes & des 
taureaux ; on n'y repand jamais leur ſang: on preſente 
ſeulement devant l'autel les betes qu'on offre, & on n' en 
peut offrir aucune qui ne {oit jeune, blanche, ſans de faut 
* ſaus tache : on les couvre de bandelettes de pourpre 
brodees d'or ; leurs cornes ſont dorees & ornees de bou- 
quets de fleurs odoriferantes. Apres qu'elles ont été 
preſentees devant l'autel, on les renvoye dans un lieu 
carte, on elles ſont Egorgees pour les feſtins des pretres 
de la Deefle. , _ 

On offre auſſi toutes ſortes de liqueurs parfumees, & 
du vin plus doux que le nectar. Les pretres font re- 
retus de longues robes blanches avec des ceintures d'or, 
& des franges de meme au bas de leurs robes. On 
u bräle nuit & jour fur les autels, les parſums les plus 
ail, Wexquis de l' Orient, & ils forment une eſpèce de nuage 
ile gui monte vers le ciel. Toutes les colomnes du temple 
noe dont ornées de feſtons pendans : tous les vaſes qui ſervent 
* au ſacrifice iont d'or; un bois ſacre de myrtes environne 
eurs le batiment. II n'y a que de jeunes gargons & de jeunes 
; on©Hilles d'une rare beaute, qui puiſſent preſenter les vic- 
deurMſtimes aux pretres, & qui oſent allumer le feu des autels: 
ut. mais l' impudence & la diſſolution deſhonorent un temple 


leu n magnifique. 
ara D'abord j'eus horreur de ce que je voyois; mais in- 
uff enſiblement je commengois a m' y accoutumer. Le vice 


de m'effrayoit plus; toutes les compagnies m'inſpiroient 
ne ſais quelle inclination pour le deiordre ; on ſe mo- 
quoit de mon innocence: ma retenue & ma pudeur ſer- 
dient de jouet à ces peuples effrontes. On n'oublioit 
nen pour exciter toutes mes paſſions, pour me tendre des 
pieges, & pour reveiller en moi le gout des plajfirs. je 
me 
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= me ſentoĩs affoiblir tous les jours; la bonne Educathy 
que j*avois regue ne me foutenoit preſque plus; tom L 
mes bonnes reſolutions „ ẽvanouiſſdient: je ne me ſenti ne 
plus la force de reſiſter au mal qui me preſſoit de tu er 
cõtẽs ; j avois meme une mauvaiſe honte de la vemi m 
j'etoiĩs comme un homme qui nage dans une riviere p 9” 
ſonde & rapide; d'abord il fend les eaux & rem Les 
contre le torrent: mais fi les bords font efcarpes, & N E 
ne peut ſe repoſer fur le rivage, il ſe laſſe enfin peu i ae 
peu, & fa force Pabandonne, ſes membres Epuiſcs sen. om 
gourdiſſent, & le cours du fleuve Pentraine. Ainſi ny er 
yeux commenpoĩent à s' obſcureir, mon eur tomboit a N. 
defaillance, je ne pouvois plus rapeler ni ma raiſon, f Die 
le ſouvenir des vertus de mon pere. Le ſonge od ue 
eroyois avoir vu le ſage Mentor deſcendu zux chamyll 
Elyſees, achevoit de me decourayer : une ſecrete & dert © 
langueur s'emparoit de moi. J*aimois d&jA le poiſon fh. ber. 
teur, qui ſe-gliſſoit de veine en veine, & qui penctroi 
juſqu'à la moelle de mes os. je pouſſois neanmoins es 


core de profonds ſoupirs; je verſois des larmes ameres; 
rugiſiois comme un lion dans fa ſureur. O malkes. i dar 
reuſe jeuneſſe, diſois-je! O Dieux qui vous joue z cruelle. {en 
ment des hommes, pourquoi les faites-vous paſſer par WM U 
age, quieſt un tems de folie ou de fièvre ardente? O! q, ib 
ve ſuis-je couvert de cheveux blancs, courbꝭ & proche d Pe 
tombeau, comme Laerte mon ayeul! La mort me ſeroit les 
plus douce que la foibleſſe honteuſe od je me vois. = 
A peine avois-je ainſi parlẽ, que ma douleur $'adou- Wi PP 
ciſſoĩit & que mon cœur, enyvre d'une folle paſſion, fe. Fu 
couoit preſque toute pudeur; puis je me voyois plong Ml 
dans un abime de remords. Pendant ce trouble je cos. der 
rois errant GA & la dans le facre bocage, ſemblable er 
une biche que le chaſſeur a blefſee : elle court au traven 
des vaſtes forets pour ſoulager ſa douleur ; mais la fich 
qui l'a percee dans le flanc, la ſuit par tout: elle port la” 
par tout avec elle le trait meurtrier. Ainfi je courob 5 
en vain pour m' oublier moi- meme, & rien n*adouciſſet 2 
la plaie de mon cœur. W - 
En ce moment j*appergus aſſez loin'de moi dans T | 
bre epaiſſe de ce bois la figure du ſage Mentor: mal g 0 
fon viſage me parut ſi pale, ſi triſte & fl auſtère, que o 


je n'en pus reſſentir aucune joie. Eſt-ce dont vous, 


mon 
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mon cher ami, mon unique eſperance ? Eſt-ce vous ? 
Quoi donc! eſt- ce vous-meme ? Une image trompeuſe 
ne_vient-elle pas abuſer mes yeux? Eſt-ce vous, Men- 
tor? N'eſt-ce point votre ombre encore ſenſible a mes 
maux? N*etes-yous point au rang des ames heureuſes, 
ui jouiſſent de leur vertu, & a qui les Dieux donnent 
/ iſirs purs dans une Eternelle paix aux champs 
Elyſees ? Parlez, Mentor; vivez-vous encore? Suis-je 
aſſeꝛ heureux pour vous poſſẽder; ou bien n' eſt· ce qu une 
ombre de mon ami? En diſant ces paroles, je courois 
vers lui tout tranſportẽ juſqu'a e la reſpiration : il 
m'attendoit tranquilement ſans faire un pas vers moi. O 
Dieux ! vous le ſavez quelle fut ma joie, quand je ſentis 
que mes mains le touchoient! Non, ce n'eſt pas une 
vaine ombre; je le tiens, je l'embraſſe, mon cher Men- 
tor: C'eſt ainſi que je m'ecria1: J'arroſai ſon viſage d'un 
torrent de larmes: je demeurois attache a ſon cou ſans 
pouvoir parler. Il me regardoit triſtement avec des yeux 
pleins d'une tendre compaſſion. 

Enfin je lui dis: Helas ! d'od venez- vous? En quels 
dangers ne m'avez-vous point laiſſe pendant votre ab- 
ſence, & que ferois-je maintenant ſans vous? Mais fans 
repondre a mes queſtions: Fuyez, me dit-il d'un ton ter- 
rible ; fuyez, hatez-vous de ſuir. Ici la terre ne porte 
pour fruit que du poiſon ; Pair qu'on reſpire eſt empeſte; 
les hommes contagieux ne ſe parlent que pour ſe commu- 
niquer un venin mortel. La volupte lache & infame, 
qui eſt le plus horrible des maux ſortis de la boete de 
Pandore, amollit les cœurs, & ne ſouffre ici aucune 
vertu. Fuyez: v. tat dez - vous? ne regardez pas meme 
derrière vous en fuyant; effacez juſqu'au moindre ſou- 
venir de cette ile exccrable. 

Il dit; & auſii-tot je ſentis comme un nuage Epais 
qui ſe diffipoit de deſſus mes yeux, & qui me laiſſoit voir 
lu pure lumiere: une joie douce & pleine d'un ferme 
courage renaiſſoĩt dans mon cœur: cette joie ẽtoĩt bien 
differente de cette autre joie molle & folatre, dont mes 
ens avoient et empoĩſonnẽs: l' une eſt une joie d' yvreſſe 
& de trouble, qui eſt entrecoupcte de paſſions furieuſes, 
& de cuiſans remords; l'autre eſt une joie de raiſon, qui 
a quelque choſe de bien heureux & de ctleſte; elle eſt 
towours pure & egale; rien K peut l'ẽpuiſer: plus on 
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&y plor ge, plus elle eſt douce ; elle ravit ame {ans h 
troubler. Kors je verſai des larmes de joie, & je troy. 
vai. que rien n'etoit 6 doux que de pleurer ainſi. O hey, 
reux, diſois-je, les hommes à qui la vertu ſe monm 
ins toute ſa beauté! Peut-on la voir ſans” Vaimer! I qu 


eut- on F'aimer ſans Etre heureux 7 to1 
Mentor me dit: II faut que je vous quitte; je n do 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de m'arreter, 
Od atfez-vous donc, lui rẽpondis- je? En quelle terre in. 
habirable' ne vous ſuivrai- je point? Ne croyez pas pou. il fte. 
voir m*Echaper ; je mourrai plut6t "fur vos pas. cet 
diſant ces paroles, je le tenois ſerre de toute ma force, 
C'eſt en vain, me dit- il, que vous eſperez de me retenir, MW lui: 
Le cruel Mẽtophis me vendit à des Ethiopiens ou Arabes, Ml |yſ 
Ceux-ci, étant alles a Damas en Syrie pour leur con- la 1 
merce, voulurent ſe defaire de moi, croyant en tirer une Ml Je 
grande ſomme d'un nommé Hazael, qui cherchoit un Wi 
eſclave Grec, pour connoitre les mœurs de la Grece, & 
pour s' inſtruire de nos ſciences. En effet, Hazael m 
cheta chèrement. Ce que je lui ai appris de nos mœum, 
Iui a donne la curioſitè de paſſer dans Vile de Crete, 
pour étudier les ſages lois de Minos. Pendant notre 
navigation les vents nous ont contraint de relacher dam 
Vile de C - en attendant un vent favorable, il eſt vem 
faire ſes offrandes au temple: le voila qui en fort; les 
vents nous appelent : deja nos voiles s'enflent. Adien, 
mon cher Telemaque ; un eſclave qui craint les Dieus, 
doit faivre ſidèlement ſon maitre. Les Dieux ne me per- 
mettent plus d'&tre à moi; fi jetois a moi, ils le ſavent, 
je ne ſerois qu'à vous ſeul. Adieu, ſouvenez-vous de 
travaux d' Ulyſſe & des larmes de Penelope, ſouvenez-vow 
des juſtes Dieux. O Dieux protecteurs de 1'innocenct, 
en quelle terre ſuis- je contraint de laiſſer Telemaque! | 
Neon, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne depen- 
gra pas de vous de me laiſſer ici: plutöt mourir que d 
vous voir partir fans moi. Ce maitre Syrien eſt · il in- 
pitoyable ? Eſt-ce une tygreſſe dont il a ſace les mamella 
> ſon enfance ? Voudra- t- il vous arracher d'entre n 
bras? II faut qu'il me donne la mort, ou 


Doras! vil! ſouffe 

que je vous ſuive: vous m*exhortez vous- à full, 

& vous ne voulez, pas que je fuye en ſuivant vos pts 

Je vais parler a_Hazatl, il aura peut-6tre pitié 4 
: | J 
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jeuneſſe & de mes larmes : puiſqu'il aime la ſageſſg, & 
qu'il va f loin la chercher, il ne peut paint Wa 
coeur fe roce & inſenſible. Je me jeterai a ſes pieds, 
j'embraſſerai ſes genoux, je ne le laiſſeraĩ point Aller, 
qu/il ne m'ait accords de vous ſuivre. Mon cher Men- 
tor, je me ferai eſclave avec tous; je lui offrirai de mg 
donner à lui: il me refuſe, c'eſt fait de mol ; je me dẽ- 
lirrerai de la vie. 1 8 by 
Dans ce moment Hazael appela Mentor; je me pro- 
lernai devant lui: il fut ſurpris de voir un inconny en 
cette poſture. Que voulez vous, me dit- il? La vie, re- 
pondis- je; car je ne puis vivre, ſi vous ne ſouffrez que je 
juive Mentor qui eſt a vous. Je ſuis le fils du grand U- 
lvſſe, le plus ſage des rois de la Grece qui ont renverle 
a ſuperbe ville de 'Troye, fameuſe dans toute I Ape, 
je ne vous dis pas ma naiſſance pour me vanter, mais 
ſeulement pour vous inſpirer 22 pitic de mes mal - 
heurs. J'ai cherche mon pere dans toutes les mers, ayant 
avec moi cet homme qui etoit pour mot un autre pere; la 
fortune r comble de maux me 1'a enlevẽ, elle Ia fait 
votre 
que vous aimiez la juſtice, & que vous alliez en Crete 
pour apprendre les lois du bon roi Minos, n'endurciſſez 
point votre cœur contre mes ſoupirs & contre mes lar- 
nes. Vous voyez le fils d'un roi, qui eſt rEduit à de- 
nander la ſervitude comme ſon unique reſſource. Au- 
trefois j*ai- voulu mourir en Sicile . eviter Ieſcla- 
age: mais mes premiers malheurs n'<toient que de foi- 
dies eſſais des outrages de la fortune; maintenant je 
rains de ne pouvoir Etre regu parmi les eſclaves. 
Dieux ! voyez mes maux; O Hazael, ſouvenez vous de 
Minos, dont vous admirez la ſageſſe, & qui nous jugera 
tous deux dans le royaume de Pluton. ; 1 
Hazael, me regardant avec un viſage doux & humain, 
ne tendit-la main & me releva. Je n'ignore pas, me 
li- il, la ſageſſe & la vertu d' Ulyſſe: Mentor m'a racontẽ 
went quelle gloire il a acquiſe 1 les Grecs ; & 
Vailleurs la prompte renommee a fait entendre ſ Ao 
Lious les peuples d' Orient.  Suivez mai, pls QUlyſſe, 
erai votre pere juſqu à ce que vous ayez retrouve ce- 
hiqui vous a donné la vie. Quand men e je ne erois 
N touch de la gloire i te es; malheurs & 
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des votres, l'amitiẽ que j'ai pour Mentor, m'engageroit 
à prendre (oĩn de woas II E vrai que je Var — 
comme eſclave: mais je le garde comme un ami fidele; 
Pargent qu'il m'a coute m'a acquis le plus cher & le 
plus precteux ami que j'aye ſur la terre. J'ai trouve en 


lar la ſageſſe: je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour 
la vertu. Des ce moment il eft libre, vous le ſerez auſ- 
fi Wh ne vous demande a Pun & à l'autre que votre cœur. 
En un inſtant je paſſai de la plus amere douleur à le 
plus vive joie que les mortels puiſſent ſentir. Je me 
voyois ſauvẽ d'un horrible danger; je m'approchois de 
mon pays: je trouvois un ſecours pour y retourner ; je 
goũtois la conſolation d' etre auprès d'un homme, qui 
maimoit d&a par le pur amour de la vertu. Enfin je 
trouvots tout en retrouvant Mentor pour ne le plus 
quitter, LY 

Hazael s'avance fur le bord du rivage ; nous le ſui. 
vons, on entre dans le vaiſſeau, les rameurs fendent les 
ondes 1 Un zephir leger ſe joue dans nos voi- 
les; il anime tout le vaiſſeau, & lui donne un doux mou- 
vement. L'ile de Cypre diſparoĩt bientdt. Hazael, qui 
avoit impatience de connoitre mes ſentimens, me de- 
manda ce que je penſois des mceurs de cette ile. Je lui 
dis ingeniment en quels dangers ma jeuneſſe avort ere 
expoſee, & le combat que j*avois ſouffert au-dedans de 


# 


moi. II fut touche de mon horreur pour le vice, & dit 


ces paroles: O Venus, je reconnois votre puiſſance & 
celle de votre fils; j'ai brile de l'encens ſur vos autels; 
mais ſouffrez que je deteſte Vinfame molleſſe des habi- 
tans de votre ile, & l'impudence brutale avec laquelle 
ils celebrent vos fetes. 

' Enſuite il 8'entretenoit avec Mentor de cette premitre 
puiſſance, qui a forme le ciel & la terre; de cette lu- 
mière infinte, immuable, qui ſe donne à tous ſans ſe par. 
tager; de cette verite ſouveraine & univerſelle, qu 
Eclaire tous les eſprits, comme le ſoleil eclaire tous les 
corps. Celui, ajoutoit-il, qui n'a jamais vn cette lu- 
miere pure, eſt aveugle comme un avengle n: il paſſeſ 
vie dans une profonde nuit, comme les * que le ſo- 
leil n*cclaire point pendant pluſieurs mois de Iannee. Il 
croit etre ſage, & il eſt inſenſe : il croit tout voir, & il ne 
voit rien : il meurt n' ayant jamais rien vu: tout au pi 
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a'appergoit que de ſombres & fauſfles lueurs, de vaines 
— oo des fantomes qui n' ont rien de rẽel. Ainſi font. 
tous les hommes entraiges par le plaiſir des ſens & par le 
charme de l' imagination. II n'y a point ſur la terre de 
veritables hommes, excepte ceux qui conſultent, qui aĩ- 
ir nent, qui ſuivent cette raiſon eternelle. C'eſt elle qui, 
{- Wrous inſpire, quand nous penſons bien; c'eſt elle qui 
r. nous reprend, quand nous penſons mal. Nous ne te- 
le N nons pas moins d'elle la raiſon que la vie; elle eſt comme 
de un grand ocean de lumière: nos efprits ſont comme de 
le ¶ petits ruiſſeaux qui en fortent, & qui y retournent pour 
je % perdre- a i 12 
i Quoique je ne compriſſe pas encore parfaitement la ſa- 
je ¶ geſſe de ce diſcours, je ne laiſſois pas d'y goũter je ne. 
us is quoi de pur & de ſublime: mon cœur en &toit 
tchauffe, & la verite me ſembloit 'reluire dans toutes ces 
i- les. IIs continuerent a pe de Porigine des 
es ieux, des heros, des 2 e Page d'or, du deluge, 
i- es premieres hiſtoires du genre humain, du fleuve d'ou- 
u- Wbli od ſe plongent les ames des morts, des peines Eter- 
ui Welles preparces aux impies dans le gouffre noir du Tar- 
. tare, & de cette heureuſe paix dont jouiſſent les juſtes 
vi dans les champs Elyſces, ſans crainte de la pouvoir perdre. 
e Pendant qu'Hazael & Mentor parloient, nous apper- 
de MWumes des dauphins couverts d'une ecaille qui paroiſſoit 
lit d'or & d'azur. En ſe jouant ils ſoulevoient les Fots avec 
& deaucoup d'ecume;. Apres eux venoient des Tritons, 
aui ſonnoient de la trompette avec leurs conques recour - 
i- bees. IIs environnoient le char d' Amphitrite trains 
le N des chevaux marins plus blanes que la neige, & qui, fen- 
dant l'onde falee, Riftoient loin derrière eux un vaſte 
re fllon dans la mer. Leurs yeux etoient enflämés, & leurs 
yu. bouches Ecumantes., Le char de la Deéeſſe étoit une 
ir- conque d'une merveilleuſe figure ; elle ẽtoĩt d'une blan- 
ui cheur plus eclatante que Vivorre, & les roues etoient d'or. 
les Ce char ſembloit voler ſur la face des eaux paiſibles. 
u- Une troupe de nymphes couronnes-de fleurs nageoient 
en foule derriere le char; leurs beaux cheveux pendoient 
o. ur leurs épaules, & flottoient au gre du vent. La Dé- 
ede tenoit d'une main un ſceptre d'or pour commander 
ne aux vagues, de l'autre elle portoit ſur ſes genoux le petit 
Dien Palémon, ſon fils, * à ſa mamelle. Elle 
i 3 avoit 


62 TELEMAQUE. Liv. IV, 


avoit un viſage ſerein & une douce majeſte, qui feſcit 


fuir les vents ſeditieux & toutes les noires tempetes. Le 


_ Tritous conduiſoient les chevaux, & tenoient les rene; 


dorẽes. Une grande voile de pourpre flottoit dans Vair 
au- deſſus du char; elle Etoit a demi enflee par le ſoufl 
d'une multitude de petits zephirs, qui s'efforgoient de |; 
2 par leurs haleines. On voyoit au milieu des ain 

ole empreſſẽ, inquiet, & ardent. Son viſage ride & 
chagrin, ſa voix menagante, ſes ſourcils epais & pendang, 
ſes yeux pleins d'un feu ſombre & auſtere tenoient en ſ- 


lence les fiers aquilons, & repouſſoient tous les nuages, 


Les immenſes baleines & tous les monſtres marins, fe- 
fant avec leurs narines un flux & reflux de Ponde amere, 
ſortoient à la hate de leurs grottes profondes pour voir k; 
Deeſſe. 


FIN DU QUATRIEME LIVRE. 
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Telinague raconte gu en arrivant en Crete, il apprit qu" J- 
dominte; roi de cette ile, avoit ſacrifie fon fils unique pour 
accomplir un d indiſcret ; que les Critois, woulant 
venger le ſang du fils, avoient reduit le pre à quitter leur 

, pays : gu apres de longues incertitudes, ils etoient actuelle- 
ment aſſembles pour thre un autre roi. Telemaque ajoute 
gil fut admis dans cette afſemblee ; qu"il remporta les 
prix a divers jeux; gu il expliqua les queſtions laiſſies par 
Minos dans le livre de ſes bois ; & que les wieillards juges 
de Pile, & tous les pauples, woulurent le faire rei, woyant 


Ja ſageſſe. 
ARE 8 que nous efmes admire ce ſpectacle, nous 


commengimes a decouvrir les montagnes de Crete, 
que nous avions encore aſſez de peine à diſtinguer des 
nutes du ciel & des flots de la mer. Bient6t nous vimes 
le ſommet du mont Ida au- deſſus des autres montagnes de 
Pile, comme un vieux cerf dans une foret porte ſon bois 
rameux au-deſſus des tetes des jeunes faons, dont il eſt 
luvi. .,,Pey,z peu nous vimes plus diſtinctement les cotes 
de cette ile, qui ſe preſentoient a nos yeux comme un 
Ti amphitheatre, Autant que la terre de Cypre nous avoit 
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paru negligee & inculte, autant celle de Crete ſe mon. 
troit. fertile & ornee de tous les fruits par le travail de ſe 
habitants. | 

De tous cotes nous remarquions des villages bien batis, 
des bourgs qui egaloient des villes, & des villes ſuper. 
bes. Nous ne trouvions aucun champ où la main du la. 
botgeur diligent ne fut imprimte; out la charue avout 
laiſſẽ de creux fillons : les ronces, les ẽpines & toutes ley 
plantes qui occupent inutilement la terre, ſont inconnues 
en ce pays. Nous conſiderions avec plaiſir les creux yal. 
lons oli les troupeaux de bœeufs mugiſſent dans les gras 
herbages le long des ruiſſeaux; les moutons paiſſans ſur 
le penchant d'une colline ; les vaſtes campagnes couverte; 
de jaunes epics, riches dous de la feconde Ceres ; enfin 
les montagnes ornees de pampres & de grapes d'un rai- 
fin deja colore, qui promettoit aux vendangeurs les dour 
preſens de Bacchus pour charmer les ſoucis des hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit ete autrefois en Crete, & 
il nous expliqua ce qu'il en connoiflvit. Cette ile, di- 
ſoit-il, admiree de tous les Etrangers, & fameuſe par ſe 
cent villes, nourrit ſans peine tous ſes habitans, quoiqu' i- 
ſoient innombrables; c'eſt que Ia terre ne ſe laiſſe jamais 
de repandre ſes biens ſur ceux qui la cultivent. Son ſein 
fecond ne peut s ẽpuiſer; plus il y a d'hommes dans un 

ys, pourvu 82 ſoĩent laborieux, plus ils jouiſſent de 

abondance : ils n' ont jamais beſoĩn d' etre jaloux les uns 
des autres. La terre, cette bonne mere multiplie ſes 
dons ſelon le nombre de ſes enfans, qui meritent ſes fruits 

ar leur travail. L'ambition & Pavarice des hommes 

nt les ſeules ſources de leur malheur. Les hommes 
veulent tout avoir, & ils ſe rendent malheureux par le 
dẽſir du ſuperflu ; s'ils vouloient vivre ſimplement, & 
ſe contenter de ſatisfaire aux vrais beſoins, on 
par- tout abondance, la joie, I' union & la paix. 

C'eſt ce que Minos, le plus ſage & Ie meilleur de tous 
les rois, avoit compris. Tout ce que vous verrez de 1 
merveilleux dans cette ile, eſt le fruit de ſes lois. Le- 
ducation qu'il feſoit donner aux enfans, rend les corps 
ſains & robuſtes; on les accoutume d' abord à une vie 
fimple, frugale & laborieuſe; on ſuppoſe que toute vo- 
lupte amollit le corps & l'eſprit: on ne leur Ja- 
mais d' autre plaifir que celui d' itre invincible par la ver · 
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grandes richeſſes & les plaifirs honteux. Ic on punit trois 
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1, & d'acquẽrir beaucoup de gloire. On ne met pas 
eulement le courage à mepriſer la mort dans les dangers 
e la guerre, mais encore a fouler aux pieds les trop 


ices, qui ſont impunis chez les autres peuples, Vingra- 
titade, la diſſimulation, & Pavarice. 05 

Pour le faſte & la moleſſe, on n'a jamais beſoin de les 
reprimer ; car ils font inconnus en Crete: tout le monde 
y travaille, & perſonne ne ſonge a s' y enrichir ; chacun 
ſe croit aſſez pays de ſon travail par une vie douce & 
reglce, od l'on jouit en paix & avec abondance de tout 
ce qui eſt veritablement neceſſaire à la vie. On n'y ſouf- 
fre ni meubles precienx, ni habits -magnifiques, ni feſ- 
tins delicieux, ni palais dores, Les babits ſont de laine 
fine & de belle couleur, mais tout unis & ſans broderie. 
Les repas y ſont ſobres; on y boit peu de vin: le bon 
pain en fait la principale partie, avec les fruits que les 
arbres offrent comme d'eux memes, & le lait des trou- 
peaux. Tout au plus on y mange de groſſes viandes 
ſans ragoũt: encore meme a-t-on ſoin de reſerver ce qu'il 
y a de meilleur dans les grands troupeaux de bœufs pour 
faire fleurir agriculture, Les maiſons y ſont propres, 
commodes, riantes; mais ſans ornemens. La ſuperbe 
architecture n'y eſt pas ignorẽe: mais elle eſt refervee 
pour les temples des Dieux, & les hommes n' oſeroient 
avoir des maiſons ſemblables a celles des immortels. Les 
grands biens des Cretois ſont la ſante, la force, le cou- 
rage, la paix & Punion des familles, la liberté de tous 
les citoyens, Iabondance des choſes ntceſlaires, le mẽ- 
pris des * Fhabitude du travail & Il'horreur de 
Poiſivete, l' emulation pour la vertu, la ſonmiſſion aux 
lets, la crainte des juſtes Dieux. 
Je lui demandai en quoi confiſtoit Pantorite du roi, & 
me rẽpondit: II peut tout ſur les peuples ; mais les lois 
peuvent tout ſur lui. Il a une puiſſance abſolue pour faire 
le bien, & les mains Hees des qu'il veut faire le mal. Les 
lots lui confient les peuples comme le plus precieux de tous 
les depots, à condition qu'il ſera le pere de ſes ſujets. El- 
les veulent qu'un ſeul homme ſerve par ſa ſageſſe & par 
ſa moderation à la felicite de tant d hommes; & non pas 

ve tant d*hommes ſervent par leur miſere & par leur 

ervitude lache a flatter Vorgueil & la molleſſe on ſeul 
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homme. Le roi ne doit rien avoir au-deſſus des autres, 
excepte ce qui eſt nẽceſſaire ou pour le ſoulager dans ſe 
penibles fonctions, ou pour imprimer aux peuples le ref. 
pg de celui qui doit ſoutenir les los. D'ailleurs le rj 

it Etre plus ſobre, plus ennemi de la moleſſe, plus ex. 
empt de faſte & de hauteur qu' aucun autre. II ne doit 
— avoir plus de richeſſes & de plaiſirs, mais plus de 
ageſſe, de vertu & de gloire, que le reſte des hommes. 
II doit etre au-dehors le defenſeur de la patrie, en com. 
mandant les armees ; & au-dedans Ie juge des peuple, 
pour les rendre bons, ſages & heureux. Ce n'eſt point 
pour lui-meme que les Dieux Pont fait roi; il ne Vet 
que pour etre — des peuples: c' eſt aux peuples 
qu'ils doit tout ſon tems, tous ſes ſoins, toute ſon affec- 
tion; & il n'eſt digne de la royaute, qu*autant qu'il s ou- 
blie lui- meme | ner ſe ſacrifier au bien public. Minos 
n'a voulu que ſes enfans rẽgnaſſent apres lui, qua con- 
dition qu' ils regneroient ſuivant ſes maximes. II aimait 
encore plus ſon peuple que ſa famille: c'eſt par une 
telle ſageſſe qu'il a rendu la Crete fi puiſſante & ſi heu- 
reuſe. C'eſt par cette moderation qu'il a efface la gloue 
de tous les conquerans, qui veulent faire ſervir les per- 
1 à leur on: 5 grandeur, c'eſt-a-dire à leur ' vanite, 


afin c'eſt par * qu'il a merite d' etre aux enſen 
Ie ſouverain juge des morts. 


Pendant que Mentor feſoit ee diſcours, nous abordi- 
enes dans Vile. - Nous vimes le fameux labyrinthe, ou- 
vrage des mains de l'ingẽnieux Dedale, & qui etoit une 
imitation du grand labyrinthe que nous avions vu en E- 

pte. Pendant que nous conſidẽrions ce curieux edi- 

ce, nous vimes le peuple qui couvroit le rivage, & qui 
accouroit en foule dans un lieu aſſez voiſin du bord de la 
mer: nous demandames la cauſe de leur empreſſement, 
& vozci ce qu'un Cretois nomme Nauſicrate nous raconta. 
-- Tdomenee, fils de Deucalion, & petit-fils de Mlinos, 
Ait-il, *Etoit alle comme les autres roi, de la Grece au 
ſiege de Troye. Apres la ruine de cette ville, il ft 
wolle pour revenir en Crete z mais la tempete fut fi vo. 
letite, que le pilote de ſon vaiſſeau, & tous les autres qu 
Stoient experimentés dans la navigation, erurent que 
leur naùfrage étoit inevitable. Chacun avoit la mort 
_ Yevant les yeux; chacun voyoit les abimes ouverts ou 
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Vengloutir : chacun dẽploroit ſon malheur, n'eſperant 
meme le triſte repos des ombres qui -travertent le 
après avoir regu la ſẽpulture. Idomenee, levant 

les yeux & les mains vers le ciel, invoquoit Neptune: O 
iſlant - Dieu, s'ecrioit-il, toi qui tiens l' empire des 
u ondes, daigne écouter un malheureux! fi tu me fais 
le revoir Vile de Crete malgre la fureur des vents, je 
s, Wl tCimmolerai la premiere tete qui ſe preſentera & mes 


eux. 8 

f Cependant ſon fils, impatient de revoir ſon-pere, ſe 
hatoit d' aller au- devant de lui pour l'embraſſer; malheu- 
reux qui ne ſavoit pas que c*etoit courir a fa perte! Le 
pere, echappe a la rempete, arrivoit dans le port deſi- 
re: il remercioit Neptune d'avoir Ecoute ſes vœux: mais 
bient6t il ſentit combien ils lui devoient etre funeſtes. 
Un preſſentiment de fon malheur lui donnoit un cuiſant 

tir de ſon vœu indiſcret ; il craignoit d'arriver par- 
mi les ſiens, & il apprehendoit de revoir ce qu'il avoit 
de plus cher au monde. Mais la cruelle Nemeſis, De- 
eſſe impitoyable, qui veille pour punir les hommes, & 
ſur- tout les roĩs orgueilleux, pouſſoit d'une main fatale & 
inviſible Idomenee. II arrive; a peine oſe-t-il lever les 
yeux, 1] yoit ſon fils: il recule ſaiſi d*horreur ; ſes yeux 
cherchent, mais en vain, quelqu' autre tete moins chere 
qui puiſſe lui ſervir de victime. Cependant. le fils ſe 
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- jete a ſon cou, & eſt tout etonne que ſon père repond 
u- mal a ſa tendreſſe; il le voit fondant en larmes. 

ne O mon pere, dit-il, d'où vient cette triſteſſe? Apres 
-e ſi longue abſence, etes-vous fiche de vous revoir 
i- dans votre royaume, & de faire la joie de votre fils? 
n Qu'ai-je fait? Vous detournez vos yeux de peur de me 
la voir. Le pere, accablé de douleur, ne rẽpondit rien. 
t, WW Enfin, apres des profonds ſoupirs, il dit: Ah! Neptune, 
a. e t'ai-je promis? A quel prix m'as-tu garanti du 
s, naufrage ? Rend-moi aux vagues & aux rochers, qui 
zu Wt devoient en me briſant finir ma triſte vie; laiſſe vivre 
ht mon fils. O Dieu cruel! tiens voila mon fang, Epar- 
b. gne le ſten. En parlant ainſi, il tira ſon epee. pour ſe 
ul 


percer 3 -mais-tous ceux qui ẽtoĩent auprès de lui, arre+ 
tire: a main. Le vieillard Sophronyme, -intexprote 
dervolontẽs des Dieux, Paſſura qu'il pourroĩt eontenter 
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Neptune fans donner la mort à fon fils. Votre promeſſ 
diſoit-il, a ete imprudente : les Dieux ne veulent poin 
etre honores par la cruaute ; gardez-vous bien d' ajoute 
à la faute de votre promeſſe celle de I'accomplir contre 
les lots de la nature: offrez a Neptune cent taureaux ply 
blancs que la neige; faites couler leur ſang autour de 
ſon autel couronne de fleurs : faites fumer un doux en. 
cens en Phonneur de ce Dieu. X 
Idomence ecoutoit ce diſcours, la tete baiſſee & ſans 
repondre ; la fureur Etoit allumee dans ſes yeux: ſon 
viſage pale & defigure, changeoit a tout moment de 
couleur; on voyoit ſes membres tremblans. Cependant 
ſon fils lui diſoit, me voici, mon pere ; votre fils eſt pre 
a mourir pour appaiſer le Dieu de la mer: nattirez pas 
ſur vous 1a colere : je meurs content, puiſque ma mort 
vous aura garanti de la votre. Frappez, mon pere, ne 
craignez point de trouver en moi un fils indigne de vou, 
qui craigne de mourir. | 
En ce moment Idomenee, tout hors de lui, & comme 
dechire par les furies infernales, ſurprend tous ceux qui 
Pobſervoient de pres ; il enfonce ſon epee dans le cur 
de cet enfant; il la retire toute fumante & tout pleine 
de ſang pour la plonger dans ſes propres entrailles ; il 
eſt encore une is retenu par ceux qui l' environnent. 
L' enfant tombe dans ſon ſang; ſes yeux ſe couvrent des 
ombres de la mort; il les entrouvre a la lumiere, mais 
a peine l'a-t- il trouvee, qu'il ne peut plus la ſupporter, 
Tel qu'un beau lys au milieu des champs coupe dans ſa 
racine par le tranchant de la charue, languit & ne ſe 
ſoutient plus: il n'a point encore perdu cette vive blan- 
cheur & cet eclat qui charme les yeux; mais la terre ne 
le nourrit plus, & ſa vie eſt eteinte. Ainſi le fils d'Ido- 
menee, comme une jeune & tendre fleur, eſt cruelle- 
ment moiſſonné des ſon premier age. Le pere dans 
Pexces de ſa douleur devient inſenſible; il ne fait od il 
eſt, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire; il marche 
chancelant vers la ville, & demande ſon fils. 
Cependant le peuple touche de compaſſion pour Ven- 
fant, & d'horreur pour l' action barbare du pere, $'ecrie 
que les Dieux juſtes ont livre aux furies: la fureur 
leur fournit des armes; ils prennent des batons & des 
pierres; la diſcorde ſoufle dans tous les cœurs un you 
morte!, 
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nortel. Les Cretois, les ſages Cretois, oublient la ſa- 
geſſe qu' ils ont tant aimee ; ils ne reconnoiſſent plus 12 
petit-fils du ſage Minos. Les amis d'Idomenee ne trou- 
vent de ſalut pour lui, qu'en le ramenant vers ſes vaiſ- 
ſeaux: ils * embarquent avec lui; ils fuyent à la merci 
des ondes. Idomente revenant a foi, les remercie de 
Pavoir arrache d'une terre qu'il a arroſce du ſang de fon 
fils, & qu'il ne ſauroit plus habiter, Les vents les con- 
duiſent vers PHeſperie, & ils vont fonder un nouveau 
royaume dans le pays des Salentins. 

Cependant les Cretois, n'ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont rẽſolu d'en choiſir un qui conſerve dans 
leur pureté les lots etablies. Voici les meſures qu'il 
ont priſes pour faire ce choix. Tous les principaux ci- 
toyens des cent villes ſont aſſemblés ici. On a deja 
commence par des ſacrifices; on a aſſemble tous les 
ſages les plus fameux des pays voiſins, pour examiner 
la ſageſſe de ceux qui paroitront dignes de commander; 
on a prepare des jeux publics, où tous les pretendans 
combatront z car on veut donner pour prix la royaute 
a celui qu'on jugera vainqueur de tous les autres, & 
pour Veſprit & pour le corps. On veut un roi dont 
le corps ſoit fort & adroit, & dont Pame ſoit ornee de 
la ſageſſe & de la vertu. On appele ici tous les Etran- 

ers. 
: Apres-nous avoir raconte toute cette hiſtoire ẽtonnante, 
Nauficrate nous dit: Hatez-vous donc, 0 étrangers, de 
venir dans notre aſſemblee : vous combatrez avec les 
autres; & ſi les Dieux deſtinent la victoire a Pun de 
vous, il regnera en ce pays. Nous le ſvivimes fans 
aucun déſir de vaincre, mais par la ſeule curioſité de 
voir une choſe fi extraordinaire. 

Nous arrivames a une eſpece de cirque tres-vaſte, en- 
vironne d'une ẽpaiſſe foret : le milieu du cirque Etoit une 
ene preparte pour les combattants ; elle Etoit bord&e 
par un grand amphitheatre d'un gazon frais, ſur lequel! 
etoit aſſis & range un peuple innombrable. Quand 
nous arrivames, on nous regut' avec honneur ; car les 
Cretois ſont les peuples du monde qui exercent le plus 
noblement & avec le plus de religion Phoſpitalirs.” 
On nous fit aſſcoir, & on nous invita & combattre. 

4 | Mentor 
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Mentor s' en excuſa ſur ſon age, & Hazael ſur ſa foihþ 
ſante, Ma jeuneſſe & ma vigueur m'6toient toute ex. 
cuſe: je jetai neanmoins un coup d' il fur Ment 
pour decouvrir fa penſẽe, & j apperęus qu'il ſouhaitoit 
que je combattiſſe. J*acceptai donc l' offre qu'on ne 
feſoit: je me dépouillai de mes habits; on fit couler 
des flots d'huile Gs & luiſante fur tous les membre; 
de mon corps, & je me melai parmi les combatan, 
On dit de tœus cotes que c'etoit le fils d'Ulyſſe, qui 
Etoit venu pour tacher de remporter le prix; & plu. 
ſieurs Cretois, qui avoient été a Ithaque pendant ma 
enfauce, me reconnurent. | 
Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rhe- 
dien, Sb trente-cinq ans, ſur monta tous les ay- 
tres qui oſèrent ſe preſenter à lui: il Ctoit encore dan 
toute la vigueur de la jeuneſſe; ſes bras etotent nerveu 
& bien nourris: au moindre mouvement qu'il feſoit, a 
voyoit tous ſes muſcles; il ctoit également ſouple & 
ort. Je ne lui parus pas digne d'etre vaincu; & 
yegardant avec pitie ma tendre jeuneſſe, 1] voulut & 
retirer; mais je me preſentai a lui. Alors nous nou 
ſaisimes Pun l'autre; nous nous ſerrames à perdre | 
yeſpiration. Nous étions epaule contre ' Epaule, pied 
contre pied, tous les nerfs tendus & les bras entrelaſſes 
comme des ſerpens; chacun s'efforgant d'enlever de 
terre ſon ennemi. Tantòt il effayoit de me ſurprendre 
en me pouſſant du c6te droit, tantot il s'efforgoit de 
me JO” du c6te gauche. Pendant qu'il me tatoit 
ainſi, je le pouſſai avec tant de violence, que ſes rein 
lierent: il tomba ſur l'arène & m'entraina fur lu. 
n vain il tacha de me mettre deſſous; je le tins in- 
mobile ſous moi. Tout le ple cria: Victoire at 
fils d'Ulyſſe; & Jaidai au Rhodien confus a fe r. 
lever. 
Le combat du Ceſte ſut plus diflicile. Le fils d'un 
riche citoyen de Samos avoit acquis une haute reputation 
dans ce genre de combat. Tous les autres lui cede- 
rent; il n'y eut que moi qui eſperai la victoire. D'aborl 
il me donna dans la tete, & puis dans l'eſtomac, des 
coups qui me firent vomir le ſang, & qui répandirem 
ſur mes yeux un epais nuage, Je chancelai ; 0 
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preſidit, & je ne pouvois plus reſpirer : mais je fus ras 
nimé par la voix de Mentor, qui me crioit: O fils d'U- 
ſvſle, ſeriez- vous vaincu ? La colere me donna de nou- 
relles forces; jevitai pluſieurs coups dont j*aurois EtE 
accable.” Aufſi-tot que le Samien m'avoit porte un faux 
coup, & que ſon bras $'allongeoit en vain, je le ſur- 
prenois dans cette poſture penchee : deja il reculoit, 
quand je hauſſai mon ceſte pour tomber ſur lui avec 
plus de force: il voulut eſquiver, & perdant Vequilibre, 
il me donna le moyen de le renverſer. A peine fut-1l 
ctendu par terre, que je lui tendis la main pour le re- 
lever : il ſe redreſſa lui-meme couvert de pouſſière & 
de ſang; fa honte fut extreme, mais il u' oſa renouveler 
le combat. ö 
Auſſi-tõt on commenga les courſes de chariots que 
on diſtribua au ſort. Le mien ſe trouva le moin 
pour la legerete des roues, & pour la vigueur des 
chevaux. Nous partons; un nuage de pouſſiere vole & 
couvre le ciel. Au commencement je laiffai les autres 
paſſer devant moi. Un jeune LacedEmonien, nomme 
Crantor, laiſfoit d'abord tous les autres derriere lui. 
Un Cretois, nommé Polyclete, le ſuivoit de pres. 
Hippomaque parent d'IdomEn&e, qui afpiroit à lui ſuc- 
41. lachant les renes a ſes chevaux s de ſueur, 
ctoĩt tout penche ſur leurs crins flottans, & le mouve- 
ment des roues de ſon chariot Eroit fi rapide, qu'elles 
paroiſſoient immobiles comme les ailes d'un aigle qui 
fend les airs. Mes chevaux 8'animerent & ſe mirent 
peu à peu en haleine; je laiſſai loin derriere moi 
* tous ceux qui ẽtoient partis avec tant d' ar- 
. Hippomaque, parent d' Idomènce, preſſant trop 
ſes chevaux, le plus vigoureux s'abbatit, & G6ta par 
a chite a ſon maitre Veſperance de regner, 
Polyclete ſe penchant trop ſur ſes chevaux, ne put fe 
tenir ferme dans une fecouſſe : il tomba, les renes lui 
echaperent, & il fut trop heureux de pouvoir eviter 
la mort. Crantor, voyant avec des yeux pleins d'in- 
pation, que j'ẽtois tout aupres de lui, redoubla fon 
eur: tant6t il invoquoit les Dieux, & leur promettoit 
de riches offrandes ; tant6t il parloit a ſes cheyaux pour les 
animer: il craignoit que je ne paſſaſſe entre la borne & lui 
car mes chevaux, mieux —_— que les ſiens, Etotent en 
2 Etat 
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reflource, que celle de me fermer le paſſage. Pont 
y reuſffir, il haſarda de fe briſer contre la borne, il 
Vbriſa effectivement ſa roue. Je ne ſongeai qu' 
faire promptement le tour pour n'etre pas engage dam 
ſon deſordre, & il me vit un moment apres au bout 
ge la carrière. Le peuple s'écria encore un fois: Vice 
torre au ſils d'Ulyſſe, c'eſt lui que les Dieux deſtinent 
à regner {ur nous. | 
Cependant les plus illuſtres & les plus ſages d'entre 
les Cretois nous conduifirent dans un bois antique & 
ſacre, recule de la vue des hommes profanes, od les 
vieillards, 2 Minos avoit établis juges du peuple, 
& gardes des lois, nous aſſemblèrent. Nous etions 
les memes qui avions combattu dans les jeux; nul 
autre n'y fut admis. Les ſages ouvrirent les livres 
ou toutes les lois de Minos Pat recueillies. Je me 
ſentis ſaiſi de reſpect & de honte, quand j*approchai de 
ces vieillards, que age rendoit venerables, ſans leur 


eter la vigueur de l'eſprit: ils etotent aſſis avec ordre,, 


& immobiles dans leur places; leurs cheveux etoient 
blancs; pluſieurs n'en avoient preſque plus. On voyoit 
reluire ſur leurs viſages graves une ſageſſe douce & 
tranquile: ils ne ſe preſſoient point de parler; ils ne 
diſoient que ce qu' ils avoient reſolu de dire. Quand 
ils Etoient d'avis differens, ils etotent fi moderes a 
ſoutenir ce qu'ils penſoient de part & d'autre, qu'on 
auroit cru qu'ils étoient tous d'une meme opinion. 
La longue experience des choſes paſſées, & l'habitude 
du travail, leur donnoient de grandes vues fur toutes 
choſes: mais ce qui perfectionnoit le plus leur raiſon, 
Etoit le calme de leurs eſprits delivres des folles paſ- 
ſions & des caprices de la jeuneſſe. La ſageſſe toute 
ſeule agiſſoit <a eux, & le fruit de leur longue vertu 
Etoit d'avoir fi bien dompté leurs humeurs, qu'ils 
gofitoient ſans. peine le doux & noble plaifir d'ecouter 
la raiſon. En les admirant, je ſouhaitai que ma vie put 
s accourcir pour arriver tout-a-coup a une fi eſtimable 
vieilleſſe. ſe trouvois la jeuneſſe malheureuſe d'etre fl 


impetueuſe & ſi Eloignte de cette vertu fi Eclairee & 

fi tranquille. | | f 
Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre 12 
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dis de Minos. C*etoit un grand livre, qu'on tenoit 
pordinaire renfermé dans une caſſette d'or avec des par- 
ums. Tous ces vieillards le baisèrent avec reſpect; 
car ils diſent qu*apres les Dieux, de qui les bonnes lois 
viennent, rien ne doit étre fi ſacré aux hommes que les 
lois deſtin&es à les rendre bons, ſages & heureux. Ceux 
qui ont dans leurs mains les fois pour gouverner les 
peuples, doivent toujours ſe laiſſer gouverner eux-memes 
par les lois. C'eſt la loi & non = Phomme doit 
regner. Tel étoit le diſcours de ces ſages. Enſuite 
celui qui brag propoſa trois queſtions, qui devotent 
etre 50 ces par les maximes de Minos. 

La premiere queſtion Etoit de ſavoir, Quel eſt le plus 
libre de tous les hommes? Les uns repondirent que 
c'ẽtoit un roi qui avoit ſur ſon peuple un empire ab- 
ſolu, & qui Etoit victorieux de tous ſes ennemis. D'au- 
tres ſoutinrent que c' toit un homme fi riche, qu'il 
pouvoit contenter tous ſes defirs. D'autres dirent que 
c'ttoit un homme qui ne ſe marioit point, & qui 
yoyageoit pendant toute ſa vie en divers Pays, fans 
etre jamais aſſujetti aux lois d' aucune nation. D*autres 
'imaginèrent que c' toit un Barbare, qui vivant de fa 
chaſſe au milieu des bois, ẽtoit independant de toute 
police & de tout beſoin. D'autres crure nt que e' ẽtoit 
an homme nouvellement affranchi, parce qu' en ſortant 
des rigueurs de la ſervitude, il jouiſſoit plus qu? aucun 
autre des douceurs de la liberté. D'autres enfin s'avi- 
rent de dire que c' ẽtoĩt un homme mourant, parce que 
la mort le delivroit de tout, & que tous les hommes en- 
ſemble n'avoĩent plus aucun pouvoir ſur lui. 

Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine à 
repondre, parce que je n'avois pas oubliẽ ce que Mentor 
m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de tous les hommes, 
repondis-je, eſt eelui qui peut Etre libre dans l'eſclavage 
meme. En quelque pays & en quelque condition qu'on 
ſoit, on eſt tres - libre, pourvu qu'on craigne les Bieux 
& qu'on ne craigne qu'eux: en un mot, homme vé- 
titablement libre eſt celui qui dẽgagẽ de toute crainte & 
de tout defir, n'eſt ſoumis qu' aux Dieux & A la raiſon. 
Les vieillards s' entre - regardèrent en ſouriant, & furent 
ſurpris de voir que ma reponſe fit prciſẽ ment celle de 
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Enſuite on propoſa Ja ſeconde queſtion en ces termes: 
Qu eſt le plus malheureux de tous les hommes: Chacun 
diſoit ce qui lui venoit dans Peſprit. L'un diſoit: C's 
un homme qui n'a ni biens, ni ſanté, ni honneur. th 
autre diſoĩt: C'eſt un homme qui n'a aucun ami.  D'a. 
tres ſoutenotent que c'eſt un homme qui a des enfan 
ingrats & indignes de lui. Il vint un ſage de Vile & 
Leſbos, qui dit: Le plus malheureux de tous les homme, 
eſt celui qui croit Vetre; car le malheur depend moin 
des choſes qu'on ſouffre, que de l'impatience avec h. 
quelle on augmente ſon malheur. A ces mots toute 
Paſſemblee ſe recria : on applaudit, & chacun crut que 
ce ſage Leſbien remporteroit le prix ſur cette queſtion, 
Mais on me-demanda ma penſee, & je repondis, ſuivant 
les maximes de Mentor: Le plus malheureux de tou 
les hommes eſt un roi qui croit Eetre heureux en ren- 
dant les autres hommes miſerables. Il eſt doublement 
malheureux par ſon aveuglement: ne connoiſſant pas ſo 
malheur, il ne peut s'en guerir; il craint meme de le 
connoitre. La verite ne peut percer la foule des flat. 
teurs pour aller juſqu'a lui. II eſt tyranniſe par ſes 
paſſions ; il ne connoit point ſes devoirs ; il n'a jamais 
oüté le plaifir de faire le bien, ni ſenti les charmes 
de la pure vertu; il eſt malheureux & digne de Tetre; 
ſon malheur augmente tous les jours; il court a fa pert, 
& les Dieux fe preparent à le confondre par une puni- 
tion Eternelle, Toute Paſſemblee avoua que j avois 
vaincu le ſage Leſbien, & les vieillards declarerent que 
Javois rencontre le vrai ſens de Minos. 
Pour la troiſièẽme queſtion, on demanda, Lequel des 
deux eſt preferable; d'un cote, un roi conquerant & 
invincible dans la guerre; de l'autre, un roi fans 
experience de la guerre, mais propre a policer ſage- 
ment les peuples dans la paix. La plüpart repond: 
rent que le Toi invincible dans la guerre étoit prete- 
rable. A quoi ſert, diſoient-ils, d'avoir un, roi qui ſache 
bien gouverner en paix, s'il ne fait pas defendre le 
pays quand la guerre vient? les ennemis Ie vaincrent, 
& réduiront ſon peuple en ſervitude. D'autres foute- 
nojent au contraire, que le roi pacifique ſeroit mealleur, 
arce qu'il craindroit la guerre, & l'éviteroit par fes 
ins. D'autres diſoient, qu'un rei conquerant — 
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oit à la gloire de ſon le auſſi-bien qu'a la 
4 & 3 1] rendroit fed fatets maitres des autres 
nations, au lieu qu'un roi pacifique les tiendroit dans 
une honteuſe lachete. On voulut ſavoir mon ſentiment, 
Je repondis ainſi : : 8 

n roi qui ne ſait gouverner que dans la paix ou dans 
la guerre, & qui n'eſt pas capable de conduire ſon peu- 
ple dans ces deux ẽtats, n'eſt qu'a demi roi. Mais fi vous 
comparez un roi qui ne fait que la guerre, a un roi ſage, 
qui ſans ſavoir la guerre eſt capable de la ſoutenir dans 
le beſoin par ſes generaux, je le trouve preferable A 
Pautre. - Un rot entierement tourne a la guerre, vou- 
droit toujours la faire pour etendre ſa domination & ſa 
propre gloire ; il ruineroit ſon peuple. A quoi ſert- il à un 
peuple que ſon roi ſabjugue d'autres nations, ſi on eft 
malheureux ſous ſon regne | D'ailleurs les longues guer- 
res entrainent toujours apres elles beaucoup de dẽſordres; 
les victorteux memes ſe dereglent pendant ce tems de 
confuſion. Voyez ce qu'il en a coùtẽ ala Grece pour 
avoir triomphe de Troye ; elle a <te privee de ſes rois 

ndant plus de dix ans. Lors que tout eſt en feu par 
a guerre, les lois, l'agriculture, les arts languiſſent. 
Les meilleurs princes memes, pendant qu'ils ont une 
guerre a ſoutenir, ſont contraints de faire le plus d 
des maux, qui eſt de tolerer la licence, & de ſe ſervir des 
mechans. Combien y a-t- il de ſcelerats qu'on puniroit 

ndant la paix, & dont on a beſoin de . Pau- 
2 dans les dẽſordres de la guerre? Jamais aucun 1272 
le n'a eu un rot conquerant, ſans avoir beaucoup a ſouf- 
fir de ſon ambition. Un conquerant enyvre de fa gloire 
ruine preſque autant ſa nation victorieuſe que les autres 
nations vaincues. Un prince qui n'a point les qualites 
nẽceſſaires pour la paix ne peut faire goũter a ſes ſujets 
les fruits d une guerre heureuſement finie: il eſt commę 
un homme qui defendroit ſon champ contre. ſon voiſin, 
& qui uſurperoit celui de ſon voifin meme ; mais qui ne 
fauroit ni labourer ni ſemer, pour recueillir aucune moiſ- 
fon. Un tel homme ſemble né pour dẽtruire, pour ra- 
vager, pour renverſer le monde, & non pour rendre le 
peuple heureux par un ſage gouvernement. 
Venons maintenant au roi pacifique. Il eſt vrai qu'il 
n'eſt pas propre ade grandes conquetes, c'eſt-I-dire ay 
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n'eſt pas nẽ pour troubler le repos de ſon peuple en you. 
lant vaincre les autres nations que la juſtice ne lui a pas 
ſoumiſes; mais s' il eſt veritablement propre à gouverner 
en paix, il a toutes les qualites nẽceſſaires pour mettre ſon 

euple en ſuretẽ contre ſes ennemis, oici comment: 
il eſt juſte, modere, & commode à l'ëgard de ſes voiſins: 
iI n'entreprend jamais contre eux rien qui puiſſe troy. 
bler la paix: il eſt fidele dans ſes alliances. Ses alli; 
Paiment, ne le craignent point, & ont une entiere con. 
fiance en lui. S'1l a quelque voiſin inquiet, hautain & 
ambitieux, tous les autres rois voiſins, qui craignent ce 
roifin inquiet, & qui n'ont aucune jalouſie du roi paci- 
fique, ſe joignent a ce bon roi pour Pempecher d' tre 
opprime. Sa probite, ſa bonne foi, ſa moderation le 
rendent Parbitre de tons les etats qui environnent le ſien. 
Pendant que le roi entreprenant eſt odieux à tous les au- 
tres, & fans ceſſe expoſe a leurs ligues, celui · ci a la gloire 
d' tre comme le pere & le tuteur de tous les autres rois. 
Voila les avantages qu'il a au-dehors. Ceux dont il 
jouit au-dedans ſont encore plus ſolides. Puiſqu'il eſt 
propre à gouverner en paix, je ſuppoſe qu'il gouverne 
par les plus ſages lots. II retrenche le faſte, la moleſſe & 
tous les arts qui ne fervent qu'a flatter les vices : il fait 
fleurir les autres arts qui ſont utiles aux veritables beſoins 
de la vie; ſur- tout il applique ſes ſujets a Vagriculture, 
Par-là il les met dans Pabondance des choſes ne&cel. 
ſaires. Ce peuple laborieux, ſimple dans ſes mceurs, 
accoutume à vivre de peu, gagnant facilement ſa vie 

ar la culture de ſes terres, fe multiplie a PFinfini, 

oila dans ce royaume un peuple innombrable; mais 
un peuple fain, vigoureux, robuſte, qui n'eſt point 2. 
molli par les voluptes, qui eſt exerce par la vertu, qui 
n*eſt point attache aux douceurs d'une vie lache & deli- 
cieuſe, qui ſait mepriſfer la mort, qui aimeroit mieux 
mourir que de perdre cette liberte qu'il goùte ſous un 
ſage roi, applique a ne regner que pour faire regner l 
raiſon. Qu'un conquerant voiſin attaque ce peuple, il 
ne le trouvera pept-etre pas afſez accoutumẽ à camper, 
A fe ranger en bataille, ou à drefſer des machines pour 
aſſieger une ville; mais il le trouvera invincible par ſi 
multitude, par ſon courage, par ſa patience dans fes fa. 
tigues, par fon habitude de ſouffrir la pauvrets, par hi 
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vigueur dans les combats, & par une vertu que les mau- 
vis ſuccès meme ne peuvent abbatre. D' ailleurs, fi ce 
roi n'eſt pas aſſez experimente pour commander lui- 
meme ſes armees, ils les fera commander par des gens 
qui en ſeront capables, & il {aura s'en ſervir ſans perdre 
ſon autorite, Cependant il tirera du ſecours de ſes allies. 
des ſujets aimerotent mieux mourir que de paſſer ſous ia 
domination d'un autre roi violent & injuſte: les Dieux 
memes combattront pour lui. Voyez quelles reſſources 
il aura au milieu des plus grands perils. Je conclus 
done que le roi paciſique, qui ignore la guerre, eſt un 
roi imparfait, puiſqu'il ne ſait pas remplir une de ſes 
plus grandes fonctions, qui eſt de vaincre ſes ennemis; 
mais j; ajoute qu'il eſt neanmoins infiniment ſuperieur au 
roi conquerant qui manque des qualitẽs neceſſaires dans 
la paix, & qui n'eſt propre qu'a la guerre. 

Pappergus dans Vafſſemblee beaucoup de gens qui ne 
pouvoient goiter cet avis; car la plupart des hommes 
eblouis par les choſes eclatantes, comme les victoires & 
les conquetes, les preferent a ce qui eſt ſimple, tran- 
quile & ſolide, comme la paix & la bonne police des 
peuples. Mais tous les vieillards declarereht que j'avois 
parle comme Minos. | 

Le premier de ces vieillards s'ecria : Je vois Paccom- 
pliſſement d'un oracle d' Apollon connu dans toute notre 
le. Minos avoit conſulte ce Dieu, pour ſavoir combien 
de tems ſa race regneroit ſuivant les lois qu'il venoit 
d'etablir. Le Dieu lui repondit : Les tiens ceſſeront de 
rezner quand un etranger entrera dans ton ile pour y 
faire regner tes lois. Nous avons craint que quelque 
etranger ne vint faire la conquete de l'ile de Crete ; 
mais le malheur d'Idomenee & la ſageſſe du fils d'U- 
Iyſſe, qui entend mieux que nul autre mortel les lois de 
Miaos, nous montrent le ſens de oracle. Que tardons- 
nous à couronner celui que les Deſtins nous donnent 
pour roi? 
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Telemague raconte gu il refuſa la royauts de Crete pour m. 
tourner en Ithaque ; qu'il propeſa d lire Mentor, qui re- 
Fuſa auſſi le diagime ; gu enfin l' aſſemble prefſant Mentor 
de choifir pour toute la nation, il leur avoit expoſe ce guiil 
wenoit d'apprendre des vertus d Ariftodeme, qui fut pro- 
clams roi au mime moment; qu enſuite Mentor & lui g 
toient embargues pour aller en Ithague : mais que Neptunt, 
pour comſoler Venus irritee, leur avoit fait faire le nas - 
frage, après lequel la Dieſſe Calypſo wenoit de les rect voi 

dans fon ile. 


USSI-t6t les vieillards ſortirent de l' enceinte di 
bois ſacre, & le premier me prenant par la main, 
annonga au peuple, deja impatient dans Pattente dune 
deciſion, que j'avois remporte le prix. A peine achevi- 
t- il de 3 qu'on entendit un bruit confus de toute 
Paſſemblee. Chacun pouſſa des cris de joie. Tout le 
rivage & toutes les montagnes voiſines retentirent de ce 
cri: Que le fils d'Ulyſle ſemblable a Minos regne fur 
les Cretois, | — 2 — 

J'attendis un moment, & je feſois ſigne de la main 
pour demander qu'on m'ecoutat. Cependant Mentor 


me diſoit a l'oreille: Renoncez-vous a votre patrie! 
L'am- 


- 
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1/ambition de regner vous fera-t-elle oublier Penelope, 
qui vous attend comme fa derniere eſperance, & le grand 
Ulyſſe, que les Dieux avoient refolu de vous rendre ? 
Ces paroles percèrent mon cœur, & me ſoutinrent con- 
tre le vain Lear de rẽgner. Cependant un profond fi- 
lence de toute cette tumulteuſe aſſemblee me donna le 
moyen de parler ainſi: O illuſtres Cretois, je ne mérite 
point de vous commander. L'oracle qu'on vient de 
rapporter, marque bien que la race de Minos ceſſera de 
regner, quand un Etranger entrera dans cette ile, & y 
ſera regner les lois de ce ſage roi; mais il neſt pas dit 
ue cet Etranger regnera. Te veux croire que je ſuis cet 
etranger, marque par Poracle ; j'ai accompli la predic- 
tion; je ſuis venu dans cette ile; j'ai decouvert le vrai 
ſens des lois, & je ſouhaite que mon explication ſerve a 
ſes faire regner avec homme que vous choifirez. Pour 
moi, je prefere ma patrie, la pauvre petite ile d'Itha- 
ve, aux cent villes de Crete, a la gloire & Populence 
te ce beau royaume. Souffrez que je ſuive ce que les 
Deſtins ont marque. Si j'ai combattu dans vos jeux, ce 
n'&toit pas dans Peſperance de regner ici; c'&toit pour 
meriter votre eſtime & votre compaſſion ; c'<toit afin que 
vous me donnaſſiez les moyens de retourner prompte- 
ment au lieu de ma naiſſance. Jaime mieux obeir à 
mon pere Ulyſſe, & conſoler ma mere Penelope, que de 
regner ſur tous les | #9 de Punivers, G Critois ! 
vous voyez le fond de mon cœur; il faut que je vous 
=_ mais la mort ſeule pourra finir ma reconnoiſ- 
ance. Oui, juſqu'au dernier ſoupir Telemaque ai- 
mera les Cretois, & s'intereſſera à leur gloire comme à la 
ſienne propre. 

A peine eus-je parle qu'il s'eleva un bruit ſourd, 
ſemblable à celui des vagues de la mer, qui s'entrecho- 
quent dans une tempEte. Les uns diſoient: Eſt-ce quel- 
que Divinité ſous une figure humaine ? D'autres ſoute- 
noient qu' ils m'avoient vu en d'autres pays, & qu'ils 
me reconnoiſſoient. D'autres s'ecrioient: il faut le con- 
traindre de régner ici. Enſin je repris la parole, & 
chacun ſe hita de ſe taire, ne ſachant {i je n'allois point 
aCcepter ce que J'ayois refuſe d' abord. Voici les paroles 
que je leur dis; | N 
| WE OE: Souffrez, 
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Souffrez,. 6 Cretois, que je vous diſe ce que je 
penſe. Vous etes le plus ſage de tous les peuplez; 
mais la ſageſſe demande, ce me ſemble, une precaution 
qui vous echappe. - Vous devez choifr, non pas I'homme 

ui raiſonne le mieux ſur les lois, mais celui qui les pr. 
tique avec la plus conſtante vertu. Pour moi je ſuis 
jeune, 2 conſequent ſans experience, expoſé à la vig. 
lence des paſſions, & plus en état de m'inſtruire en 
obeiſſant pour _ . un jour, que de commander 
maintenant. Ne cherchez donc pas un homme qui ait 
vaincu les autres dans les jeux d'eſprit & de corps, mais 
qui ſe ſoit vaincu lui- mème; cherchez un homme qui ait 
vos lois ecrites dans le fond de ſon cœur, & dont toute 
la vie ſoit la pratique de ces lois; que ſes actions plutit 
que ſes paroles vous le faſſent choiſir. 

Tous les vieilliards charmes de ce diſcours, & voyant 
toujours croitre les applaudiſſemens de Iafſemblee, me 
dirent: Puiſque les Dieux nous 0tent Peſperance de 
vous voir regner au milieu de nous, du moins aidez- 
nous à trouver un roi qui faſſe regner nos lois. Con- 
noiſſez vous quelqu'n qui puiſſe commander avec cette 
moderation ? Je connois, leur dis-je d'abord, un homme 
de qui je tiens tout ce que vous eſtimez en moi; c'eſt 
ſa ſageſſe, & non pas la mienne qui vient de parler; & il 
m'a inſpire toutes les reponſes que vous venez d' entendre. 

En meme tems toute l'aſſemblée jeta les yeux fur 
Mentor, que je montrois, le tenant par la main. Je 
racontois * ſoins qu'il avoit eus de mon enfance ; 
les perils dont il m'avoit delivre; les malheurs qu 
Etoient venus fondre ſur moi, des que j'avois cefſe de 
ſuivre ſes conſeils. D'abord on ne Pavoit point regarde 
a cauſe de ſes habits ſimples & negliges, de ſa contenance 
modeſte, de ſon filence preſque continuel, de fon air 
froid & reſerve. Mais —. on s'appliqua a le regar- 
der, on decouvrit dans ſon viſage je ne ſais quoi de ferme 
& d'élevé: on remarqua la vivacite de ſes yeux & la 
vigueur avec laquelle il feſoit juſqu' aux moindres ac- 
tions; on le queſtionna; il fut admiré; on reſolut de le 
faire roi. II s'en defendit ſans s'emouvoir: il dit qu'il 
preferoit les douceurs d'une vie privec a Veclat de la roy- 
auté; que les meilleurs rois étoient malheureux, en ce 
qu'ils ne feſoient preſque jamais les biens qu'ils "_ 
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loient faire, & qu'ils feſoient ſouvent, par la furpriſe 
des flattcurs, les maux qu'ils ne vouloient pas. II 
ajouta que fi la ſervitude eſt miſerable, la royaute ne 
Peſt pas moins, puiſqu'elle eſt une ſervitude deguilee. 
Quand. en eſt roi, diſoit- il, on depend de tous ceux 
dont on a beſoin pour ſe faire obeir. Heureux celui 
qui n'eſt point oblige de commander ! Nous ne devons 
qu'a notre ſeule patrie, quand elle nous confie I' auto- 
rite, le ſacrifice de notre lüberté pour travailler au 
bien public. 

Alors les Cretois ne pouvant revenir de leur ſurpriſe, 
lui demanderent quel homme ils devoient choiſir. Un 
homme, repondit-11, qui vous connoiſſe bien, puiſqu'il 
faudra qu'il vous gouverne, & qui craigne de vous gou- 
verner. Celui qui defire la royaute ne la connait pas: 
& comment en remplira-t-il les devoirs, ne les connoiſ- 
fant point? II la cherche pour lui, & vous devez defirer 
un homme qui ne Paccepte que pour I'amour de vous. 

Tous les Cretois furent dans un etrange etonnement 
de voir deux etrangers qui refuſoient la royaute recher- 
chee par tant d'autres: ils voulurent ſavoir avec qui ils 
etoient venus. Nauſicrates, qui les avoit conduits 4. uis 
le port juſqu' au cirque, ou Ion celebroit les jeux, = 
montra Hazael, avec lequel Mentor & moi etions venus 
de Vile de Cypre. Mais leur etonnement fut encore 
bien plus grand, quand ils ſurent que Mentor avoit été 
Je ecclave * qu'Hazacl touche de la ſageſſe & de 
In vertu de ſon eſclave, en avoit fait ſon conſeil & ſon 
u meilleur ami; que cet eſclave, mis en liberté, Etoit le 
de i meme qui venoit de refuſer d'etre roi, & qu'Hazabl &toit 
de WW venu de Damas en Syrie pour s'inſtruire des lois de Mi- 
ce nos; tant l'amour de la ſageſſe rempliſfoit ſon cœur. 
ar Les vieillards dirent a Hazael: Nous n'oſons vous 
''- WW prier de nous gouverner ; car nous jugeons que vous 
ne WF avez les memes penſces que Mentor. Vous mepriſez 
la trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
c- W-cure; d'ailleurs vous etes trop detache des richeſſes 
& de Peclat de la royaute, pour vouloir acheter cet 
ll caclat par les peines attachees au gouvernement des peu- 
)- Wiles. Hazacl repondit: Ne croyez pas, ö Cretois, que 
ce Je mepriſe les hommes. Non, non, je ſais combien il 
5 elt grand de travailler a * rendre bons & heureux; mais 

ce 
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ce travail eſt rempli de peines & de dangers. L'&cla, 
qui y eſt attache eſt faux, & ne peut eblouir que dr, 
ames vaines. La vie eſt courte; les grandeurs irritent 
plus les paſſions qu'elles ne peuvent les-contenter : ce} 
pour apprendre a me paſſer de ces faux biens, & non 
pas pour y parvenir, que je ſuis venu de fi loin. Adiey, 
Je ne ſonge qu*a retourner dans une vie paiſible & re. 
tirèe, od la ſageſſe nourriſſe mon cœur, & od les eſpe. 
rances qu'on tire de la vertu pour une autre meilleure 
vie apres la mort, me conſolent dans les chagrins de h 
vieilleſſe. Si j'avois quelque choſe a ſouhaiter, ce ne 
ſeroit pas d' etre rot; ce ſeroit de ne me ſeparer jamais 
de ces deux hommes que vous voyez. 

Enfin les Cretois $'ecricrent parlant a Mentor: Dites. 
nous, © le plus ſage & le plus grand de tous les mortels, 
dites-nous Hs qui eſt-ce que nous pouvons choifr peyr 
notre roi? Nous ne vous laifſerons point aller, que vous 
ne nous ayez appris le choix que nous devens faire, 
II leur repondit : Pendant que j'étois dans la ſoule des 
ſpectateurs, j'ai remarque un homme qui ne témoignoit 
aucun empreſſement. C'eſt un vieillard aſſez vigou- 
reux; j'ai demande quel homme c*Ctoit ; on m'a re pondi 
qu'il s'apeloit Ariſtodeme. Enſuite j'ai entendu qu'on 
lui diſoit que ſes deux enfans etotent au nombre de 
ceux qui combattoiĩent; il a paru n'en avoir aucune 
joie; il a dit que pour I'un, il ne lui ſouhaitoit point 
les perils de la royauté; & qu'il aimoit trop fa pattie, 
pour conſentir que l'autre regnat jamais. Par-la Ja 
compris que ce pere aimoit d'un amour raiſonnable Pun 
de ſes enfans qui a de la vertu, & qu'il ne flattoit point 
Pantre dans ſes dereglemens. Ma curioſite aug mentant, 
Jai demande qu'elle a Cte la vie de ce vieillard. Un de 
vos citoyens m'a repondu: Il a long-tems porté les 
armes, & il eſt couvert de bleſſures: mais ſa vertu fincere 
& ennemie de la flatterie, Pavoit rendu incommode 4 
Tdomeinte ; c'eſt ce qui empecha ce roi de s'en fervir 
dans le ſiege de Troye. II craignoit un homme qu 
lui donneroit de fages conſeils qu'il ne pourroit ſe re- 
foutre à ſuivre: il fut meme jaloux de la gloire que 
cat homme ne manqueroit pas d*acquerir bientot; i 
<oublia tous ſes ſervices ; il le laiſſa ici pauvre, m-pril 


des hommes groſſiers & laches, qui n'eſtiment 2 les 
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richeſles: mais content dans ſa pauvreté, il vit gaie- 
ment dans un endroit ecarte de Vile, où il cultive fon 
champ de ſes propres mains. Un de ſes fils travaille 
avec lui: ils s'aiment tendrement; ils ſont heureux par 
leur frugalitk; & par leur travail ils ſe ſont mis dans 
'abondance des choſes neceſſaires a une vie ſimple. 
Le ſage vieillard donne aux pauvres malades de, fon 
voiſinage tout ce qui lui reſte au-dela de ſes befoins & 
de ceux de ſon fils. II fait travailler tous les jeunes 
gens; il les exhorte ; il les inſtruit: il juge tous les dif- 
roads de ſon voiſinage: il- eſt le pere de toutes les fa- 
milles. Le malheur de la ſienne eſt d'avoir un ſecond 
fils, qui n'a voulu ſuivre aucun de ſes conſeils. Le pere, 
pres 1'avoir long- tems ſouffert pour tacher de le corriger 


de ſes vices, Ia enſin chaſſe. II s'eſt abandonne a une 


folle ambition & à tous les plaiſirs. 

Voila, 6 Cretols, ce qu'on m'a raconté. Vous devez 
{avoir ſi ce recit eſt veritable, Mais fi cet homme eſt 
tel qu'on le depeint, pourquoi faire des jeux? Pourquoi 
aſſembler tant d'inconnus ? Vous avez au milieu de vous 
un homme qui vous connoit & que vous connoiſſez, qui 
fait la guerre, qui a montre fon courage, non ſeulement 
contre les fleches & contre les dards, mais contre Vat- 
freuſe pauvrete, qui a mepriſe les richeſſes acquiſes par 
la flatterie,- qui aime le travail, qui fait combien Pagri- 
culture eſt utile a un peuple, qui deteſte le faſte, qui 
ne ſe laifſe point amollir par un amour aveugle de ſes 
enfans, qui aime la vertu de Pun, & qui condamne le 
vice de Fanre: en un mot un homme qui eſt deja le 
pere du peuple. Voila votre roi, s'il eſt vrai que vous 
defiriez * faire regner chez vous les lois du ſage 
Minos. | 

Tout le peuple 8'ecria : Il eſt vrai, Ariſtodeme eſt tel 
que vous le dites; c'eſt lui qui eſt digne de regner. Les 
vieillards le firent appeler: on le chercha dans la foule, 
ou il etoit confondu avec les derniers du peuple: il parut 
tranquille : on lui declara qu'on le feſoit roi. II repon- 
dit: Je n'y puis conſentir qu'a trois conditions. La pre- 
micre, que je quitterai la royaute dans deux ans, fi je 
ne vous rends meilleurs que vous n'etes, & fi vous re- 
litez aux lois. La "kh que je ſerai libre de con- 
unuer une vie ſimple & frugale. La troiſième, que mes 

K 2 eatans 


84 TELEMAQUE. Iv. v. 


enfans n'auront aucun rang, & qu'après ma mort 0 
les traitera ſans diſtinction ſelon leur mérite, comme 
le reſte des citoyens. 

A ces paroles, il s'eleva dans Pair mille cris de joie, 
Le diademe fut mis par le chef des vieillards, garde, 
des lois, ſur la tete d*Ariftodeme. On fit des ſacrifice 
a Jupiter, & aux autres grands Dieux. Ariſtodème nou 
fit des preſens, non pas avec la magnificence ordinaire 
aux 0:3, mais avec une noble fimplicite. II donna } 
Hazael les lois de Minos ecrites de la main de Minos 
meme. II lui donna auſſi un recueil de toute I hiſtcire 
de Crete depuis Saturne & Page d'or: il fit mettre 
dans fon vailſeau des fruits de toutes les eſpeces qui 
font bonnes en Crete, & inconnues dans la Syrie, & 
lui offrit tous les ſecours dont il pouvoit avoir be- 
ſoin. 

Comme nous preſſions notre depart, il nous fit pre. 
parer un vaiſſeau avec un grand nombre de bons ra. 
meurs & d'hommes armés; il y fit mettre des habits 
pour nous, & des proviſions. A Vinftant meme il 8'elev2 
un vent favorable pour aller en Ithaque ; ce vent qui 
toit contraire a Hazazl, le contraignit d'attendre. II 
nous vit partir; il nous embraſſa comme des amis 

'il ne deyoit jamais revoir. Les Dieux font juſtes, 
iſoit-i; Hs voyent une amitié qui n'eſt fondee que fur 
lu vertu: un jour ils nous reuntront, & ces champs for- 
tunés, ou l'on dit que les juſtes jouiſſent apres la mort 
d'une paix éternelle, verront nos ames ſe rejoindre pour 
ne ſe icparer jamais. Oh! fi mes cendres pouvoient 
ainſi Etre recueillies avec les votres !—En pronongant 
ces mots, il verſoĩt des torrens de larmes, & les foupin 
Etouffoient ſa vox. Nous ne pleurions pas moins que 
lui; & il nous conduiſit au vaiſſeau. 

Pour Ariftodeme, it nous dit: C'eſt vous qui vene! 
de me faire roi: ſouvenez-vous des dangers od vous 
m' avez mis: demandez aux Dieux qu'ils m'inſpirent la 
vraie ſageſſe, & que je ſurpaſſe autant en moderation 
les autres hommes, que je les ſurpaſſe en autorite. Pour 
moi, je les prie de vous conduire heureuſement dans 
votre patrie, d'y confondre IVinſotence de vos ennemb, 
& de vous y faire voir en paix Ulyſſe regnant "ey 
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chere Penelope. Telemaque, je vous donne un bon 
vaiſſeau plein de rameurs & d'hommes armes; ils pour- 
ront vous ſervir contre ſes hommes injuſtes qui perſccu- 
tent votre mere. O Mentor, votre ſageſſe qui n'a 
deſoin de rien, ne me laiſſe rien a defirer pour vous. 
Allez tous deux, vivez heureux enſemble ; ſouvenez 
yous d'Ariſtodeme; & fi jamais les Ithaciens ont beſoin 
des Cretois, comptez ſur moi juſqu'au dernier ſoupir de 
ma vie. Il nous embraſſa, & nous ne pùmes en le re- 
merciant retenir nos larmes. 

Cependant le vent qui enfloit nos voiles, nous pro- 
mattoit une douce navigation. Deja le mont Ida n'etoit 
plus i nos yeux que comme une colline : tous les ri- 
vages diſparoiſſoient. Les cotes du-Peloponeſe ſem- 
blo ent s'avancer dans la mer pour venir au-devant de 
nous. Tout-à-coup une noire tempete enveloppa le 
ciel, & irrita toutes les ondes de la mer. Le jour fe 
changea en nuit, & la mort ſe preſenta 3 nous. 0 
Neptune, c'eſt vous qui excitates par votre ſuperbe tri- 
dent toutes les. eaux de votre empire! Venus pour ſe 
venger de ce que nous Pavions mepriſee juſques dans 
fon temple de Cythere, alla trouver ce Dieu; elle lui 
parla avec douleur ; ſes beaux yeux etoient baignés de 
armes: du moins c'eſt ainſi que Mentor, inſtruit des 
choſes divines, me l'a afſfure. Souffrirez- vous, Nep- 
tune, diſoit-elle, que ces impies ſe jouent impunément 
de ma puiſſance? Les Dieux memes la ſentent; & ces 
t*meraires mortels ont ofe condamner tout ce qui ſe fait 
dans mon ile. Ils ſe piquent d'une ſageſſe a toute Epreuve, 
& ils traitent l'amour de folie. Avez-vous oublis que 
je ſuis nee dans votre empire? Que tardez-vous a enſe- 
relir dans vos profonds abimes ces deux hommes que je 
ne puis ſouffrir ? | 

A peine avoit elle parle, que Neptune ſouleva les 
flots juſqu'au ciel, & Venus rit, croyant notre naufrage 
insvitable. Notre pilote trouble s'ecria qu'il ne pouvoit 
plus refiſter aux vents qui nous pouſſoient avec violence 
vers les rochers: un coup de vent rompit notre mit, & 
un moment après nous entendimes les pointes des rochers 
qui entr'ouvroient le fond du navire. L'eau ciitre de 
tous cotes ; le navire s' enfonce; tous nos rametits poul. 
lent de lamentables cris * le ciel. J'embraſſe Men- 
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tor, & lui dis: Voici la mort, il faut la recevoir avec 
courage. Les Dieux ne nous ont delivres de tant de 

*rils, que pour nous faire perir aujourd'hui. Mourong, 

entor, mourons. C'eſt une conſolation pour moi de 
mourir avec vous; il feroit inutile de diſputer notre yis 
contre la tempete. 

Mentor me repondit: Le vrai courage trouve toujours 
quelque reſſource. Ce n'elt pas afſez d'etre pret & rece. 
voir tranquillement la mort; il faut fans la craindre 
faire tous ſes efforts pour la repouſſer. Prenons vous & 
moi un de ces grands bancs de rameurs. Tandis que 
cette multitude d'hommes timides & troubles regrette 
la vie, ſans chercher les moyens de la conſerver, ne 

rdons pas un moment pour ſauver la notre. Auſſi- tit 
x1 prend une hache, il acheve de couper le mat qui 
Etoit deja rompu, & qui panchant dans la mer, avoit 
mis le vaiſſeau ſur le cote; il jete le mat hors du vail. 
feau, & s'élance deſſus au milien des ondes furieuſes; 
il m'appèle par mon nom, & m'encourage 2 le ſuivre, 
Tel qu'un grand arbre, que tous les vents conjures at- 
taquent, & qui demeure immobile fur fes profondes ra- 
cines, en forte que la tempete ne fait qu'agiter ſes 
ſeuilles; de meme Mentor non ſeulement ferme & cou- 
rageux, mais doux & tranquile, ſembloit commander 
aux vents & a la mer. le le fuis.; & qui auroit pu ne 
te pas ſuivre, encourage par lui? Nous nous conduiſions 
 nous-memes ſur ce mat flottant. C'etoit un grand ſe- 
cours pour nous; car nous pouvions nous aſſeoir deſſus. 
S'il efit fallu nager ſans relache, nos forces euſſent ete 
bientot Epuiſees. Mais ſouvent la terapete feſoit tourner 
eette grand piece de bois, & nous nous trouvions en- 
fonces dans la mer; alors nous buvions. Pondre amere 
qui couloit de notre bouche, de nos. narines, & de nos 
oreilles, & nous Etions. contraints de diſputer contre les 
flots, pour ratraper Ie deſſus de ce mat. Quelqueſois 
auſſi une vague-haute comme une montagne venoit paſſer 
ſur nous, & nous nous tenions fermes, de peur que 
dans cette violente ſecouſſe le mat, qui ẽtoĩt notre unique 
eſpcrance, ne nous Echappat. | 

Pendant que nous étions dans cet état affreux, Men- 
tor auſũ paiſible qu'il eſt maintenant ſur ce fiege de 
yazon, me difoit : Croyez- vous, Telemaque, que * 
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rie ſoit abandonnee aux vents & aux flots? Croyez- 
rous qu'ils puiſſent vous faire perir ſans l'ordre des 
Dieux ? Non, non, les Dieux decident de tout. C'eſt 
donc les Dieux & non pas la mer qu'il faut craindre. 
Pafſiez-vous au fond des abimes, la main de Jupiter 
pourroit vous en tixer. Fuſſiez- vous dans l' Olympe, 
royant les aſtres ſous vos pieds, Jupiter -pourroit vous 
plonger au fond de Pabime, ou vous precipiter dans les 
fimes du noi Tartare. J*ecoutois, & admirois ce diſ- 
cours qui me conſoloit un peu; mais je n'avois pas 
Feſprit aſſez libre pour lui repondre. Il ne me voyoit 
point: je ne pouvois le voir. Nous paſſames toute la 
nuit tremblans de froid & demi-morts, ſans ſavoir ot 
la tempete nous jetoit. Enfin les vents commencerent 
a s'appaiſer, & la mer mugiſſant reſſembloit a une per- 
ſonne qui ayant été long-tems irritẽe, n'a plus qu'un 
reſte de trouble & d' ẽ motion, etant laſſe de ſe mettre en 
ſureur; elle grondoit ſourdement, & ſes flots n'etotent 
preſque plus que comme les ſillons qu'on trouve dans un 
champ laboure. 

Cependant I Aurore vint ouvrir an ſoleil les portes du 
ciel, & nous annonga un beau jour. L' orient etoit tout 
en feu, & les ẽtoiles qui avoient ẽtẽ fi long- tems cachees, 
reparurent & s'enfuirent a Parrivee de Phoebus. Nous 
appercimes de loin la terre, & le vent nous en appro- 
chou. Alors je ſentis Peſperance renaitre dans mon 
cur, mais nous n'appercùmes aucun de nos compa- 
gnons; ſelon les apparences ils, perdirent courage, & 
| tempete les ſubmergea avec le vaiſſeau. Quand nous 
fumes aupres de la terre, la mer nous pouſſoit contre 
des pointes de rochers, qui nous euſſent briſés: mais 
nous tachions de leur preſenter le bout de notre mat, 
& Mentor feſoit de ce mat ce qu'un ſage pilote fait 
du meilleur gouvernail. Ainſi nousEvitames ces rochers 
affreux, & nous trouvames enfin une cvte douce & unie, 
ou nageant ſans peine, nous abordames far le ſable. 
C'eſt la que vous nous vites, © grande Deeſle, qui 
habitez cette ile; c'eſt-Ia que vous daignites nous. re- 
cevoir. . 
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| ' SOMMATIRE. 
| Calyf/o admire Telimague dans ſes eventures, & wins 


Ilie rien pour le retenir dans ſors ile, en Pengageant 

| dans ſa paſſion. Mentor ſoutient Telemague par i 
remontrances, contre les artifices de cetle Deeſe, Scan- 

tre Cupidon que Venus avoit ament & ſon ſeccurs. Nian- 
moins Jelimague & la nyinphe Eucharis refjentent bientit 

une paſſion mutuelle, gui excite d abord la jalonſſe de Co- 

lyplo, & enſuite ſa celtre contre ces deux amans. Eli 

Jure par le Styx que Tel*maque fortira de ſen ile. Cu- 

fiden vd la conſeler, & oblige ſes nymphes à aller briile 

un wvaifſcau fait par Mentor, dans le tems que celui-ti 

0 entraine T elemague pour “y embarquer. Tel/mague ſeit 
| ue joie ſecr:te de voir briiler ce vaiſſhau. Mentcr gui 
| ven afppergeit le precipite dans la mer, & i j?te lu 
| mtme, pour gagner en nageant un autre vaiſjeau, qui 
| woyoit pres de cette caͤte. 
| 


UAND Telemaque eut acheve ce diſcours, toutes 
| les nymphes qui avoient été immobiles, les ye 
| attach s ſur lui, ſe regardoient les unes les autres. Elles 
ſe diſoient avec ẽtonnement: Quels ſont done ces hommes 

fi cheris des Dieux? A-t-on jamais oui parler d'aven- 
tures 
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tures ſi merveilleuſes ? Le fils d' Ulyſſe le ſurpaſſe deja 
en 6loquence, en ſageſſe & en valeur. Quelle Mine! 


uelle beauté! quelle douceur ! quelle modeſtie ! Mais 
quelle nobleſſe & qu'elle grandeur d'ame! Si nous 
ne ſavions qu'il eſt fils d'un mortel, on le prendroit 
aiſement pour Bacchus, pour Mercure, ou meme pour 
le grand Apollon. Mais quel eſt ce Mentor qui pa- 
roit un homme ſimple, obicur, & d'une mediocre con- 
dition? Quand on le regarde de près, on trouve en lui 
je ne ſais quoi au- deſſus de l'homme. 

Calypſo ecoutoit ce diſcours avec un trouble qu'elle 
ne pouvoit cacher. Ses yeux errans alloient ſans ceſſe 
de Mentor a Telemaque, & de 'Telemaque a Mentor. 
Quelquefois elle vouloit que 'Telemaque recommengat 
cette longue hiſtoire de ſes aventures; puis tout-a-cou 
elle s'interrompoit elle-meme. Enfin ſe levant bruf- 
quement, elle mena Telemaque ſeul, dans un bois de 
myrthe, on elle n'oublia rien pour ſavoir de lui, fi Men- 
tor n'&toit point une Divinité cachee ſur la forme d'un 
homme. elemaque ne pouvoit le lui dire; car Mi- 
nerve en Paccompagnant ſous la figure de Mentor, ne 


W :'ctoit point découverte à lui, a cauſe de ſa grande jeu- 


neſle. Elle ne je fioit pas encore aſſez a fon ſecret pour 
lui confer ſes deſſeins. P. ailleurs elle vouloit Peprouyer 
par les plus grands dangers; & s'il eat fu que Minerve 
ctoit avec lui, un tel ſecours Pet trop ſoutenu ; il 'n'au- 
roit eu aucune peine a mepriſer les accidens les plus 
affreux. II prenoit donc Minerve pour Mentor, & tous 
les artifices de Calypſo furent inutiles pour decouvrir ce 
qu'elle d-firoit ſavoir. 4 
Cependant toutes les nymphes aſſemblées autour de 
Mentor, prenoient plaiſir a le queſtionner, L'une lui 
demandoit les circonſtances de fon voyage d' Ethiopie; 
autre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vu a Damas; une 
autre lui demandoit $'il avoit connu autrefois Ulyſſe 
avant le ſiege de Troye. II repondit a toutes avec dou- 
ceur; & ſes paroles, quoique ſimples, etoient pleines de 
graces, Calypſo ne les laiſſa pas long-tems dans cette 
converſation ; elle revint; & pendant que les nymphes 
ſe mirent a cueillir des fleurs en chantant pour amuſer 
= er elle prit a Pecart Mentor pour le faire 
parler. La--douce vapeur du ſommeil ne coule pas plus 
doucement 
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doucement dans les yeux appeſantis & dans tous le 
membres fatigues d'un homme abbatu, que les paroles 
flatteuſes de la Déeſſe $'infinuoient pour enchanter le 
cœur de Mentor; mais elle ſentoit toujours je ne fei; 
2 qui repouſſoĩt tous ſes efforts, & qui ſe jouoit de 
es Charmes. Semblable a un rocher efcarpe qui cache 
ſon front dans les nues, & qui fe joue de la rage des mi 
vents, Mentor immobile dans ſes ſages deſſeins, fe lai. fut 
ſoit preſſer par Calypſo. Quelquefois meme il lui bi- que 
ſoit eſperer qu'elle Vembarraſſeroit par ſes queſtions, x Hei 
qu'elle tireroit la verite du fond de fon coeur; mais u r 


moment od elle croyoit fatisfaire fa curioſité, ſes ef. ll elle 
perances $8*Evanouiſſoicat. Tout ce qu'elle s'imagiacit ¶ boi 
tenir, lui echappoit tout-à-coup, & une reponſe courte 1 
de Mentor la replongeoit dans ſes incertitudes. Det 


Elle paſſoit ainſi les journces, tantot flattant Tele. Wi Por 
maque, tantot cherchant les moyens de le dctacher de Wl eto! 
Mentor, qu'elle n'e{peroit plus de faire parler. Elle dan 
employoit les plus belles nymphes a faire naitre les feux BI fait 
de l'amour dans le cœur du jeune 'Telemaque ; & une plu 
Divinite plus puiſſante qu'elle, vint a ſon ſecours pour Bi fan 
y reuſflir, roi! 

Venus toujours pleine de reſſentiment du mepris que ¶ per 
Mentor & Telemaque avoient temoigne pour le culte Wi quc 
qu'on lui rendoit dans Vile de Cypre, ne pouvoit ſe Bll refl 
conſoler de voir que ces deux temeraires mortels euſſent Wi cru 
echappe aux vents & a la mer, dans la tempete excitce lh app 
par Neptune. Elle en fit des plaintes ameres a Jupiter; & 
mais le pere des Dieux ſouriant, ſans vculoir lui de: qu 
couvrir que Minerve, ſous la figure de Mentor, avoit Bl ny 
ſauvé le fils d'Ulyſſe, permit a Venus de chercher les 
moyens de ſe venger de ces deux hommes. Elle quitte Wi pro 
l'Olympe ; elle oublie les doux parfums qu'on brule fur i -* 
ſes autels a Paphos, à Cythere, & à Idalie; elle vol: Bi ave 
dans ſon char attele de colombes; elle appele fon fi, ! 


& la douleur ſe rẽpandant ſur fon viſage orne de no- fre 
velles graces, elle parla ainſi : | 1 1 

Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui mepriſent u wn 
puiſſance & la mienne ? Qui voudra deſormais nous aco- Wi Vou 
rer? Va; perce de tes fleches ces deux cceurs inſenf. elle 
bles: deſcends avec moi dans cette ile, je parlerai a C-. bes 


lypſo. Elle dit, & fendant les airs dans un guage tout be⸗ 
xe, 
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doré, elle ſe preſenta a Calypſo, qui dans ce moment 
toit ſeule au bord d'une fontaine aſſez loin de ſa grotte. 
Malheureuſe Déeſſe, lui dit-elle, Pingrat Ulyſſe vous 
a mépriſee. Son fils encore plus dur que lui, vous prẽ- 
pare un ſemblable mepris ; ma is l'amour vient lvi-meme 
pour vous Venger. Je vous le laiſſe: il demeurera par- 
mi vos nymphes, comme autreſois l' enfant Bacchus qui 
fit nourri par les nymphes de Vile de Naxos. Teéléma- 
ve le verra comme un enfant ordinaire, il ne pourra 
en defer, & il ſentira bientor fon pouvoir. Elle dit, 
& remontant dans le nuage dore d'où elle Etoit ſortie, 
elle laiſſa après elle une odeur d' ambroſie dont tous les 
bois de Calypſo furent parfumes. 

L'a mour demeura entre les bras de Calypſo. Quoique 
Deefie, elle ſentit la fame qui couloit deja dans ſon ſein. 
Pour ſe ſoulager elle le donna auſlitot à la nymphe gui 
(toit aupres delle, nommee Eucharis. Mais helas ! 
dans la ſuite combien de fois ſe repentit-elle de Pavorr 
fait! D*abord rien ne paroiſiont plus innocent, plus doux, 
plus aimable, plus ingenu, & plus gracieux que cet en- 
fant, A le voir enjoue, flatteur, toujours riant, on au- 
roit cru qu'il ne pouvoit donner que du plaiſir: mais à 
peine s'ẽtoit on fie a ſes careſſes, qu'on y ſentoit je ne ſais 
quoi d'empoiſonns. L'enfant malin & trompeur ne ca- 
reſſoit que pour trahir, & il ne rioit jamais que des maux 
eruels qu'il avoit faits, ou qu'il vouloit faire. Il n'oſoit 
approcher de Mentor, dont la fſeverite Pepouyantoit z 
& il ſentoit que cet inconnu ᷑toit invulnerable, enſorte 
qu'aucune de ſes fleches n'auroit pu le percer. Pour les 
nymphes, elles ſentirent bientot les feux que cet enfant 
trompeur allume; mais elles cachoient avec ſoin la plaie 
ite Wi proto-de qui s'envenimoit dans leurs cœurs. 
fur WF -*oeþendant Telemaque voyant cet enfant qui ſe jouoit 
ole Wi avec les nymphes, fut ſurpris de {a douceur & de fa beauté. 
1s, n embraſſe, le prend tantöt ſur ſes genoux, tantot en- 
v- re ſes bras. II ſent en lui-meme une inquiẽtude dont 

1 ne peut trouver la cauſe. Plus il cherche à ſe jouer 
1 nnocemment, plus il fe trouble, & s'amolit. Voyez- 
lo. vous ces nymphes, diſoit-il a Mentor? Combien ſont- 
. elles diferentes de ces femmes de Vile de Cypre, dont la 
4- beaute Etoit choquante à cauſe de leur immodeſtie? Ces 
au beautés immortelles montrent une innocence, une mo- 
re, deſtie, 
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deſtze, une ſimplicite qui charme. Parlant ainſi, il ta 
greg ſons ſavoir pourquoi. II ne pouvoit s'empeécher 
e parler: mais à peine avoit-il commence, qu'il ut 
pouvoit continuer ; ſes paroles Etotent entrecoupees, ob- 
ſcures, & quelquefois elles n'avoient aucun ſens. 

Mentor lui dit: O Telemaque ! les dangers de ile 
de Cypre n'etoient rien, fi on les compare a ceux dont 
vous ne vous defiez pas maintenant. Le vice groſſier fait 
horreur ; Vimpudence brutale donne de Vindignation: 
mais la beaute modeſte eſt bien plus dangereuſe. En 
Paimant, on croit n'aimer que la vertu, & inſenſible. 
ment on ſe laiſſe aller aux appas trompeurs d'une paſſion, 

u'on n*appergoit que quand 11 n'eſt preſque plus tem 

e Peteindre. Fuyez, 6 mon cher Telemaque, fuye: 
ces nymphes, qui ne ſont ſi diſcrètes que pour vous mieux 
tromper. Fuyez les dangers de votre jeuneſſe; mai 
ſur-tout fuyez cet enfant que vous ne connoiflez pas, 
C'eſt I Amour que Venus ſa mere eſt venue apporter 2 
cette ile, pour ſe venger du mepris que vous avez te- 
moigne pour le culte qu'on lui rend a Cythere, II. 
blefſe- le cœur de la Deeile Calypſo; elle eſt paſſionnte 
pour vous; il a brülé toutes les nymphes qui Venviron- 
nent: vous brulez vous-meme, 6 malheureux jeune 
homme! preſque ſans le ſavoir. 

Telemaque interrompoit ſouvent Mentor, lui diſant: 
Pourquoi ne demeurerions-nouspas dans cette ile? Ulyſſe 
ne vit plus: il doit etre depuis long- tems enſeveli dans 
les ondes. Penelope ne voyant revenir ni lui ni mai, 
n' aura pu rẽſiſter a tant de pretendans : ſon pere Icare 
Paura contrainte d'accepter un nouvel epoux. Retour- 
nerai- je a Ithaque pour Ia voir engagee dans de nouveau 
liens, & manquer à la foi qu'elle avoit donnee duo 
pere ? Les Ithaciens ont oublie Ulyſſe : nous neue. 
vons y retourner m pour chercher une mort aſſure, 
puiſque les amans de Penelope ont occupe toutes les ave- 
nues du port, pour mieux aſſurer notre perte a notre retour, 

Mentor repondit : Voila l'effet d'une aveugle paſſion. 
On cherche avec ſubtilite toutes les raiſons qui la favo- 
riſent, & on ſe detourne de peur de voir toutes celles qu 
la condamnent. On n'eſt plus ingenieux que pour 
tromper & pour <touffer ſes remords. Avez-vous Ol 
blie tout ce que les Dieux ont fait pour vous ran 
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dans votre patrie? Comment Eetes-vous ſorti de la Si- 
cile ? Les malheurs que vous avez eprouves en Egy 
ne ſe ſont-ils pas tournes tout-a-coup en proſperites ? 
elle main inconnue vous a enleve a tous les danger 
qui menagoient votre tete dans la ville de Tyre? 
Apres tant de merveilles, ignorez-vous encore ce que 
les Deſtinees vous ont prepare ? Mais que dis- je? vous 
en &tes indigne. Pour moi, je pars, & je ſaurai bien 
fortir de cette ile. Lache fils d'un pere fi ſage & fi gene- 
reux, Menez ici une vie molle & — honneur au milieu 
des femmes; faites malgre les Dieux ce que votre pere 
crut indigne de lui. | 
Ces paroles de mepris percerent Telemaque juſquꝰ au 
fond du cceur. Il fe ſentoĩt attendri aux diſcours de Men- 
tor: ſa douleur ẽtoĩt melee de honte; il craignoit l' in- 
dignation & le depart de cet homme fi ſage à qui il de- 
yoit tant. Mais une paſſion naiſſante, & qu'il ne con- 
noiſſoit pas lui- meme, feſoit qu'il n'etoit plus le meme 
homme. Quoi donc, diſoit-il a Mentor, les larmes aux 
yeux, vous ne comptez pour rien l' immortalitẽ qui m'eſt 
offerte par la Déeſſe? Je compte pour rien, repondit 
Mentor, tout ce qui eſt contre la vertu, & contre les or- 
dres des Dieux. La vertu vous rapele dans votre patrie 
ur revoir Ulyſſe & Penelope; La vertu vous difend 
e vous abandonner A une folle paſſion. Les Dieux qui 
vous ont delivre de tant de perils pour vous preparer une 
gloire egale a celle de votre pere, vous ordonnent de 
quitter cette ile. L' amour ſeul, ce honteux tyran, peut 
vous y retenir. He Ligue feriez-vous d'une vie immor- 
telle, ſans liberte, ſans vertu, ſans ploire ? Cette vie ſe- 
= encore plus malheureuſe en ce qu'elle ne pourroit 


Telemaque ne repondoit a ce diſcours que par des ſou- 
pirs. Quelquefois il auroit ſouhaite que Mentor Veit 
arrache malgre lui de cette ile. Quelquefois il lui tar- 
doit que Mentor fit parti pour n'avoir plus devant ſes 
yeux cet ami ſevere qui lui reprochoit ſa foibleſſe. Tou- 
tes ſes penſcees contraires agitoient tour à tour ſon coeur, 
& aucune n'y Etoit conſtante ; ſon cœur Etoit comme la 
mer qui eſt le jouet de tous les vents contraires. Il de- 
meuroit ſouvent ẽtendu & immobile ſur le rivage de la 
mer; ſouvent dans le "me de quelque bois ſombre, 2 
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fant des larmes ameres, & fant des cris ſemblahlg 
aux rugiſſemens d'un lion. Il etoit devenu maigre; f 
yeux creux ẽtoient pleins d'un feu devorant. A le yr 
pale, abattu, & defigure, on auroit cru que ce n'etet 
point Telemaque. $a beaute, ſon enjoùment, fa noble 


| fierte, s' enfuydient loin de lui: il perifioit. Tel qu'we 


fleur, qui Etant Epanouie le matin, repand ſes doux par. 
fums dans la campagne, & ſe fletrit peu à peu vers |; 
ſoir ; ſes vives couleurs s'effacent; elle languit, elle þ& 
deſſeche, & ſa belle tete ſe panche, ne pouvant plus ſe ſou- 
tenir. Ainſi le fils d'Ulyſle ctoir aux portes de la mort. 
Mentor voyant que 'Telemaque ne pouvoit reſiſter à h 
violence de ſa paſſion, congut un deſſein plein d'7drefle 
pour le delivrer d'un fi grand danger. II avoit remarque 
que Calypſo aimoit eperdiument 'Telemaque, & que Te- 
lemaque n'aimoit pas moins la jeune nymphe Eucharis; 
car le cruel amour, pour tourmenter les mortels, fait 
qu'on n'aime guere la perſonne dont on eſt aime. Men- 
tor reſolut d'exciter la jalouſie de Calypſo. Eucharis de. 
voit emmener 'Telemaque dans une chaſſe. Mentor dit 
a Calypſo: Jai remarque dans 'Telemaque une paſſion 
pour la chaſſe, que je n'avois jamais vue en lui; ce plai- 
fir commence a le degoiter de tout autre: il n'aime plus 
que les forets & les montagnes les plus ſauvages. Eilt-ce 
vous, © Deeſſe, qui lui inſpirez cette grande ardevr ? 
Calypſo ſentit un depit cruel en ecoutant ces paroles, 
& elle ne put ſe retenir. Ce Telemaque, repondit-elle, 
qui a mepriſe tous les plaiſirs de Vile. de Cypre, ne 
peut rẽſiſter a la mediocre beaute d'une de mes nymphes, 
Comment ofe-t-il ſe vanter d'avoir fait tant d' action; 
merveilleuſes, lui dont le cœurs s'amollit lachement par 
la volupte, & qui ne ſemble ne que pour paſſer une vie 
obſcure au milieu des femmes? Mentor remarquant avec 
plaiſir combien la jalouſie troubloit le cœur de Calypſo, 
n'en dit pas davantage, de peur de la mettre en def. 
ance de lui; il lui montroit ſeulement un viſage triſe 
& abattu. La Deefle lui decouvroit ſes peines ſur toutes 
les choſes qu'elle voyoit, & elle feſoit ſans ceſſe des 
plaintes nouvelles. Cette chaſſe dont Mentor Vavolt 
avertie, acheva de la mettre en fureur. Elle ſut que 
Telemaque n'avoit cherche qu'a ſe derober aux autres 
: nymphes 
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nymphes pour parler à Eucharis. On propoſoit meme 
deja une ſeconde chaſſe, od elle prevoyoit qu'il feroit 
comme dans la premiere. Pour rompre les meſures de 
Telemaque, elle declara qu'elle en vouloit etre: puis 
tout-a-coup, ne pouvant plus moderer ſon reſſentiment, 
elle lui parla ainſi: | 
Eſt-ce donc ainſi, 6 jeune temeraire, que tu es venu 
dans mon ile pour echapper au juſte naufrage que Nep- 
tune te preparoit, & a la vengeance des Dieux? N'es- 
tu entre dans cette ile, qui n' eſt ouverte a aucun mortel, 
que pour mepriſer ma puiſſance, & l'amour que je tai 
temo'gne ? O Divinites de POlympe & du Styx! ecou- 
tez, une malheureuſe Deeſle, hatez-vous de confondre ce 
perfide; cet ingrat, cet impie. Puiſque tu es encore 
plus dur & plus injuſte que ton. pere, puiſſes- tu ſouffrir 
des maux encore plus longs & plus cruels que les fiens ! 
Non, non, que jamais tu ne revoyes ta patrie, cette 
pauvre & miſerable Ithaque, que tu n'as point eu de 
honte de preferer a l'immortalité; ou plutòt que tu pẽ- 
rifles, en la voyant de loin au milieu de la mer, & que 
ton corps devenu le jouet des flots, ſoit rejete ſans 
eſperance de ſepulture ſur le fable de ce rivage! Que 
mes yeux le voyent mange par les vautours! Celle que 
tu 2imes le verra auſſi: elle le verra, elle en aura le 
cœur dechire, & ſon deſeſpoir fera mon bonheur. = 
En parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges & 
enflammes ; ſes regards ne $'arretoient en aucun endroit : 
ils avoient je ne ſais quoi de ſombre & de farouche. 
Ses joues tremblantes Etoient couvertes de taches noires 
& livides, elle changeoit a chaque moment de couleur. 
Souvent une paleur mortelle ſe rẽpandoit ſur tout ſon 
viſage: ſes larmes ne couloient plus comme autrefois 
avec abondance; la rage & le deſeſpoir ſembloient en 
avoir tari la ſource; & a peine en couloit-il quelques- 
unes ſur ſes joues. Sa voix etoit rauque, tremblante, 
& entrecoupee. Mentor obſervoit tous ſes mouvemens, 
& ne parloit plus a 'Telemaque.. II le traitoit comme 
un malade deſeſpere qu'on r 1] jetoit ſou- 
vent ſur lui des regards de compaſſion. | 
 Telemaque fentoit combien il étoit coupable & in- 
digne de l'amitié de Mentor. 11 - n'ofoit lever les 
yeux, de peur de rencontrer ceux de ſon ami, dont le 
L 2 filence 
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filence meme le condamnoit. Quelquefois il avoit enyie 
Haller ſe jeter a ſon con, & de lui temoigner combien 
il Etoit touche de fa faute: mais il Etoit retenu, tant 
par une mauvaiie honte, & tantot par la crainte d'allee 
plus loi qu'il ne vouloit, pour ſe retirer du peril; cu 
e peril lui ſembloit doux, & il ne pouvoit encore ſe 
rẽſoudre a vaincre ſa folle paſſion. 

Les Dieux & les Deeſſes de POlympe aſſembles dam 
un profond filence avoient les yeux attaches ſur ile de 
Calypſo, pour voir qui ſeroit victorieux, ou de Mi. 
nerve, ou de PAmour. L'Amour en fe jouant avec 
les nymphes, avoit mis tout en feu dans Vile. Mi. 
nerve, ſous la figure de Mentor, ſe ſervoit de la jalouſie 
inſeparable de I Amour contre I Amour meme. Jupiter 
avout rẽſolu d*etre le ſpectateur de ce combat, & de 
demeurer neutre. | 

Cependant Eucharis, qui craignoit que Telemaque ne 
lui echappat, uſoit de mille artikces pour le retenir dans 
ſes hens. Deja elle alloit partir avec lui pour la ſe- 
conde chaſſe, & elle etoit vetue comme Diane. Venus 
& Cupidon avoient repandu ſur elle de nouveaux charmes, 
en ſorte que ce jour-la ſa beauté effagoit celle de la 
Déeſſe Calypſo meme. Calypſo la regardant de loin, 
ſe regarda en meme tems dans la plus claire de ſei 
fontaines ; elle eut honte de fe voir. Alors elle ſe each 
au fond de ſa grotte, & parla ainſi toute ſeule : 

Il ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler ce 
deux amans, en declarant que je veux <tre de cette 
chaſle ! En ſerai-je? Irai-je la faire triompher, & faire 
ſervir ma beauté & relever la ſienne? Faudra-t- il que 
Telemaque en me voyant ſoit encore plus paſſionne pour 
ſon Eucharis? O malheureuſe ! qu'ai-je fait? Non, je 
n'y irat pas, ils n'y iront pas eux-memes; je ſaurai bien 
les empecher : Je vais trouver Mentor, je le priera 
d'enlever Telemaque, il le ramenera a Ithaque. Mas 
que dis-je? & que deviendrai-je quand Telemaque {era 
parti? Ou ſais-je ? Que reſte-t-il a faire, 6 cruelle Ve- 


nus? Venus, vous m'avez trompee; 6 perfide preſent 


que vous m'avez fait! Pernicieux enfant, Amour em- 
peſts, je ne t'avois ouvert mon cœur que dans L'eſpè- 
rance de vivre heureuſe avec Telemaque, & tu n 
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portẽ dans ce cœur que trouble & que dẽſeſpoir. Mes 
nymphes ſe ſont revoltees contre moi. Ma. divinitè ne 
me fert plus qu'a rendre mon malheur eternel. O. fi 
j'&tois libre de me donner la mort pour finir mes dou- 
leurs! Telemaque, il faut que tu meures, puiſque je 
ne puis mourir. Je me vengerai de tes ingratitudes; 
ta nymphe le verra, je te percerai à ſes yeux. Mais 
je mégare! O malheureuſe Calypſo ! que veux tu? Faire 

:rir un innocent que tu as jetẽ toi-meme dans cet abime 
de malheurs? C'eſt moi qui ai mis le flambeau dans 
le ſein du chaſte Telemaque, Quelle innnocence! 
quelle vertu! quelle horreur du vice! quel courage 
contre les honteux plaiſirs! Falloit- il empoiſonner ſon 
cœur? Il m'efit quittee. He bien! ne faudra-t-il pas 
qu'il me quitte, ou que je le voye plein de mepris 
pour moi, ne vivant plus que pour ma rivale? Non, 
non, je ne ſouffre que ce que j'ai bien merite. Pars, 
Telemaque, va-t-en au- delà des mers; laiſſe Calypſo 


la mort; laiſſe la inconſolable, couverte de honte de- 
ſeſpẽrẽe avec ton orgueilleuſe Eucharis. 

Elle parloit ainſi ſeule dans fa grotte: mais tout-a- 
coup elle ſort > pre gk On etes-vous, 0 Men- 
tor, dit-elle? eſt-ce ainſi que vous ſoutenez Tele- 
maque contre le vice, auquel il ſuccombe? Vous dor- 
mez, tandis que Amour veille contre vous. Je ne 
puis ſouffrir plus long tems cette lache indifference que 
vous temoignez. Verrez-vous tranqui lement le fils 
d'Ulyſſe deſhonorer ſon père, & negliger ſa haute deſ- 
tinee? Eſt-ce a vous ou a moi que ſes parens ont 
conhe ſa conduite? C'eſt moi qui cherche 6 moyens 
de guerir fon cœur; & vous, ne ferez-vous rien? II 
y a dans le lieu le plus recule de cette foret de 
grands peupliers propres a conſtruire un vaiſſeau; c'eſt 
la qu'Ulyſſe fit celui dans lequel il ſortit de cette ile. 
Vous trouverez au meme — une profonde caverne, 
ou ſont tous les inſtrumens neceſſaires pour tailler & pour 
101 ndre toutes les pieces d'un vaiſſeau. 

A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle s' en repen- 
tit. Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans 
cette caverne, trouva les inſtrumens, abbatit les peu- 
pliers, & mit en un ſeul jour un vaiſſeau en état de 
L 3 voguer. 
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voguer. C' eſt que Ia puiſſance & Vinduſtrie de M. 
nerve n' ont pas beſoin d'un grand tems pour acherg 
les plus 2 Onvrages. 
Calypſo ſe trauva dans une horrible peine d'eſprt: 
d'un cote, elle vouloit voir & le travail de Mente 
s' avangoit; de l'autre, elle ne pouvoit fe reſoudre } 
quitter la chaſſe, où Eucharis aurdit été en pleine l. 
berte avec Telemaque. La jaleuſie ne lui permit ja. 
mais de perdre de vue les deux amans: mais elle ti. 
choit de detourner Ia chaſſe du cdte on elle ſavoit qu 
Mentor feſoit le vaiſſeau. Elle entendoit les coups de hack 
& de marteau: elle pretoit Poreille ; chaque coup la fe. 
ſoit fremir. Mais dans le moment meme elle craignai 
que cette reverie ne luĩ efit derobe quelque ſigne, a 
quelque coup d*cil, de Telemaque à la jeune nymphe. 
Cependant Eucharis difoit a Telemaque d'un ta 
moqueur: Ne craignez- vous point que Mentor ne voy 
blame d'etre venu a la chaſſe ſans lui? O que vous @ty 
à plaindre de vivre ſous un fi rude maitre! Rien 1 
peut adoucir ſon auſterite-: il affecte d'etre ennemi & 
tous les plaiſirs; il ne peut ſouffrir que vous en goũtiet 
aucun: il vous fait un crime des choſes les plus inno- 
centes. Vous pouviez dependre de lui, pendant que 
vous &Etiez. hors d' état de vous conduire vous mem; 
mais apres avoir montre tant de ſageſſe, vous ne deve 
plus vous laiffer traiter en enfant. 

Ces paroles artificieuſes pergoient le cœur de Tels 
maque, & le rempliſſoient de depit contre Mentor, 
dont il vouloit ſecouer le joug. Il craignoit de | 
revoir, & ne répondoit rien a Eucharis, tant il eto 
trouble. Enfin vers le ſoir, la cliaſſe $'etant paſſce & 
part & d'autre dans une contrainte perpetuelle, on 
revint par un coin de la foret aſſez voiſin du lieu d 
Mentor avoit travaille tout le jour. Calypſo appergit 
de loin le vaiſſeau acheve: ſes yeux ſe. couvrirent i 
Pinſtant d'un épais nuage ſemblable à celui de k 
mort; ſes genoux tremblans ſe deroboient ſous elle: 
une froide ſueur courut par tous les membres de (a 
corps: elle fut contrainte de s'appuyer ſur les nymphs 
qui Venvironnoient; & Eucharis lui tendant la man 
pour la ſoutenir, elle la repouſſa, en jetant ſur elle u 
regard terrible. 


Telemag 


tir. VII,  TELEMAQUE. 99 
raenaque qui vit ce vaiſſeau, mais qui ne vit point 
| nag 7 — qu'il s' tot deja retire, ayant fit fol 
travail). demanda a la Deeſfe a qui etoit ce vaiſſeau, & 
a quoi on le deſtinoit. D' abord elle ne put repondre ; 


nas enfin elle dit: C'eſt pour renvoyer Mentor que je 
fra fait faire; vous ne ſerez plus embaraſle par cet ami 
ere, qui s'oppoſe à votre bonheur, & qui ſeroit ja- 
„box, ſi vous deveniez immortel. Mentor m'aban- 
Lane! c'eit fait de moi, &'ecria 'Telemaque. Eu- 
ccharis; fi Mentor me quitte, je n'ai plus que vous. 
Ces paroles lui echapperent dans le tranſport de ia 
e WY paſfion: il vit le tort qu'il avoit eu en les diſant: mais 
nil n'avoit pas été libre de penſer au ſens de ces paroles. 
u Toute la troupe Etonnee demeura dans le ſilence. Eu- 
charis rougiſſant, & baiſſant les yeux, demeuroit der- 
niere toute interdite, ſans oſer ſe montrer. Mais pen- 
u WT dant que la honte Etoit ſur ſon viſage, la joie Etoit au 
fond de ſon cœur. 'Telemaque ne ſe comprenoit plus 
* lui meme, & ne pouvoit crorre qu'il cut parle fi in- 
E WF diſcretement. ._Ce qu'il avoit fait lui paroiſſoĩt comme un 
ier fonge, mais un ſonge dont il paroifloit confus & trouble. 
10- Calypſo plus furieuſe qu'une lionne a qui on a enleve 
ue WY ſes petits, couroit au travers de la foret ſans ſuivre aucun 
10; chemin, & ne ſachant où elle alloit. Enfin elle ſe trouva 
rn 2 Pentree de fa grotte, on Mentor Vattendoit. Sortez 
de mon ile, dit-elle, © etrangers, qui etes venus trou- 
lc bler mon repos: loin de moi, ce jeune inſenſe;- & vous, 
or, WF imprudent vieillard, vous ſentirez ce que peut le cour- 
l WF roux d'une Deéeſſe, fi vous ne Parrachez d'ici tout à 
tot e heure. Je ne veux plus le voir; je ne veux plus 
& WF fouffrir qu' aucune de mes nymphes lui parle ni le re- 
on garde. Jen jure par les ondes du Styx, ſerment qui 
008 fait trembler les Dieur memes. Mais apprens, Tele- 
ei By maque, que tes maux ne ſont pas finis; ingrat, tu ne 


ſortiras de mon ile, que pour Etre en proie à de nou- 
LB veaux malheurs; je ſerai vengee, tu regretteras Ca- 
le: lypſo, mais en vain. Neptune encore irrite contre ton 
pere qui Va offenſe en Sicile, & follicite par Venus 
phes _ tu as mepriſée dans Vile de Cypre, te prepare 

autres tempetes. Tu verras ton pere qui n'eſt pas 
e un mort; mais tu le verras fans le connoitre; tu ne te 
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rẽuniras avec Jui en Ithaque, qu'apres avoir ẽtẽ le jour 
de la plus cruelle fortune. Va, je conjure les puiſſancy 
celeſtes de me venger. Puiſſes-tu au milieu des mer, 
ſuſpendu aux pointes d'un rocher & frappe de la foudre, 
ride en vain Calypſo, que ton ſuplice combler; 
e jole. 

Ayant dit ces paroles, ſon eſprit agite Etoit deja prit 
a prendre des reſolutions contraires. L' amour rappel 
dans ſon cœur le defir de retenir Telemaque. - Qui 
vive, diſoit- elle en elle-meme, qu'il demeure ici; peut. 
etre qu'il ſentira enfin tout ce que j'ai fait lui. Eu- 
charis ne ſauroit comme moi lui donner Fimmortalite, 
O trop aveugle "Calypſo! tu t'es trahie toi- meme par 
ton ſerment: te voila engage, & les ondes du Styx, 
par leſquelles tu as jurẽ, ne te permettent plus aucune 
eſperance. Perſonne n*entendoit ces paroles: mais on 
voyoit ſur ſon viſage les furies peintes ; & tout le venin 
empeſtẽ du noir Cocyte ſembloit s'exhaler de ſon cœur. 

Telemaque en fut ſaiſi d*horreur. Elle le comprit; 
(car qu'eſt-ce que l'amour jaloux ne devine pas?) & 
I'horreur de Telemaque redoubla les tranſports de 1; 
Deefſe. Semblable a une Bacchante qui remplit Pair 
de ſes hurlemens, & qui en fait retentir les hautes mon- 


tagnes de Thrace, elle court au travers des bois aver 


un dard en main, appelant toutes ſes nymphes, & me. 
nacant de percer toutes celles qui ne la ſuivront pas, 
Elles coururent en foule effrayces de cette menace. 
Eucharis meme s'avance les larmes aux yeux, & re- 
gardant de loin Telemaque a qui elle n' oſe plus parler. 
La Déeſſe fremit en la voyant auprès d' elle; & loin de 
$*appaiſer par la ſoumiſſion de cette nymphe, elle reſſent 
une nouvelle fureur, voyant que l'affliction augmente la 
beauté d' Eucharis. 

Cependant Telemaque ẽtoit demeure ſeul avec Men- 
tor. Il embraſſe ſes genoux, car il n'oſoit Pembraſler 
autrement, ni le regarder : il verſe un torrent de larmes: 
il veut parler; la voix lui manque ; les paroles lui man- 
quent encore davantage: il ne fait ni ce qu'il doit faire, 
ni ce qu'il fait, nĩ ce n veut. Enfin il s'écrie: 0 
mon vrai pere, 6 Mentor! delivrez-moi de tant de maus. 
Je ne puis ni vous abandonner, ni vous „ De- 
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livrez-moi de tant de maux: delivrez-moi de moi-meme z 
donnez-moi la mort. 

Mentor l'embraſſe, le conſole, l' encourage, lui ap- 
prend a ſe ſupporter lui- meme ſans flatter ſa paſſion, & 
Jui dit: Fils du ſage Ulyſſe, que les Dieux ont tant 
aims, & qu'ils aiment encore: c'eſt par un effet de 
leur amour que vous ſouffrez des maux ſi horribles. Ce- 
lui qui n'a point ſenti ſa foibleſſe & la violence de ſes 
paſſions, n'eſt point encore ſage ; car il ne ſe connoit 

int encore, & ne fait point ſe defer de lui- meme. 
Les Dieux vous ont conduit comme par la main juſqu'au 
bord de Pabime pour vous en montrer toute la pro- 
fondeur, fans vous y laifſer tomber. Comprenez main- 
tenant ce que vous n'auriez jamais compris, ſi vous 
ne Vaviez eprouve: on vous auroit parle en vain des 
trahiſons de I' Amour, qui flatte _ dre, & qui ſous 
une apparence de douceur cache les plus afreuſes amer - 
tumes. Il eſt venu, cet enfant plein de charmes, parmi 
les ris, les jeux, & les graces. Vous Pavez vu; il 2 
enleve votre coeur, & vous avez pris plaifir à le lui laiſſer 
enlever; vous cherchiez des pretextes pour ignorer 1a 

ie de votre cœur, vous cherchiez à me tromper, & 
a vous flatter vous-meme; vous ne craigniez rien. 
Voyer le fruit de votre tẽmt᷑ritẽ: vous demandez main- 
tenant la mort, & c' eſt l'unique eſperance qui vous reſte. 
La Deeſle troublee reſſemble a ume Furie infernale; Eu- 
charis briile d'un feu plus cruel que toutes les douleurs 
de la mort: toutes ces nymphes jalouſes ſont pretes a 
sentre-dechirer ; & voila ce que fait le traitre Amour qui 
paroit fi doux. Rappelez tout votre courage. A quel 
point les Dieux vous aiment-ils, puiſqu'ils vous ouvrent 
un ſi beau chemin pour fuir 'Amour, & pour revoir 
votre chere patrie ? Calypfo elle-meme eft contrainte de 
vous chaſſer; le vaifſeau”eft tout pret. tardons 
nous à quitter cette ile, on la vertu ne peut habiter? 

En diſant ces paroles, Mentor le prit par la main, 
& Ventrainoit vers le rivage. Telémaque fuivoit a 
peine, regardant toujours derrière lui: il conſideroit 
E qui s'éloignoit de lui. Ne pouvant voir fon 
viſage, il regardoit ſes beaux cheveux nouẽs, ſes habits 
Lottans, & {a noble demarche ; il auroit voulu baiſer les 
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traces de ſes pas. Lors meme qu'il la perdit de vue, 
1] pretoit encore Poreille, s'imaginant entendre ſa voix; 
quoi qu'abſente, il la voyoit; elle Etoit peinte & comme 
vivante devant ſes yeux; il croyoit meme lui parler, 
ne ſachant plus on il (toit, & ne pouvant Ecouter 
Mentor. | 9 | 

Enfin revenant a lui comme d'un profond ſommeil, 
1] dit a Mentor: Je ſuis reſolu de vous ſuivre; mais je 
n'ai pas encore dit adieu a Eucharis. J'aimerois mieuy 
mourir que de l'abandonner ainſi avec ingratitude, At. 
tendez que je la revoye encore une derniere fois pour 
lui faire un eternel adieu. Au moins ſouffrez que je lu 
diſe : O nymphe, les Dieux cruels, les Dieux jaloux de 
mon bonheur, me contraignent de partir; mais ils n'. 
empecheront plutot de vivre que de me ſouvenir à ja- 
mais de vous. O mon pere, ou laifſez-moi cette der. 
nicre conſolation, qui eſt fi juſte, ou arrachez-moi 1: 
vie dans ce moment. Non, je ne veux ni demeurer 
dans cette ile, ni m'abandonner a l'amour. L'amour 
n'eſt point dans mon cœur, je ne ſens que de I amitie 
& de la reconnoiſſance pour Eucharis ; il me ſuffit de 
lui dire encore une fois adieu, & je pars avec vous 
ſans retardement. 5 | | 

Que Jai pitie de vous! repondit Mentor: votre paſſion 
eſt fi furieuſe, que vous ne la ſentez pas. Vous croyes 
Etre tranquille, & vous demandez la mort. Vous ofez dire 
que vous n'etes point vaincu par Pamour, & vous ne pou- 
vez vous arracher a la nymphe que vous aimez. Vous 
ne voyez, vous n'entendez qu'elle: Vous etes aveugle & 
ſourd à tout le reſte. Un homme que la fievre rend fre- 
netique, dit: Je ne ſuis point malade. O aveugle Te- 
lemaque ! vous Eriez pret a renoncer a Penelope qui vous 
attend, a Ulyſſe que vous verrez, a Ithaque od vous de- 
vez regner, a la gloire & à la haute deſtinee que les 
Dieux vous ont promiſe par tant de merveilles qu'ils ont 
faites en votre faveur : vous renonciez à tous ces biens 
pour vivre deſhonore aupres d'Eucharis. Direz-vous en- 
core que l'amour ne vous attache point à elle? Qu'eſt-ce 
donc qui vous trouble ? Pourquoi voulez vous mourir! 
Pourquoi avez- vous parle devant la Dë̃eſſe avec tant de 
tranſport? Je ne vous accuſe point de mauvaiſe foi; mas 


je dẽplore votre aveuglement. Fuyez, Telemaque, fu- 
yer: 
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yez : on ne peut vaincre l'amour qu en fuyant. Contre 
un tel ennemi, le vrai courage conſiſte a craindre & A 
fuir ; mais à fuir ſans deliberer, & ſans ſe donner a ſoi- 
meme le tems de regarder jamais derriere foi. Vous n'a- 
vez pas oublie les ſoins que vous m' avez coutes depuis 
votre enfance, & les perils dont vous etes ſorti par mes 
conſeils : ou croyez- moi, ou ſouffrez que je vous aban- 
donne. Si vous ſaviez combien il m'eſt douloureux de 
vous voir courir à votre perte; ſi vous ſaviez tout ce que 
j'ai ſouffert pendant 2 je n'a1 ofe vous parler; la mere 
qui vous mit au monde ſouftrit moins dans les douleurs de 
Venfantement. Je me ſuis tu, j'ai devore ma peine, j'ai 
ctouffẽ mes ſoupirs pour voir fi vous reviendriez à moi. 
O mon fils! mon cher fils! ſoulagez mon cœur, rendez- 
moi ce qui m'eſt plus cher que mes entrailles, rendez- 
moi- Telemaque que j'ai perdu, rendez-vous a vous- 
meme, Si la ſageſte en vous ſurmonte l'amour, je vis, 
& je vis heureux; mais ſi l'amour vous entrainę malgrẽ 
la ſageſſe, Mentor ne peut plus vivre. 

Pendant que Mentor parloit ainſi, il continuoit ſon 
chemin vers la mer; & Telemaque qui n'<toit pas en- 
core aſſez fort pour le ſuivre de lui-meme, Vetoit deja 
aſſeꝝ pour ſe laiſſer mener ſans reſiſtance. Minerve tou- 
jours cachee ſous la figure de Mentor, couvrant inviſi- 
blement Telemaque de fon Egide, & repandant autour 
de lui un rayon divin, lui fit ſentir un courage qu'il 
n'avoit point encore eprouve depuis qu'il Etoit dans 
cette ile. Enfin ils arriverent dans un endroit de Vile 
ol le rivage de la mer etoit eſcarpe ; c'ttoit un rocher 
toujours battu par l'onde ecumante. Ils regarderent 
de cette hauteur fi le vaiſſeau que Mentor avoit pre- 
pare, Etoit encore dans la meme-place ; mais ils apper- 
gurent un triſte ſpectacle. 

L'Amour etoit vivement pique de voir que ce vieillard 
inconnu, non ſeulement etoit inſenſible | les traits, mais 
encore qu'il lui enlevoit Telemaque. 11 pleuroit de 
depit, & alla trouver Calypſo errante dans les ſombres 
forets, - Elle ne put le voir ſans gemir,- & elle ſentit 
qu'il rouvroit toutes les plaies de ſon cœur. L'Amour 
lui dit: Vous etes Deeſle, & vous vous laiſſez vaincre 
par un foible mortel, qui eſt captif dans votre ile! 
| Pourquoi 
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Pourquoi le laifſez-vous ſortir? O malheureux Amour! 
repondit elle, je ne veux plus Ecouter tes pernicieu 
conſeils: c'eſt toi qui mꝰ as tirẽe d'une douce & profondg 
paix pour me precipiter dans un abime de malheny, 
C'en eft fait, Jai jure par les ondes du Styx, que je 
laiſſerois partir Telemaque ; Jupiter meme, le pen 
des Dieux, avec toute ſa puiſſance n'oſeroit contrevenir 
a ce redoutable ferment. Telemaque, ſors de mon 
ile: ſors auſſi, pernicieux enfant, tu m'as fait plus de 
mal que lui. | | 

L'Amour eſſuyant ſes larmes, fit un ſouris moquery 
& malin. En verite, dit-il, voila un grand embar. 
ks ook moi faire, 22 votre ſerment, ne vou 
oppoſez point au depart de Telemaque.. Ni vos nymphes 
nf moi — jure par les ondes % Styx de 1e le 
partir. Je leur inſpirerai le deſſein de brfiler ce vaifſeay 
que Mentor a fait avec tant de precipitation ; fa dili. 
gence qui vous a ſurpriſe, ſera inutile; il ſera ſurpris lu. 
meme a ſon tour, & il ne lui reſtera plus aucun moyen 
de vous arracher Telemaque. 

Ces les flatteuſes firent gliſſer Veſperance & l 
Joie juſqu' au fond des entrailles de Calypſo. Ce qu'un 
Zephir fait par fa fraicheur ſur le bord d'un ruiſſeau 
delaſſer les aux languiſſans que Pardeur de ] te 
conſume, ce diſcours le fit pour appraiſer le _ 
de la Deefſſe. Son viſage devint ſerein, ſes yeux $'adou- 
cirent, les noirs ſoucis qui rongeoĩent ſon cœur, s enfui- 
rent pour un moment loin d'elle. Elle s'arréta, elle 
ſourit, elle flatta le folatre Amour, & en le flattant 
elle ſe prepara de nouvelles douleurs. 
I' Amour content de Pavoir perſuadee, alla pour E 

fuader auſſi les nymphes qui etoient errantes & diſper- 
ſees ſur toutes les montagnes, comme un troupeau de 
moutons que la rage des loups affames a mis en fute 
loin du berger. L'Amour les raſſemble, & leur dit: 
'Telemaque eſt encore en vos mains; hatez-vous de 
briler ce vaiſſeau que le tẽméraire Mentor a fait pour 
s enfuir. Auſſi-tõt elles allument des flambeaux, elles 
accourent ſur le rivage, elles frẽmiſſent, elles pouſſent 
des hurlemens, elles — leurs cheveux epars comme 


des Bacchantes. D&a la flamme vole, elle devore le 
. vaiſſeau, 
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vaiſſeau, qui eſt d'un bois ſec & endvit de refine; des 
tourbillons de ſumèe & de flame s'élèvent dans les 
nues. 

Telemaque & Mentor appergoivent ce feu de deſſus 
le rocher, & en entendant les cris des nymphes, Te- 
le maque fut tente de s'en rẽjouir; car ſon cœur n'ẽtoit 
pas encore gueri, & Mentor remarquoit que fa paſſion 
etoit comme un feu mal éteint, qui ſort de tems en 
tems de deſſous la cendre, & qui jete de vives Etin- 
celles. Me voila donc, dit Telemaque, rengage dans 
mes liens. II ne nous reſte plus aucune eſpèrance de 
quitter cette ile. 

Mentor vit bien que Telemaque alloit retomber dans 
toutes ſes foibleſſes, & qu'il "7 avoit pas un ſeul 
moment a perdre. II appergut de loin au milieu des 
flots un vaiſſeau arrete, qui n'oſoit approcher de Vile, 
parce que tous les pilotes connoiſſotent que Vile de 
Calypſo étoit inacceſſible a tous les mortels. Auſſt- 
tot le ſage Mentor pouſſant Telemaque, qui <toit, aflis 
fur le bord d'un rocher, le precipite dans la mer, & 
sy jete avec lui. Telemaque ie ris de cette vio- 
lente chite, but Ponde amere, & devint le jouet des 
flots; mais revenant a lui, & voyant Mentor, qui lui 
tendoit la main pour lui aider a nager, il ne ſongea plus 
qu'a $*eloigner de Vile fatale. 

Les nymphes qui avoient cru les tenir captifs, pouſ- 
ſerent des cris pleins de fureur,” ne pouvant plus em- 
pecher leur fuite. Calypſo inconfalable, rentra dans 
ſa grotte qu'elle remplit de ſes hurlemens. L'Amour 
qui vit changer fon triomphe en une honteuſe dc faite, 
s'eleva au milieu de Pair en ſecouant ſes ailes, & s'en- 
vola dans le bocage d'Idalie, où fa cruelle mere Vat- 
tendoit, L'enfant encore plus cruel ne ſe conſola 
= riant ayec elle de tous les maux qu'il avoit 
alts. 

A meſure que Telemaque $'*eloignoit de Vile, il 
ſentoit avec plaifir renaitre ſon courage & ſon amour 
pour la vertu. J”eprouve, g*ecrioit-1] parlant a Mentor, 
ce que vous me difiez, & que je ne pouvois croire faute 
d'experience. On ne ſurmonte le vice qu'en le fuyant. 
O mon pere, que les Dieux m'ont aime en me don- 
nant 
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nant votre ſecours ! Je m&ritois d'en etre prive, & d'ttre 
abandonne à moi- meme. Je ne crains plus ni mer, nj 
vents, ni tempetes; je ne crains plus que mes paſ. 
fions. L'Amour eſt lui ſeul plus a craindre que tom 


les naufrages. 
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SOMMATIR E. 


AMam, frere de Narbal, commande le N er Tyrien, cd 
Telimague & Mentor font regus faworgblement. Ce ca- 
pitaine, e cg Telemaque, lui raconte la mort tra- 14 

ique de Pygmalion & d Aftarbe ; puis Pelewation de Ba- | 

. gue le Tyran ſon pere avoit diſgracié à la per- 

| ſuaſion de cette femme. Pendant un repas qu il donne à 
Telemague & à Mentor, Achitoas par la dauceur de ſor 
chant aſſemble autour du waiſſeau les Tritons, les Nereides, 
& les autres Divinites de la mer. Mentor prenant une | 
hre, en joue beaucoup mieux gu Achitoas. Adoam ra- | 
conte enſuite les merweilles de la Brtigue: il decrit la 
douce temperature de Pair, & les autres beautts de ce 
pays, dont les peuples mnent une wie trauguille dans une 
graude ſimplicit de meurs. 
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E vaifſeau qui etoit arrete, & vers lequel ils s'a- i 

vancoient, Etoit un vaiſſeau Phenicien qui allot | 
dans 'Epire. Ces Pheniciens avoient vu Telemaque au 7 
voyage d'Egypte; mais ils n'avoient garde de Je re- 
connoitre au milieu des flots. Quand Mentor fut aflez | 
pres du vaiſſeau pour ſe faire entendre, il s'&cria d'une | 
voix forte en Elevant ſa tete au-defſus de l'eau: Phe- [| 
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niciens, fi ſecourables a toutes les nations, ne refuſe 
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= la vie a deux hommes qui Pattendent de vote 
umanite, Si le reſpect des Dieux vous touche, re. 
cevez- nous dans votre vaiſſeau : nous irons par tout ol 
vous irez. Celui qui commandoit, rẽpondit: Nom 
vous recevrons avec jole ; nous n'ignorons pas ce qu'on 
doit faire you des inconnus qui paroiſſent fi malhey. 
reux. Aufitot on les regoit dans le vaiſſeau. 

A peine y ſurent-ils entres, que ne pouvant plus ref. 
pirer, ils demeurerent immobiles; car ils avoient nagt 
long-tems & avec effort pour reſiſter aux vagues. Peu 
a peu 115 reprirent leurs forces; on leur donna d''aatre; 
habits, parce que les leurs étoient appeſantis par Veay 
qui les avoit penetres, & qui couloit de toutes parts, 
Lors qu'ils furent en etat de parler, tous ces Phenicienz 
empreſſẽs autour d' eux, vouloient ſavoir leurs aventures, 
Celuĩ qui commandoit leur dit: Comment avez-vous 
pu entrer dars cette ile, d'où vous ſortez ? Elle eſt, 
cit-on, policdce par une Deefie cruelle, qui ne ſouffre 
jamais qu'on y aborde. Elle eſt meme bordee de 
rochers affreux, contre leſquels la mer va follement 
combatre, & on ne pourroit en approcher ſans faire 
naufrage. | 

Mentor r&pondit: Nous y avons été jetés; nous 
ſommes Grecs; notre patrie eſt Pile d' Ithaque voiſine 
de l'Epire ot vous allez. Quand meme vous ne vou- 
driez pas relacher en Ithaque, qui eft fur votre route, 
il nous ſuffiroit que vous nous menaſſiez dans I'Epire; 
nous y trouverons des amis qui auront ſoin de nous faire 
faire le court trajet qui nous reſtera, & nous vous devrons 
a jamais ta joie de revoir ce que nous avons de plus cher 
au monde. 1 : 

Ainſi c'etoit Mentor qui portoit la parole, & Tele- 
maque gardant le ſilence, le laiffoit parler; car les 
fautes qu'il avoit faites dans Vile de Calypſo, augmen- 
tèrent beaucoup ſa ſageſſe. Il ſe deficit de lui-meme; il 
ſentoit le beſoin de ſuivre toujours les ſages conſeils de 
Mentor; & quind il ne pouvoit lui parler pour lui de- 
mander ſes avis, du moins il conſultoit ſes yeux, & ta- 
choit de deviner toutes ſes penſees. , 

Le commandant Phenicien arretant ſes yeux ſur Te- 
lemaque, croyoit ſe ſouvenir de Pavoir vu; mais c'etolt 
un ſouvenir confus qu'il ne pouvoit demeler. Souffrer, 

E [21 
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lui dit-il, que je vous demande ſi vous yous ſouvenez 


de m'avoir vu autrefois, comme il me ſemble que je 

me ſouviens de vous avoir vu; votre viſage ne m 
int inconnu, il m'a d' abord frappe; mais je ne 

fi ol je vous at vu: votre memoire peut- Etre aidera la 


+ 


mienne. 
Telemaque lui repondit avec un etonnement mele de 


joie : Je ſuis en vous voyant, comme vous etes à mon 
egard ; je vous ai vu; je vous reconnois : mais je ne 
puis me rappeler ſi c'eſt en Egypte ou a Tyr. Alors ce 
Phenicien, tel gu'un homme qui $'eveille le matin, 2 
qui rappele peu à peu de lom le ſonge fugitif qui a diſ- 
paru a ſon reveil, $'ecria tout a coup: Vous etes Té- 
lemaque, que Narbal prit en amitie lorſque nous revin- 
n je ſuis {on frere, dont il vous aura fans 
doute parle ſouvent; je vous laiſſai entre ſes mains apres 
Pexpedition d'Egypte. II me fallut aller au-dela de 
toutes les mers dans la fameuſe Betique aupres des .co- 
lomnes d' Hercule. Ainſi je ne fis que vous voir; & il 
ne faut pas s' tonner fi j'ai eu tant de peine A vous re- 
connoitre d' abord. We | 

Je vois bien, repondit Telemaque, que vous Cetes 
Adoam, je ne fis preſque alors que vous entrevoir; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. O 
quelle jole de pouvoir apprendre par vous des nouvelles 
d'un homme, qui me ſera toujours ſi cher! Eſt- il tou- 
jours a Tyr? Ne ſouffre- t- il point quelque cruel traite- 
ment du ſoupgonneux & barbare Pramalicn ? Adoam 
repondit en l'interrompant: Sachez, Telemaque, que 
la fortune vous conſie à un homme qui prendra toutes 
ſortes de ſoins de vous: je vous ramenerai dans Vile 
d'Ithaque avant que d'aller en Epire; & le frère de 
Narbal n'aura pas moins .d'amitic pour vous, que 
Narbal meme. Ayant parlé ainſi, il remarqua que le 
vent qu'il attendoit commengoit a ſoufler, il fit lever les 
ancres, mettre les voiles & fendre la mer à force de 
rames. Auſlitot il prit a part Telemaque & Mentor, 
pour les.entretenir. | | 

Je vais, dit-il, regardant [Telemaque, fatisfaire vo- 
tre  curiofite, Pygmalion n'eſt plus; les juſtes Dienx 
en ont delivre la terre. Comme il ne fe fioit a perſonne, 
| 7 perſonne 
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perſonne ne pouvoit ſe ſier à lui; les bons ſe contentoient 
de gemir & de fuir ſes cruantes, ſans pouvoir ſe reſoudre 
a lui faire aucun mal; les méchans croyoient ne pouycir 
aſſurer leurs vies qu'en finiffant la ſienne. II n'y avoir 
point de 'Tyrien qui ne füt chaque jour en danger d'tre 
Pobjet de ſes d&hances. Ses gardes m&mes etoient plus 
expoſes que les autres: comme ſa vie Etoit entre leur, 


mains, il les craignoit plus que tout le reſte des 


hommes, & ſur le moindre ſoupgon il les ſacrifioit } 
ſa ſurete. Ainſi a force de chercher ſa ſuretẽ, il ne pou. 
voit plus la trouver. Ceux qui <etoient les depo. 
taires de ſa vie étoient dans un peril continuel par 
ſa defiance, & ils ne pouvoient ſe tirer d'un etat f 
horrible, qu'en prevenant par la mort du Tyran ſes 
cruels ſoupgons. 

L'impie Aſtarbẽ, dont vous avez oui parler fi ſouvent, 
fut la premiere a reſoudre la perte du roi. Elle aim 
paſſionnẽment un jeune 'Tyrien fort riche nomme jo 
azar; elle eſpera de le mettre ſur le trone. Pour reuſfir 
dans ce deſſein, elle perſnada au roi que Paine de ſes 
deux fils, nommé Phadael, impatient de ſucceder à fon 
pere, avoit conſpire contre lui: elle trouva des faut 
temoins pour prouver la conſpiration. Le malheurem 
roi fit mourir ſon fils innocent. Le ſecond nomme Ba- 


- Jeazar fut envoye à Samos, ſous pretexte d'apprendre 


les mœurs & les ſciences de la Grece ; mais en effet 
parce qu' Aſtarbé fit entendre au roi qu'il falloit Pelot- 
gner, de peur qu'il ne prit des haiſons avec les mecontens, 
A peine fut-il parti, que ceux qui conduiſoient le vail 
ſeau, ayant été corrompus = cette femme cruelle, 
prirent leurs 'meſures pour faire naufrage pendant h 
nuit; ils ſe ſanverent en nageant juſques a des bar- 
ques Etrangeres qui les attendoient, & ils jeterent le 
jeune prince au fond de la mer. : 

Cependant les amours d'Aſtarbe n'etoient ignore 
que de Pygmalion, & il s'imaginoit qu'elle n' aimeroit ij. 
mais que lui ſeul. Ce prince | défiant étoit ainſi plein 
d'une aveugle confiance pour cette mechante femme; 
c*&toit l'amour qui ,Paveugloit juſqu'à cet exces. En 
meme tems | Pavarice lui fit chercher des pretentes 


pour faire mourir Joazar, dont Aſtarbe etoit ft paſien- 
| ; nee; 
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nee; il ne ſongeoit qu'a ravir les richeſſes de ce jeune 
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mme. 

— pendant que Pygmalion etoit en proie à la de- 
kance, à l'amour & a Vavarice, Aſtarbe ſe hata de lui 
ster la vie. Elle crut qu'il avoit peut-etre decouvert 
quelque choſe de ſes infames amours avec ce jeune hom- 
me. D'ailleurs elle ſavoit que l'avarice ſeule ſuffiroĩt 
r porter le roi a une action cruelle contre 7 
elle conclut qu'il n'y avoit pas un moment A perdre pour 
je prẽvenir. Elle voyoit les principaux officiers du pa- 
lais prets a tremper leurs mains dans le ſang du roi, elle 
entendoit parler tous les jours de quelque nouvelle con- 
juration; mais elle craignoit de ſe confier a quelqu'un, 
par qui elle ſeroit trahie. Enfin il lui parut plus aſſure 

d'empoiſonner Pygmalion. | 
Il mangeoit le plus ſouvent tout ſeul avec elle, & ap- 
pretoit lui- mème tout ce qu'il devoit manger, ne pou- 
vant ſe fier qu'a ſes propres mains. II ſe renfermoit 
dans le lieu le plus recul de fon palais, pour mieux ca- 
cher {a defiance, & pour n'etre jamais obſerve, quand il 
preparoit ſes repas. II n'ofoit plus chercher aucun des 
plaiſirs de la table; il ne pouvoit fe rẽſoudre a manger 
d' aucune des choſes qu'il ne ſavoit pas appreter lui- 
meme.” Ainſi non ieulement toutes les viandes cuites 
avec des ragoũts par des cuiſiniers, mais encore le vin, 
le pain, le fel, Phatle, le lait & tous les autres alimens 
v4 ar ne pouvoient etre de ſon uiage. Il ne man- 
eoit que des fruits qu'il avoit cueillis lui-meme dans 
Bn jardin, ou des legumes qu'il avoit ſemees & qu'il fe- 
ſoit cuire. Au reſte, il ne buvoit j'amais d'autre eau 
que de celle qu'il puiſoit lui-meme dans une fontaine, 
qui Etoit renfermee dans un endroit de fon palais, & dont 
il gardoit toujours la clef. 3 — 19 parat ſi rempli 
de confiance pour Aſtarbe, il ne laiſſoit pas de fe precau- 
tionner contre elle; il la feſoĩt toujours manger & boire 
avant lui de tout ce qui devoit ſervir a ſon repas, afin 
qu'il ne put point etre empoiſonné ſans elle, & qu'elle 
n' eũt aucune eſperance de vivre plus long- tems que lui. 


Mais elle prit du contrepoiſon, qu'une vieille femme 


encore plus mechante qu'elle, & qui Etoit la confidente 
de ſes amours, lui avoit fourni; après quoi elle ne craignit 
plus d' empoiſonner le roi, Voici comment elle y parvint. 


Dang 


Etoit aſſez bien fermee. 


qu'il ne voulat la faire mourir avec lui, elle 
careſſes & des plus tendres marques d' amitié a la plus 


gnoicat les ennemis qu! Aſtarbé is' ẽtoit attirés. 


de cette nouvelle. La renommee la fait voler de bouche 
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Dans le moment oa ils alloient commencer leur repay, 
cette vicille dont Jai parle, fit tout d'un coup du brumà 
une porte. Le roi, qui croyeit toujours qu'on alloit |; 
tuer, ſe trouble, & court à cette porte pour voir ſi elle 
La vieille ſe retire; le roi de. 
meure interdit, ne ſachant ce qu'il doit-croire de ce qui 
a entendu; il n'oſe pourtant ouvrir la porte pour 8 
claircir. Aſtarbè le raſſure, le flatte & le ꝓreſſe de man- 


ger; elle avoit deja jete du poiſon dans ſa coupe d'or, 


pendant qu'il ẽtoit alle à la porte. Pygmalion, ſelon fl 


coutume, la fit boire la première; elle but ſans crainte, 
ſe flant au contrepoiſon. 


| Pygmalion but auſſi, & peu de 
tems après il tomba dans une defaillance. Aſtarbè qui 
le connoiſſoit capable de la tuer fur le moindre ſoupgan 
commenga a dechirer ſes habits, a arracher ſes cheveux, 
& a/pouſler-des cris lamentables; elle embraſſoit le roi 


mourant; elle le tenoit ſerré entre ſes bras; elle Par. 


roſoit d'un torrent de larmes: car les larmes ne cou- 
toĩent rien àᷣ cette femme artificieuſe. Enfin quand elle 
vit que les forces du roi -Etotent epuiſces, & qu'il -etoit 
comme agoniſant; dans la crainte qu'il ne — bo 
aſſa des 


horrible fureur;; elle ſe jeta ſur lui, & Petouffa. En. 
ſuite elle arracha de ſon doigt Panneau royal, lui Ota le 


diademe, & fit entrer Joazar a qui elle donna l'un & 


autre. Elle crut que tous ceux qui lui avoient ete at- 
taches, ne manquz?roient pas de ſuivre ſa paſſion, & que 
ſon amant ſeroit proclaméè roi. Mais ceux qui avoient 
Ete les plus empreſſẽs a lui plaire, etoient des eſprits bas 
& mercenaires qui ẽtoient .mcapables d'une ſincere aiec- 
tion. Dyailleurs ils manquoient de courage, 1 _ 
nfn 1 


craignoient encore plus la hauteur, la diſſimulation & h 


cruaute de cette femme impie; chacun pour ſa propre 


ſuretẽ defiroit qu'elle perit. 

Cependant tous le palais eſt plein d'un tumulte at- 
freux; on entend par tout les cris de ceux qui diſent: Le 
roi eſt mort. Les uas ſont effrayes ; les autres courent 
aux armes; tous paroiflent en peine des ſuites, mais ravs 
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en bouche dans toute la grande ville de Tyr, & il ne ſe 
trouve pas un ſeul homme qui regrette le roi ; ſa mort eſt 
la delivrance & la conſolation de tout le peuple. 


Narbal, frappe d'un coup fi terrible, deplora en 


homme de bien le malheur de Pygmalion, qui $'etoit 
trahi lai-meme en ſe livrant a Vimpie Aftarbe, & qui 
avoit mieux aime Etre un tyrant monſtrueux, que d'etre, 
ſelon le devoir d'un roi, le _u de ſon peuple. Il ſon- 
gea au bien de Petat, & fe hata de rallier tous les gens 
de bien pour s'oppoſer a Aſtarbe, ſous laquelle on auroit 
vu un regne encore plus dur que celui qu'on voyoit 
finir. | 

Narbal ſavoit que Baleazar ne s'ẽtoiĩt point noye quand 
on le jeta dans la mer. Ceux qui aſſurèrent a Aſtarbe 
qu'il etoit mort, parlerent ainſi, croyant qu'il Fetont ; 
mais a la faveur de la nuit il s'ẽtoĩt ſauve en nageant, & 
des marchands de Crete, touches de compaſhon, Pa- 
voient regu dans leur barque. I n'avoit pas oſé re- 
tourner dans le royaume de {on pere, ſoupgonnant qu'on 
avoit voulu le faire perir, & craignant autant la cruelle 
jalouſie de Pygmalion, que les artifices d'Aftarbe, II 
demeura long-tems errant & traveſti {ur les- bords de la 
mer en Syrie, où les marchands Cretois Vavoient laiſſe ; 
il fut meme oblige de garder un troupeau pour gagner ſa 
vie, Enfin il trouva moyen de faire ſavoir a Narbal 
Vetat od il ẽtoĩt; il crut pouvoir confier ſon ſecret & ſa 
vie a un homme d'une vertu fi eprouvee, Narbal mal- 
traité par le pere, ne laiſſa pas d'aimer le fils, & de 
veiller pour ſes interets ; mais il n'en prit ſoin que pour 
empecher de manquer jamais à ce qu'il devoit a ſon 


pere, & il Pengagea a ſouffrir patiemment ſa mauvaiſe 


fortune, 

Baleazar avoit mande à Narbal : Si vous jugez que je 
puiſſe vous aller trouver, envoyez- moi un anneau d'or, & 
je comprendrai auflitot qu'il ſera tems de vous aller join- 
dre. Narbal ne jugea pas A propos endant la vie de 
Pygmalion de faire venir Baleazar : i auroit tout ha- 
zarde pour la vie du prince & pour la fienne propre; 
tant il etoit difficile de £ garantir des recherches rigou- 
reuſes de Pygmalion. Mais auſſitot que ce malheureux 
701 eut fait une fin digne de ſes crimes, Narbal ſe hata 
UVenvoyer Vanneau d'or à Baleazar. Baléazar _ 
2 auſſi- 
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auſitot & arriva aux portes de Tyr, dans le tems que L 
toute la ville Etoit en trouble pour ſavoir qui ſuccedergit 4 
a Pygmalion, 11 fut aiſẽment reconnu par les princi. fr 
paux Tyriens, & par tout le peuple. On l'aimoit, non el 
ur l'amour du feu roi ſon pere, qui étoit hai univerſe]. ell 
ement, mais a cauſe de ſa douceur & de {a moderation, ſes 
Ses longs malheurs memes lui donnoient je ne ſais quel 45 
eclat, qui relevoit toutes ſes bonnes qualités, & qui at. 4 
tendriſſoit tous les Tyriens en {a faveur. er 
Narbal aſſembla les cheſs du peuple, les vieillards q en 
formoieht le conſeil, & les pretres de la grande Declle de bla 
Phenicie.  Ils ſaluèrent Baltazar comme leur roi, & le = 


firent proclamer par les herauts. Le peuple repondit 
par mille acclamations de joic. Aſtarbe les entendit dy lf 7” 
fond du palais, où elle Etoit renfermee avec ſon lache & 
infame Joazar. Tous les mechans, dont elle 8 etoit 
ſervie pendant la vie de Pygmalion, Vavoient abandon- 
nee; car les mechans craignent les mechans, s'en de. 

kent, & ne ſouhaitent point de les voir en credit. Le C 


hommes corrompus connoiſſent combien leurs ſemblable E 
abuterotent de Vautorite, & quelle ſeroĩt leur violence, 10 
Mais pour les bons, les mẽclians s' en accommodent mies, * 


parce qu' au moins ils eſpèrent trouver en eux de la mo- wh 
deration & de Vindulgence. II ne reſtoit plus autour W,; 
d&'Aſtarbe que certains complices de ſes crimes les piu 


affreux, & qui ne pouvoient attendre que le ſupplice. * 
On forga le palais; ces ſcelerats n'oſerent pas relilker 2 n 
long-tems, & ne ſongerent qu'a s'enfuir. Aſtarbe 4 by k 
guilce en eſclave voulut ſe ſauver, mais un ſoldat la r. Hale 
connut ; elle fut priſe, & on eut bien de la peine gh 
empecher qu'elle ne füt dechiree par le peuple en fi- — 
reur. D&ja on avoit commence A la trainer dans | Dieu 
boue; mais Narbal la tira des mains de la populace, aue 


Alors elle demanda à parler a Baleazar, eſperant de WF x 
eblouir par ſes charmes, & de lui faire eſperer qu'eli i. 5 i 
lui découvriroit des ſecrets importans.  Baleazar 1 7 

t refuſer de Yecouter. 'abord elle montra av 
{a beauté une douceur & une modeſtie capable « 
toucher les cœurs les plus irrites. Elle flatta Balcazt 
par les louanges les plus delicates, & les plus ini. 
nuantes; elle lui repreſenta combien Pygmalion I'ava 


aimee ; elle le conjura * ſes cendres 1 ; pi 
| | elle; 


5 


- 
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delle; elle invoqua les Dieux comme ſi elle les eũt 
fncerement adores; elle verſa des torrens de larmes; 
elle ce jeta aux genoux du nouveau roi. Mais enſuite 
elle n'oublia rien pour lui rendre ſuſpects & odieux tous | 
ſes ſerviteurs les plus affetionnes, Elle accuſa Narbal | 
#*tre entre dans une conjuration contre Pygmalion, & | J 
avoir eſſayẽ de ſuborner les peuples pour fe faire roi [ 


* 


au prejudice de Baleaza lle ajouta qu'il vouloit 
empoiſonner ce jeuye prince. Elle inventa de ſem- | 
blables calomnies-Tontre tous les autres Tyriens qui | | 
aiment la vertu; elle eſperoit de trouver dans le cœur it 
de Baltazar la meme defiance & les memes ſoupgons 1 
qu'elle avoit vus dans celui du roi ſon père. Mais Ba- 
leazar ne pouvant plus ſouffrir la noire pany . ogg de | 
cette femme, Vinterrompit, & —_ des 7 es. On \f! 
la mit en priſon; les plus ſages vieillards furent 1 

commis pour examiner toutes ſes actions. 1 


r Þ_Oh8 anv 3x. oo 


£ On decouvrit avec horreur qu'elle avoit iſonnẽ I | 
WE etouffe Pygmalion. Toute la ſuite de ſa vie parut if 
„n enchainement continuel de crimes monſtruenx. On 48 


alloit la condamner au ſupplice qui eſt deſtine a punir 1 
les plus grands crimes dans la Phenicie, c'eſt. d'etre | 
brile a petit feu. Mais quand elle comprit qu'il ne i 
lui reſtoit plus aucune eſperance, elle devint ſemblable ih 
a une furie ſortie de Penfer ; elle avala du poiſon. | | 
qu'elle portoit toujours ſur elle pour ſe faire mourir, | 
en cas qu'on vouldt lui faire ſouffrir de longs tourmens. | 
Ceux qui la gardoient appergurent qu'elle ſouffroit une | 
riolente douleur, ils voulurent la ſecourir; mais elle ne 

roulut jamais leur repondre, & elle fit ſigne 28 ne 


1 ovouloit aucun ſoulagement. On lui parla des juſtes 

e. Dieux qu'elle avoit irrités: au lieu de témoigner la 

1 onfuſion & le repentir que ſes fautes meritoient, elle 

le _— le ciel avec mepris & arrogance, comme pour 

e nnſulter les Dieun. | | 

* La rage & l'impiété étoient peintes ſur ſon viſage 

„ ourant; on ne voyoit plus aucun reſte de cette beauté 

i avoit fait le malheur de tant d'hommes; toutes 
16. es graces Etoient effactes; ſes yeux Eteints rouloient * | 
on ans ſa tete, & jetoient des Ds ry farouches; un 
is Wy Douvement convulfif agitoit ſes levres, & tenoit ſa 


le bouche ouverte d'une horrible grandeur ; tout fon vi- 
ſage 
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ſage tire & retreci feſoit des grimaces hideuſes ; une 
aleur livide, & une froideur mortelle avoit ſaiſi tou 
on corps. Quelquefois elle ſembloit ſe ranimer, mais 
ce n'ctoit que pour pouſſer des hurlemens. Enfin elle 
expira, laiſſant remplis d'horreur & d'effroi tous ceuy 
ut la virent. Ses manes implies deſcendirent fans 
oute dans ces triſtes lieux, on les cruelles Danaide 
puiſent Eternellement de l'eau dans des vaſes perces; 
on Ixion tourne a jamais ſa roue; on Tantale brilant 
de ſoif, ne peut avaler l'eau qui s'enfuit de ſes lèvres; 
od Siſyphe roule inutilement un rocher qui retombe ſans 
ceſſe; & od Tityus ſentira éternellement dans ſes en. 
trailles toujours renaiſſantes, un vautour qui les ronge. 

Baleazar, delivre de ce monſtre, rendit graces aur 
Dieux par d'innombrables ſacrifices. Il a commence 
ſon regne par une conduite toute oppolee a celle de 
Pygmalion. II s'eſt applique a faire refleurir le com- 
merte, qui languiſſoit tous les jours de plus en plus; 
il a pris les conſeils de Narbal pour les principales 
affaires, & n'eſt pourtant pas gouverne par lui; car 
il veut tout voir par lui-meme. Il ecoute tous les 
differens avis qu'on veut lai donner, & decide enſuite 
ſur ce qui lui paroit le meilleur. II eſt aime des 
peuples. En poſſedant les cours, il poſſede plus de 
treſors que ſon pere n'en avoit amalile par ſon avarice 
cruelle ; car il n'y a aucune famille qui ne lui donnat 
tout ce qu'elle a de bien, s'il ſe trouvoit dans une prel- 
ſante neceſſite : ainſi ce qu'il leur laiſſe eſt plus alu 
que s'il le leur Otoit. II n'a pas beſoin de 1 pre cau- 
tionner pour la ſurete de fa vie; car il a toujours au- 
tour de lui la plus ſure garde, qui eſt l'amour des peu- 
ples. II n'y a aucun de ſes ſujets qui ne craigne de le 
perdre, & qui ne hazardat fa propre vie pour conſervet 
celle d'un fi bon roi. Il vit heureux, & tout ſon peuple 
eſt heureux avec lui; il craint de charger trop ſes peu- 
ples, ſes peuples craignent de ne lui offrir pas une 
aſſez grande partie de leurs biens. II les laiſſe dans 
l'abondance, & cette abondance ne les rend ni n- 
dociles, ni inſolens; car ils ſont laborieux, adonnes 
au commerce, fermes a conſerver la purete des a 
ciennes loix. La Phenicie eſt remontee au plus hait 


point de ſa grandeur & de ſa gloire, C' eſt a fon jeune 
; rol 
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roi qu'elle doit tant de proſpritẽs. Narbal gouverne 
ſous lui. O Telemaque ! s il vous voyoit maintenant, 
avec quelle joie vous combleroit- il de prẽſens? Quel plat- 
fir ſeroit-ce pour lui de vous renvoyer magnifiquement 
dans votre patrie ? Ne ſuis-je pas heureux de faire ce 
v'il voudroĩt pouvoir faire lui-meme, & daller dans Vile 
þtthaque mettre ſur le trone le fils d'Ulyſſe, aſin qu'il 
y regne auffi ſagement que Baleazar regne a Tyr? 
Apres qu'Adoam eut ainſi parle, Telemaque charms 
de hiftoire que ce Phenicien venoit de raconter, & plus 
encore des marques d' amitiẽ qu'il en recevoit dans ſon 
malheur, l'embraſſa tendrement. Enfuite Adoam lui 
demanda par quelle aventure il etoit entre dans Pile de 
Calypſo. Telemaque lui fit à ſon tour Phiſtoire de ſon 
depart de Tyr; de ſon paſſage dans Pile de Cypre ; de 
la maniere dont il avoit retrouve Mentor; de leur voy- 
age en Crete z des jeux publics pour Velection d'un roi 
apres la fuite d'Idomenee ; de la colere de Venus ; de 
leur naufrage ; du plaifir avec lequel Calypſo les 'avoit 
recus ; de la. jalouffe de cette Deeſſe contre une de ſes 
nymphes, & de l'action de Mentor qui avoit jete fon ami 
dans la mer, des qu'il vit le vaiſſeau Phenicien, 
Apres ces entretiens, Adoam fit ſervir un magnifique 
repas, & pour temoigner une plus grande joie, il raſ- 
ſembla tous les plaifirs dont on pouvoit jouir. Pendant 
le repas, qui fut ſervi par de jeunes Pheniciens, vetus 
de blanc & couronnes de fleurs, on brüla les plus exquis 
parfums de Porient. Tous les bancs des rameurs &tozent. 
pleins de joueurs de flates. Achitoas les interrompoit 
de tems en tems par les doux accords de ſa voix & de 1a 
lyre, dignes d'etre entendues a la table des Dieux, & 
de ravir les oreilles d* Apollon meme. Les Tritons, les 
Nereides, toutes les Divinités qui obéiſſent a Neptune, 
les monſtres marins memes ſortoient de leurs grottes 
humides & profondes, pour venir en foule autour du 
vaiſſeau, charmés par cette mélodie. Une troupe de 
jeunes Pheniciens d'une rare beauté, & vctus de fin lin 
plus blanc que la neige, danſèrent long-tems les danſes 
de leurs pays, puis celles d'Egypte, & enfin celles de la 
Grece. De tems en tems des trompettes feſoient retentir 
Vonde juſqu' aux rivages Eloignes. Le ſilence de la nuit, 
le calme de la mer, la lumiere tremblante de la lune 
N repandue 
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repandue ſur la face des ondes, le ſombre azur du cy, 
ſeme de brillantes ẽtoiles, ſervoient à rendre ce ſpectack 
encore plus beau. 

Telemaque d'un naturel vif & ſenſible goũtoit tou 
ces plaiſirs; mais il n'oſoit y livrer ſon cœur. Depui 
qu'il avoit Eprouve avec tant de honte dans Vile de Ca. 
lypſo, combien la jeuneſſe eſt promte a s'enflamer, tou 
les plaiſirs memes les * innocens lui feſoient peur; 
tout lui Etoit ſuſpect. Il regardoit Mentor; il cherchoit 
ſur ſon viſage & dans ſes yeux ce qu'il devoit penſer de 
tous ces plaiſirs. 

Mentor <toit bien aiſe de le voir dans cet embarras, 
& ne feſoit pas ſemblant de le remarquer. Enfin touchs 
de la moderation de Telemaque, il lui dit en ſouriant: 
Je comprens ce que vous craignez ; vous Etes louable de 
cette crainte : mais il ne faut pas la pouſſer trop loin, 
Perſonne ne ſouhaitera jamais plus que moi que vous 
goũtiez des plaiſirs, mais des. plaiſirs qui ne vous paſ. 
fionnent, ni ne vous amoliſſent point. Il vous faut 
des plaiſirs qui vous delaſſent, & que vous gotie: 
en vous poſſedant ; mais non pas des plaiſirs qui vous 
entrainent. Je vous ſouhaite des plaiſirs doux & 
moderes, qui ne vous Otent N la raiſon, & qui ne 
vous rendent jamais ſemblable a une bete en fureur, 
Maintenant il eſt a propos de vous dé laſſer de toutes 
vos peines. Goũtez avec complaiſance pour Adoam les 
plaiſirs qu'il vous offre. Rejouiſſez-vous, Telemaque, 
rcjouiſſez vous. La ſageſſe n'a rien d'auſtère, ni d'af- 
fete: c'eſt elle qui donne les vrais plaiſirs; elle ſeule 
les fait aſſaiſonner pour les rendre purs & durables; 
elle fait meler les jeux & les ris avec les occupa- 
tions graves & ſérieuſes; elle prepare le plaiſir par le 
travail, & elle delaſſe du travail par le plaiſir. La [oof 
n'a point de honte de paroitre enjouẽe quand il le faut. 

En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, & en 
joua avec tant d'art, qu? Achitoas jaloux laiſſa tomber 
la ſienne de depit. Ses yeux s'allumoient, ſon viſage 
trouble changea de couleur: tout le monde eũt apperu 
ſa peine & ſa honte, fi la lyre de Mentor n'eüt enleve 
Pame de tous les aſſiſtans. A peine oſoit-on reſpirer, 


de peur de troubler le ſilence, & de perdre quelque * 
e 
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trop tot. La voix de Mentor n'avoit aucune douceur” 
effeminẽe; mais elle ẽtoit flexible, forte, & elle paſſion- 
noit juſqu'aux moindres chofes. | | 

Il chanta d'abord les louanges de Jupiter; père & 
roi des Dieux & des hommes, qui d'un ſigne de fa tete” 
cbranle Punivers. Puis il repreſenta Minerve qui fort” 
de ſa tete, c'eſt-a-dire la ſageſſe que ce Dieu forme au- 
dedans de lui-meme, & qui fort de lui pour inſtruire les 
hommes dociles. Mentor chanta ces verites d'une voix 
fi touchante, & avec tant de religion, que toute l'aſſem- 
blee crut Etre tranſportee au plus haut de POlympe à 
la face de Jupiter, dont les regards font plus pergans 
que ſon tonnerre. Enſuite il chanta le malheur du jeune 
Narciſſe, qui devenant follement amoureux de ſa propre 
beautẽ, qu'il regardoit ſans ceſſe au bord d'une fontaine, 
ſe conſuma lui-meme de douleur, & fut change en une 
fleur qui porte ſon nom. Enfin il chanta auſſi la ſuneſte 
mort du bel Adonis, qu'un ſanglier dechira, & que Ve- 
nus paſſionnee pour lui ne put ranimer en fefant au ciel 
des plaintes ameres. | 
Tous ceux qui+Pecouterent, ne purent retenir leurs 
larmes; & chacun ſentoit je ne ſais quel plaiſir en pleu- 
rant. Quand il eut ceſſe 
ctonnés ſe regardoient les uns les autres. L' un diſoit: 
c'eſt Orphee ; c'eſt ainſi qu' avec une lyre il apprivoiſoĩt 
les betes farouches, & enlevoit les bois, & les rochers : 


tourmens d' Ixion & des Danaides, & 2 toucha l'in- 
exorable Pluton, pour tirer des enfers la belle Eurydice. 


autre rẽ pondit: Vous vous trompez, c'eſt Apollon lui- 
meme. 'Telemaque n'etoit guère moins ſurpris que les 
autres; car il ignoroit que Mentor ſüt avec tant de 
perfection chanter & jouer de la lyre. Achitoas, qui 
avoit eu le loifir de cacher ſa jalouſie, commenga a don- 
ner des louanges a Mentor; mais il rougit en le louant, 
& 1] ne put achever ſon diſcours. Mentor qui voyoit ſon 
trouble, prit la parole, comme s'il efit voulu Vinterrom- 
pre, & tacha de le conſoler, en lui donnant toutes les 
louanges qu'il meritoit, Raman ne fut point conſole ; 

2 | car 


de ce chant divin; on craignoit toujours qu'il ne finit 


de chanter, les Pheniciens 


celt ainſi qu'il. enchanta Cerbere ; qu'il ſuſpendit les 


Un autre s*&crioit : Non, c'eſt Linus fils d' Apollon. Un 
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tar il ſentoit que Mentor le KA encore plus par ſi 
modeſtie, que par les charmes de ſa voix. 


Cependant T<lemaque dit a Adoam: Je me ſouviem 
que vous m'avez parle d'un voyage que vous fites dan 
la Betique depuis que nous fumes partis d'Egypte. La 
Betique eſt un pays dont on raconte tant de merveilles, 
qu'a peine peut- on les croire. Daignez m'apprendre fi 
tout ce qu'on en dit eſt vrai. Je ſerai bien aiſe, dit 
Adoam, de vous depeindre ce fameux pays digne de 
votre curioſitẽ, & qui ſurpaſſe tout ce que la renommee 
en public. Auſflitot il commenga ainſi. 

Le fleuve Betis coule dans un pays fertile, & ſous un 
ciel doux, qui eſt toujours ſerein. Le pays a pris le 
nom de ce fleuve qui ſe jete dans le grand ocean, 
aſſeʒ pres des colomnes d' Hercule, & de cet endroit 
où la mer furieuſe rompant ſes dignes ſepara autrefois 
la terre de Tarſis d'avec la grande Afrique. Ce pays 
ſemble avoir conſerve les delices de Page d'or. Les 
hivers y ſont tiedes, & les rigoureux Aquilons n'y 
ſoufflent jamais. L'ardeur de Pete y eſt toujours tem- 
peree par des Zephirs rafraichiſſans qui viennent adoucir 
Pair vers le milieu du jour. Ainſi toute Pannee n'eſt 
qu'un heureux hymen du printems & de Pautomne, qui 
ſemblent ſe donner la main. La terre dans les vallons 
& dans les campagnes unies y porte chaque annee une 
double moiſſon. Les chemins y ſont bordes de lauriers, 
de grenadiers, de jaſmins, & d'autres arbres toujours 
verts, & toujours fleuris. Les montagnes ſont couvertes 
de troupeaux qui fourniſſent des laines fines, recherchees 
de toutes les nations connues. Il y a pluſieurs mines 
d'or & d' argent dans ce beau pays: mais les habitans, 
ſimples & heureux dans leur fimplicite, ne daignent pas 
ſeulement compter Por & Vargent parmi leurs fi- 
cheſſes; ils n'eſtiment que ce qui ſert veritablement aux 
beſoins de homme. 

Quand nous avons commence à faire notre commerce 
chez ces peuples, nous avons trouve Por & Pargent 
parmi eux employes aux memes uſages que le fer, par 
exemple, pour des focs de charue. Comme ils ne feſoient 
aucun commerce au-dehors, ils n'avoient beſoin d'au- 


cune monnoye. Ils ſont preſque tous bergers ou la- c 
boureu ?. 
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boureurs. On voit en ce pays peu d'artiſans, car ils 
ne veulent ſouffrir que les arts qui ſervent aux veri- 
tables nẽceſſitẽs des hommes: encore meme, la plupart 
des hommes en ce pays, quoi qu' adonnẽs a l'agriculture, 
ou à conduire des troupeaux, ne laiſſent pas d' exercer 
les arts neceſſaires a leur vie ſimple & frugale. 

Les femmes filent cette laine, & en Tas des ẽtoffes 
fines & d'une merveilleuſe blancheur : elles font le pain, 
appretent à manger, & ce travail leur eſt facile; car 
on ne vit en ce pays que de fruits ou de lait, & rarement 
de viande. Elles employent le cuir de leurs moutons 
a faire une legère chauſſure pour elles, pour leurs maris, 
& pour leurs enfans. Elles font des tentes, dont les 
unes ſont de peaux cirees, & les autres d*ecorces d'arbres. 
Elles font & lavent tout les habits de la famille; tien- 
nent les maiſons dans un ordre & une proprete admirable. 
Leurs habits ſont aiſés a faire; car en ce doux climat, 
on ne porte qu'une piece d'<toffe fine & legere, qui in' eſt 
point taillee, & que chacun met a longs plis autour de ſon 
corps pour la modeſtie, lui donnant la forme qu'il veut. 

Les hommes n'ont d'autres arts à exercer, outre la 
culture des terres & la conduite des troupeaux, que l' art 
de mettre le bois & le fer en œuvre; encore meme ne 
ſe ſervent- ils guère du fer, exceptẽ pour les inſtrumens 
neceſſaires au labourage. Tous les arts qui regardent 
architecture leur ſont inutiles, car ils ne batiflent ja- - 
mais de maiſons. C'eſt, diſent-ils, s'attacher trop a la 
terre, que de s' y faire une demeure qui dure beaucoup 
plus que nous; il ſuffit de ſe defendre des injures de 
Pair," Pour tous les autres arts eſtimes chez les Grecs, 
chez les Egyptiens, & chez tous les autres peuples bien 
polices, ils les dẽteſtent comme des inventions de la va- 
nite & de la moleſſe. 

Quand on leur parle des peuples, qui ont Part de faire 
des batimens ſuperbes, des meubles d'or & dargent,: - 
des Gtoffes ornees de broderies & de pierres precieuſes, - 
des parſums exquis, des mets delicieux, des inftrumens 
dont Pharmonie charme; ils rẽpondent en ces termes : 
Ces peuples ſont bien malheureux d'avoir employe tant 
de travail & d' induſtrie I ſe corrompre eux-memes.' - Ce 
ſuperflu amollit; enyvre, tourmente ceux qui le poſſè- 
deut; il tente ceux qui en ſont prives, de vouloir l'ac- 
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querir par l'injuſtice & par la violence. Peut-q 
nommer bien, un ſuperflu qui ne ſert qu'à rendre les 
hommes mauvais? Les hommes de ces pays ſont. il 
lus ſains & plus robuſtes que nous? Vivent-ils plus 
ong- tems? Sont-ils plus unis entre eux? Menent. 
ils une vie plus libre, plus tranquille, plus gaie ? Au 
contraire ils doivent etre jaloux les uns des autres, 
ronges par une lache & noire envie, toujours agitt 
par l' ambition, par la crainte, par l'avarice; inca. 
pables des plaiſirs purs & ſimples, puiſqu'ils ſont eſ. 
claves de tant de Kuſſes neceſiites, dont ils font dé. 
pendre tout leur bonheur. 

C'eſt ainſi, continuoit Adoam, que parlent ces hom- 
mes ſages, qui n' ont appris la ſageſſe qu'en etudiant la 
ſimple nature. Ils ont horreur de notre politeſſe, & il 
faut avouer que la leur eſt grande dans leur aimable ſim. 
plicite, Ils vivent tous enſemble ſans partager les ter. 
res; chaque famille eſt gouvernee par ſon chef, qui en 
eſt le veritable roi. Le ꝓꝶᷣre de famille eſt en droit de 
punir chacun de ſes enfans, ou petits enfans, qui fait une 
mauvaiſe action; mais avant que de le punir, il prend 
l'avis du reſte de la famille. Ces punitions n'arrivent 
preſque jamais; car l'innocence des mœurs, la bonne 
foi, Pobeiſſance & Ihorreur du vice habitent dans cette 
heureuſe terre. Il ſemble qu' Aſtrẽe, qu'on dit qui 5elt 
retiree dans le ciel, eſt encore ici bas cache parmi ces 
hommes. II ne faut point de juges parmi eux; car leur 
propre conſcience les juge. Tous les biens ſont com- 
muns; les fruits des arbres, les legumes de la terre, le 
lait des troupeaux, ſont des richeſles fi abondantes, que 
des peuples fi ſobres & fi moderes n'ont pas beſoin de les 
partager. Chaque famille errante dans ce beau pays 
tranſporte ſes tentes d'un lieu à un autre, quand elle a 
conſume les fruits, & Epuilc les paturages de Vendroit ol 
elle s'ẽtoit miſe. Ainſi ils n'ont point d'interets a ſou- 
tenir les uns contre les autres, & ils s'aiment tous d'un 
amour fraternel que rien ne trouble. C'eſt le retranche- 
ment des vaines richeſſes & des plaiſirs trompeurs, qui 
leur conſerve cette paix, cette union & cette liberts. Ils 
ſont tous libres, tous ẽgaux. On ne voit parmi eux au- 
cune diſtinction, que celle qui vient de nien, des 
ages 
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ſages vieillards, ou de la ſageſſe extraordinaire de quel- 
ques jeunes hommes, qui egalent les vieillards conſom- 
mes en vertu. La fraude, la violence, le parjure, les 
rocès, les guerres ne font jamais entendre leur voix cru- 
elle & empeſtẽe dans ce pays cheri des Dieux. Jamais 
le ſang humain n'a rougi cette terre; a peine y voit · on 
couler celui des agneaux. Quand on parle a ces peu- 
ples des batailles ſanglantes, des rapides conquetes, des 
renverſemens d' ẽtats qu'on voit dans les autres nations, 
ils ne peuvent aſſez 8'etonner. Quoi, diſent-ils, les 
hommes ne ſont- ils pas aſſeʒ mortels, ſans ſe donner en- 
core les uns aux autres une mort precipitee? La vie elf 
{i courte, & il ſemble qu'elle leur paroiſſe trop longue ! 
Sont-ils ſur la terre pour ſe dechirer les uns les autres, & 
pour ſe rendre mutuellement malheureux ? 

Au reſte, ces peuples de la Betique ne peuvent com- 
rendre qu'on admire tant les conquerans, qui ſubjuguent 
es AGED empires. Quelle folie, diſent- ils, de mettre 
ſon bonheur à gouverner les autres hommes, dont le gou- 
vernement donne tant de peine, ſi on veut les gouverner 
avec raiſon & ſuivant la juſtice ! Mais pourquoi prendre 
laiſir a les gouverner malgre eux? C'eſt tout ce qu'un 

mme ſage peut faire * de s'aſſujettir a gouverner un 
peuple docile, dont les Dieux Pont charge, ou un peuple 
qui le prie d'etre comme fon pere & ſon paſteur. Mais 
gouverner les peuples contre leur volonte, c'eſt fe 
rendre tres miſerable pour avoir le faux honneur de 
les tenir dans Veſclavage. Un conquerant. eſt un 
homme que les Dieux irrites contre le genre humain 
ont donne a la terre dans leur colere pour ravager 
les reyaumes, pour repandre par tout Veffroi, la miſ- 
ere, le deſeſporr, & pour faire autant d'eſclaves qu'il y 
a d'hommes libres. Un homme qui cherche la gloire 
ne la trouve- t- il pas aſſez, en conduiſant avec ſageſſe ce 
que les Dieux ont mis dans ſes mains ? Croit- il ne pou- 
voir meriter des louanges qu'en devenant violent, in- 
juſte, hautain, uſurpateur & tyrannique ſur tous ſes voi - 
fins? Il ne faut jamais ſonger a la guerre, que pour dẽ- 
tendre ſa liberte. Heureux celui, qui n'ẽtant point eſ- 
clave d'autrui, n'a point la folle ambition de faire d'au- 
trut ſon eſclave ! Ces grands conquerans qu'on nous de- 
peint avec tant de gloire, reſſemblent à ces fleuves de- 
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bordes, qui paroiſſent majeſtueux, mais qui ravagent toutes 
les fertiles campagnes qu'ils devroient ſeulement arroſer. 

Apres qu' Adoam eut fait cette peinture de la Betique, 
Telemaque charme lui fit — ueſtions curieuſes. 
Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils Au vin? Ils n'ont 

rde d'en boire, reprit Adoam, car ils n' ont jamais voy. 
* faire. Ce n'eſt pas qu'ils manquent de raiſins: 
aucune terre n' en 17 * de plus delicieux : mais ils ſe con- 
tente de manger le raiſin comme les autres fruits, & ils 
craignent le vin comme le corrupteur des hommes. C'eſt 
une eſpece de poiſon, diſent- ils, qui met en fureur, 11 
ne fait pas mourir homme, mais il le rend bete, Les 
hommes peuvent conſerver leur ſante & leurs forces ſans 
vin. Avec le vin, ils courent riſque de ruiner leur ſanté 
& de perdre les bonnes mceurs, 

Telemaque diſoit enſuite : Je voudrois bien ſavoir 
quelles loix reglent les mariages dans cette nation. Cha- 
que homme, repondit Adoam, ne peut avoir qu'une fem- 
me, & il faut qu'il la garde tant qu'elle vit. L*honneut 
des hommes en ce pays depend autant de leur fdelitea 


Pegard de leurs femmes, que I'honneur des femmes de- 


pend chez les autres peuples de leur fidelite pour leurs 
maris. Jamais peuple ne fut ii 'honnete, ni ſi jaloux de 
la purete. Les femmes y font belles & agreables ; mais 
ſimples, modeſtes & laborieuſes. Les mariages y ſont 

aifhibles, feconds, & fans tache. Le mart & la femme 
ſemblent n'ẽtre plus qu'une ſeule perſonne en deux corps 
differens ; le mari & la femme partagent enſemble tous 
les ſoins domeſtiques. Le mart regle- toutes les affaires 
du dehors, la femme ſe renferme dans ſon menage. Elle 
ſoulage fon mari ; elle paroit n*etre faite que pour lui 
plaire ; elle gagne ſa confiance, & le charme moins par 


ſa beauté que par fa vertu; le vrai charme de leur ſo- 
La ſobricte, la mode- - 


cicte dure autant que leur vie. 
ration, & les mœurs pures de ce peuple lui donnent une 
vie lougue & exemte de maladie. On'y voit des vieil- 
lards de cent & de ſix-vingts ans, qui ont encore de la 
gaieté & de la vigueur. 

Il me reſte, ajouta Telemaquve, a ſavoir comment ils 
font pour eviter la guerre avec les peuples voiſins. La 
nature, dit Adoam, les a ſepares des autres penples, d'un 
cotè par la mer, & de l'autre par de hautes montagnes 
| vers 
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vers le nord. D'ailleurs les peuples voiſins les reſpectent 
à cauſe de leur vertu. Souvent les autres nations ne pou- 
vant s accorder enſemble, les ont pris pour juges de leurs 
diferends, & leur ont confié les terres & les villes qu'ils 
diſputoient entre eux. Comme cette {age nation n'a ja- 
mais fait aucune violence, perſonne ne ſe defie d'elle. IIs 
rient, quand on leur parle des rois qui ne peuvent regler 
entre eux les frontières de leurs etats. Peut-on crain- 
dre, diſent-ils, que la terre manque aux hommes? I y 
en aura toujours plus qu'ils n'en pourront cultiver. Tan- 
dis qu'il reſtera des terres libres & incultes, nous ne 
roudrions pas meme defendre les n0tres contre des vo1- 
fins qui viendroient s'en ſaiſir. On ne trouve dans tous 
les habitans de la Betique, ni orgueil, ni hauteur, ni 
mauvaiſe foi, ni envie d'etendre leur domination. Ainſi 
leurs voiſins n'ont jamais rien a craindre d'un tel peuple, 
& ils ne peuvent eſperer de s' en faire craindre ; C eſt 
pourquoi ils les laiſſent en repos. Ces peuple abandon- 
neroit ſon pays, ou ſe livreroit a la mort, plutot que 
Vaccepter la ſervitude. Ainſi il eſt autant difficile à 
ſubjuguer, qu'il eſt incapable de vouloir ſubjuguer les 
autres. C'eſt ce qui fait une paix profonde entre eux & 
leurs voiſins. 
Adoam finit ce diſcours, en racontant de quelle ma- 
niere les Pheniciens feſoient leur commerce dans la Be- 
tique, Ces peuples, diſoit-il, furent Etonnes quand ils 
virent venir au travers des ondes de la mer des hommes 
etrangers qui venoient de ſi loin ; ils nous laiſſèerent fon · 
der une ville dans Vile de Gades; ils nous regurent 
meme chez eux avec bonte, & nous firent part de tout ce 
qu'ils avoient, ſans vouloir de nous aucun payement. 
De plus ils nous offrirent de nous donner liberalement 
tout ce qui leur reſteroit de leurs laines, après qu' ils en 
aurotent fait leur proviſion pour leur uſage. Eu effet il 
nous en envoyèrent un riche preſent. C'eſt un plaiſir 
pour eux que de donner aux Etrangers leur ſuperflu. 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine à nous les 
abandonner; elles leur ẽtoient inutiles. Il leur paroiſſoĩt 
que les hommes n'ẽtoient guère ſages d'aller chercher par 
tant de travaux dans les entrailles de la terre, ce qui ne 
deut les rendre heureux, ni ſatisfaire à aucun vrai beſoin. 
Ne creuſez point, nous diſoĩent · ils, fi avant dans la terre; 
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contentez- vous de la labourer, elle vous donnera de ys. 
ritables biens, qui vous nourriront ; vous en tirerez des 
fruits qui valent mieux que or & que Pargent, puiſque 
les hommes ne veulent de or & de Pargent que pour en 
acheter les alimens qui ſoutiennent la vie. 

Nous avons ſouvent voulu leur apprendre la navigation, 
& mener les jeunes hommes de leur pays dans la Pheni. 
cie; mais ils n'ont jamais voulu que leurs enfans appril. 
ſent a vivre comme nous. [ls apprendroient, nous di. 
ſoient-11s, a avoir beſoin de toutes les choſes qui vous ſont 
devenues neceſſaires. Ils voudratent les avoir; ils aban. 
donneroient la vertu pour les obtenir par de mauvaiſes in. 
duſtries. Ils deviendrotent comme un homme qui a de 
bonnes jambes, & qui perdant l'habitude de marcher, 
$*accoutume enfin au beſoin d'etre toujours porte comme 
un malade. Pour la navigation, ils l'admirent a cauſe 
de Vinduſtrie de cet art; mais ils croyent que c'eſt un art 
pernicieux. Si ces gens-la, diſent-11s, ont ſuffiſammen: 
en leur pays ce qui eſt neceſſaire à la vie, que vont-ils 
chercher en um autre? Ce qui ſuffit au beſoin de la nature, 
ne leur ſuffit-il 2 Ils meriterotent de faire naufrage, 
puiſqu'ils cherchent la mort au milieu des tempetes, pour 
aſſouvir l'avarice des marchands, & pour flatter les paſ- 
fons des autres hommes. 

Telemaque etoit ravi d'entendre ce diſcours d' Adoam, 
& ſe rejouiſſoit qu'il y eat encore au monde un peuple, qui 
ſuivant la droite nature fut fi ſage & ft heureux tout en- 
ſemble. O! combien ces mcocurs, diſoit-il, ſont-elles e- 
loignees des mœurs vaines & ambitieuſes des peuples qu'on 
croit les plus ſages! Nous ſommes tellement gates, qu'a 
peine pouvons-nous croire que cette ſimplicite fi natu- 
relle puiſſe etre veritable. Nous regardons les mœurs de 
ce peuple comme une belle fable, & il doit regarder les 
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uus toujours irritie contre Tilemague, en demande la 
terte a Jupiter; mais les Deſtinies ne permettant pas 
qu'il perifſe, la Deefſe va concerter avec Neptune les 
moyens de Ploigner a" Ithaque, on Adoam le conduifoit. 
Ils employent une Divinitt trompeuſe pour ſurprendre le 
pilote Athamas, qui croyant arriver en Ithaque, entre 
a pleines woiles dans 2 por: des Salentins. Leur roi 
Idominte regoit Telemaque dans ſa nouvelle ville, e 
il pri paroit actuellement un ſacrifice a Tufpiter pour le 
ſuccts di une guerre contre les Manduriens. Le ſacrifi- 
cateur conſultant les entrailles des wiftimes, fait tout 
eſperer à Idomenie, & lui fait entendre qu'il. devra 
fon bonheur à ſes deux nouveaux hites. 


n que Telemaque & Adoam s' entretenoient 
de la ſorte, oubliant le ſommeil, & n'appercevant 
pu que la nuit Ctoit d&ja au milieu de ſa courſe, une 
winite ennemie & trompeuſe les Eloignoit d'Ithaque, 
que leur pilote Athamas cherchoit en vain. Neptune, 
quoique favorable aux Pheniciens, ne pouvoit ſupporter 
plus long-tems que Telemaque eũt échapẽ a la tempete, 
qu l'avoit jete contre les rochers de Vile de 9 
enus 
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Venus etoit encore plus irritee de voir ce jeune homme 
qui triomphoit, ayant vaincu l'amour & tous ſes charme, 
Dans le tranſport de fa douleur, elle quitta Cythere, Pa. 
E. Idalie, & tous les honneurs qu'on lui rend dan; 
ile de Cypre. Elle ne pouvoit plus demeurer dans des 
lieux od Telemaque avoit mepriſe ſon empire. Elle 
monte vers Feclatant Olympe, od les Dieux Etoient af. 
ſembles aupres du trone de Jupiter. De ce lieu ils a 
pergoivent les aſtres qui roulent ſous leurs pieds; il 
voyent le globe de la terre comme un petit amas de boue, 


Les mers immenſes ne leur paroiſſent que comme des 


gouttes d'eau, dont ce monceau de boue eſt un pea de. 
trempe. Les plus grands royaumes ne ſont a leurs yeux 
qu'un peu de fable. qui couvre la ſurface de cette boue, 
Les peuples innombrables & les plus puiſſantes armes 
ne ſont que comme des fourmis, qui ſe diſputent les unes 
aux autres un brin d*herbe ſur ce monceau de boue. Les 
Immortels rient des affaires les plus ſerieuſes qui agitent 
les foibles humains, & elles leur paroiſſent des jeux d'en- 
fans. Ce que les hommes appelent grandeur, gloire, 
uiſſance, profonde politique, ne paroit a ces ſupreme; 
ivinites que miſere & foibleſſe. 

C'eſt dans cette demeure fi elevee au- deſſus de la terre, 
que Jupiter à poſe ſon trone immobile. Ses yeux per. 
cent juſques dans l'abime, & eclairent juſques dans les 
derniers replis des cœurs. Ses regards doux & ſereins 
rẽpandent le calme & la joie dans tout Punivers. An 
contraire quand il ſecoue ſa chevelure, il ebranle le ciel 
& la terre. Les Dieux memes, cblouis des rayons de 
gloire qui Penvironnent, ne s'en approchent qu'avec 
tremblement. 1 

Toutes les Divinites celeſtes Etoient dans ce moment 
aupres de lui. Venus ſe preſenta avec tous les charmes 

ui naiſſent dans ſon ſein. Sa robe flottante avoit plus 
Pectat que toutes les couleurs dont Iris ſe pare au mi- 
lieu des ſombres nuages, quand elle vient promettre aur 
mortels affrayẽs la fin des tempetes, & leur annoncer le 


retour du beau-tems. Sa robe &Etoit nouce par cette fa- 


meuſe ceinture ſur laquelle paroiſſent les Graces. Les 
cheveux de la Dceſſe etoient attaches par derriere ne- 
ghigemment avec une treſſe d'or. Tous les Dieux furent 


urpris de ſa beauté, comme s'ils ne l'euſſent jamais 
vue, 
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vue, & leurs yeux en furent Eblouis, comme ceux des 
mortels le ſont, quand Phoebus apres une longue nuit 
vient les Eclairer par ſes rayons. Ils fe regardoient les 
uns les autres avec Etonnement, & leurs yeux revenotent 
toujours ſur Venus. Mais ils appergurent que les yeux 
de cette Deefſe etoient baignes de larmes, & qu'une 
douleur amere Etoit peinte ſur ſon viſage. 

Cependant elle $'avangoit vers le trone de Jupiter 
d'une demarche douce & legere, comme le vol rapide 
d'un oiſeau qui fend Peſpace immenſe des airs. II la re- 
garda avec complaiſance ; il lui fit un doux ſouris, & ſe 
levant il Pembraſſa. Ma chere fille, lui dit- il, quelle 
eſt votre peine? Je ne puis voir vos larmes ſans en ętre 
touche: ne craignez point de m'ouvrir votre cœur; vous 
connoiſſez ma tendreſſe & ma complaiſance, C 

Venus lui repondit d'une voix douce, mais entrecou- 
pee de profonds ſoupirs: O pere des Dieux & des hom- 
mes! vous qui voyez tout, pouvez vous ignorer ce qui 
fait ma peine? Minerve ne $'eſt contentee d'avoir 
renverſe juſqu'aux fondemens la ſuperbe ville de Troye 
que je defendois, & de $'etre vengee de Paris, qui 
avoit prefere ma beauté a la ſienne; elle conduit par 
toutes les terres & par toutes les mers le fils d'Ulyſle, 
ce cruel deſtructeur de Troye. 'Telemaque eſt accom- 
pagné par Minerve; c'eſt ce qui empeche qu'elle ne 
paroiſſe ici en ſon rang avec les autres Divinites, Elle 
a conduit ce jeune temeraire dans ile de Cypre pour 
m'outrager; il a mepriſe ma puiſſance; il n'a pas daignẽ 
ſeulement braler de Pencens ſur mes autels; il a té- 
moigne avoir horreur des fetes que l'on celebre en mon 
honneur ; il a ferme ſon cœur a tous mes plaifirs. En 
vain Neptune, pour le punir a ma priere, a irrite les 
vents & les flots contre lui. Telemaque jete par un 
naufrage horrible dans Vile de Calypſo, a triomphe de 
amour meme que j'avois envoye — cette ile pour 
attendrir le cœur de ce 2 Grec. Ni la jeuneſſe, 
mi les charmes de Calypſo & de ſes nymphes, ni les 
rats enflames de I Amour n'ont pu ſurmonter les arti- 
ices de Minerve. Elle Ia arrache de cette ile; me voila 
corfondue ; un enfant triomphe de moi. x 

Jupiter, pour conſoler Venus, lui dit: Il eſt vrai, ma 

lle, que Minerve defend le cœur de ce jeune Grec 
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contre toutes les fleches de votre fils, & qu'elle lui pre. 
pare une gloire que jamais jeune homme n'a merit, 
Je ſuis fache qu'il ait mépriſé vos autels; mais je ne 
uis le ſoumettre A votre puiſſance. Je conſens, pour 
'amour de vous, qu'il foit encore errant par mer & 
par terre, qu'il vive loin de fa patrie, expoſe z 
toutes ſortes de maux & de dangers: mais les De. 
ſtins ne permettent ni qu'il periſſe, ni que a venu 
ſuccombe dans les plaiſirs dont vous flattez les hommes. 
Conſolez- vous donc, ma fille; ſoyez contente de tenir 
dans votre empire tant d'autres heros & tantd' Immortels. 
En diſant ces paroles, il fit a Venus un ſouris plein de 
grace & de majeſte, Un eclat de Jumiere, ſemblable 
aux plus pergans eclairs, ſortit de ſes yeux. En baifant 
Venus avec tendrefle il repandit une odeur d'ambroifie 
dont l'Olympe fut parfume. La Deeſle ne put $'em. 


A 


| 133 d' etre ſenſible a cette careſſe du plus grand des 


ieux. Malgré ſes larmes & ſa douleur, on vit la joie 
ſe rẽprandre ſur ſon viſage; elle baiſſa ſon voile 


cacher la rougeur de ſes joues, & Pembarras od elle ſe 


trouvoit. Toute Vaſſemblee des Dieux applaudit aux 
paroles de Jupiter ; & Venus, ſans perdre un moment, 


alla trouver Neptune, pour concerter avec lui les moyens 


de ſe venger de 'Telemaque. 
Elle raconta. a Neptune ce que Jupiter lui avoit dit, 


Je ſavois deja, repondit Neptune, l'ordre immuable des 


eſtins; mais fi nous ne pouvons abimer Telemaque 
dans les flots de la mer, du moins n'oublions rien pour 
le rendre malheureux, & pour retarder ſon retour 3 
Ithaque. Je ne puis conſentir a faire perir le vaiſſeau 
Phenicien dans lequel il eſt embarque. Jaime les Phe- 
niciens, c'eſt mon peuple, nulle autre nation ne cultive 
comme eux mon empire. C'eſt par eux que la mer ef 
devenue le lien de la ſociẽté de tous les peuples de l 
terre. Ils m'honorent de continuels ſacrifices ſur 
mes autels; ils ſont juſtes, ſages & laborieux dans le 
commerce; ils repandent par- tout la commodite & I'. 
bondance. Non, | Deeſle, je ne puis ſouffrir qu'un de 
leurs vaiſſeaux faſſe naufrage; mais je ferai que le pilote 
perdra ſa route, & qu'il 8'eloignera d' Ithaque od il vent 
aller. Venus contente de cette promeſſe rit avec malignite, 
& retourna dans ſon char volant ſur les pres fleuris * 
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lie, od les Graces, les Jeux & les Ris temoignerent leur 
joie de la revoir, danſant autour d'elle ſur les fleurs qui 
fument ce charmant ſejour. J ind 51" 
Neptune envoya auflit6t une Divinite trompeuſe, ſem- 
blable aux ſonges, exceptẽ que les ſonges ne trompent 
que pendant le ſommell ; au lieu que cette Divinite' en- 
chante les ſens de ceux qui veillent. Ce Dieu mal-feſant 
environne d'une foule innombrable de menfonges ailes, 
vi voltigent autour de lui, vint repandre une liqueur 
{ibtile & enchantee ſur les yeux du pilote Athamas, qui 
confideroit attentivement la clarte de la lune, le cours 
des étoiles & le rivage d'Ithaque, dont il decouvroit 
deja afſez pres de lui les rochers eſcarpes. Dans ce 
meme moment les yeux du pilote ne lui montrerent plus 
rien de veritable. Un faux ciel & une terre feinte ſe 
preſenterent a lui. Les étoiles parurent comme ſi elles 
avoient change leur cours, & qu'elles fuſſent revenues 
fur leurs pas. Tout 'Olympe ſemblozt ſe mouvoir 
des loix nouvelles; la terre meme etoit changee. the 
fauſſe Ithaque ſe preſentoit toujours au pilote pour Pa- 
muſer, — qu'il s'éloignoit de la veritable. Plus il 
#avangoit vers cette image trompeuſe du rivage de 
Pile, plus cette image reculoit ; elle fuyoit toujours 
devant lui, & il ne ſavoit que croire de cette fuite. 
—_—_— il s'imaginoit entendre d<ja le bruit qu'on 
fait dans un port. Deja il ſe wh; ee ſelon l'ordre 
qu'il en avoit regu, a aller aborder ſecretement dans une 
petite ile qui eſt aupres de la grande, pour derober le 
retour de 'Telemaque aux amans de Penélope conjures 
contre lui. Quelquefois il craignoit les ecueils, dont 
cette cite de la mer eft bordee, & il lui ſembloit en- 
tendre I' horrible mugiſſement des vagues,. qui vont ſe 
briſer contre les ẽcueils. Puis tout-a-coup il remarquoit 
que la terre paroifſoit encore eloignee. Les montagnes 
n'ctoient A ſes yeux dans cet Eloignement que comme de 
petits nuages, qui obſcurciſſent quelquefois horizon 
pendant que le ſoleil ſe couche. Ainſi Athamas étoit 
etonne, & l'impreſſion de la Divinite trompeuſe qui 
it ſes yeux, lui feſoit Eprouver un certain ſaiſiſſe- 
ment qui lui avoit ẽtẽ juſqu'alors inconnu. Il etoit 
meme tente de croire qu'il ne veilloit pas, & qu'il ẽtoĩt 
dans Villufion d'un ſonge. Cependant Neptune com- 
N O 2 manda 
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manda au vent d'orient de ſouffler, pour jeter le navi 
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far les cotes de I'Heſperie. Le vent obeit avec tant de 
violence, que le navire arriva bientot ſur le rivage que 
Neptune avoit marque. 

D433 P Aurore annongoit le jour: deja les ẽtoiles, qui 
craignent les rayons du ſoleil, & qui en font jaloaty 
allotent cacher dans Vocean leurs ſombres feux, quand le 
pilote 8*ecria: Enfin je n'en puis plus douter, nous tou. 
chons preſque a I'ile d'Ithaque; 'Telemaque, rejouiſſez. 
vous; dans une heure vous pourrez revoir Penelope, & 

ut-etre trouver Ulyſſe remonte ſur ſon trone. 

A ce cri Telemaque, qui etoit immobile dans les bra 
du ſommeil, s'éveille, ie leve, monte au gouvernail, 
embraſſe le pilote, & de ſes yeux à peine encore ouvertz, 
regarde fixement la cote voiſine: il gemit, ne recon. 
noiſſant pas les rivages de ſa patrie. Helas ! od ſommes. 
nous, dit-il? Ce n'eſt point-la ma chere Ithaque. Vous 
vous Etes trompe, Athamas; vous connoifſez mal cette 
c6te ſi Eloignee de votre pays. Non, non, repondit A. 
thamas, je ne puis me tromper en conſiderant les bord 
de cette ile. Combien de fois ſuis-je entre dans votre 
port? J'en connois juſqu' aux moindres rochers ; le f. 
vage de Tyr n'eſt guere mieux dans ma mémoire. Re- 
connoiflez cette montagne qui avance; voyez ce rocher 
qui $'eleve comme une tour; n'entendez-vous pas la 
vague qui, ſe rompt contre ces autres rochers, lorſqu is 
ſemblent menacer la mer par leur chite ? Mais ne re. 
marquez-vous pas ce temple de Minerve qui fend |: 
nue? Voila la fortereſſe & la maiſon d*Ulyſſe votre pere. 
Vous vous trompez, 6 Athamas, repondit Telemaque; 
je vois au contraire une cote aſſez relevee, mais unie; 
J*appergois une ville qui n'eſt point Ithaque. O Dieu! 
Eft-ce ainſi que vous vous jouez des hommes 

Pendant qu'il diſoit ces paroles, tout-a-coup les yeur. 
d' Athamas furent changes ; le charme ſe rompit ; il wt 
le rivage tel qu'il ẽtoĩt veritablement, & reconnut ſon 
erreur. Je Pavoue, 6 Telemaque, 8'&cria-t-il, quelque 
Divinité ennemie avoit enchante mes yeux: je crocs 
voir Ithaque, & ſon image toute entiere ſe preſentolt a 
moi; mais dans ce moment elle diſparoit comme ut 
ſonge. Je vois une autre ville; c'eſt ſans doute Salente 
qu'ldomZn6e fugitif de Crete vient de fonder can 
| I'Heſperte. 
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PHeſperie. ] 7 murs qui s'«lEvent, & qui 
ne ſont pas encore acheves: je vois un port qui n'eſt pas 
entierement fortifie. * ee 
Pendant qu' Athamas remarquoit les divers ouvrages 
nouvellement faits dans cette ville naiſſante, & que Le- 
lemaque deploroit ſon malheur, le vent que Neptune fe- 
ſoit ſouffler, les fit entrer à pleines voiles dans une rade 
od ils ſe trouverent à Vabri, & tout auprès du port. 
Mentor, qui 1 ni la vengeance de Neptune, 
ni le cruel artifice de Venus, n'avoit fait que ſourire de 
Ferreur d' Athamas. Quand ils furent dans cette rade, 
Mentor dit a Telemaque : Jupiter vous ẽprouve; mais 
il ne veut pas votre perte. Au contraire, il ne vous 
eprouve que pour vous ouvrir le chemin de la gloire. 
Souvenez-vous des travaux d' Hercule; ayez toujours 
devant vos yeux ceux de votre pere. 5 ne ſaĩt 
pas ſouffrir, n'a point un grand cœur. II faut par votre 
patience & votre courage laſſer la cruelle fortune qui ſe 
plait à vous perſecuter. Je crains moins pour vous les plus 
affreuſes diſgraces de Neptune, que je ne craignois les 
careſſes flatteuſes de la Deeſſe qui vous retenoit dans ſon 
ile. Que tardons nous ? Entrons dans ce port ; voici un 
ple ami; c'eſt chez les Grecs que nous arrivons : I- 
— maltraite par la fortune aura pitie des malheu- 
reux. Auſfſi-to0t ils entrerent dans le port de Salente, ol 
le vaiſſeau Phenicien fut regu ſans peine, parce que les 
Pheniciens ſont en paix & en commerce avec tous les peu- 
ples de Punivers. | 
Telemaque regardoit avec admiration cette ville naiſ- 
ſante. Semblable A une jeune plante, qui ayant ete 
nourrie par la donce roſee de la nuit, ſent des le matin 
les rayons du ſoleil qui viennent l'embellir; elle croit, 
elle ouvre ſes tendres boutons, elle etend. ſes feuilles 
vertes, elle Epanouit ſes fleurs odorifẽrantes avec mille 
couleurs nouvelles; à chaque moment qu'on la voit, on 


ville d'Idomenee ſur le rivage de la mer. Chaque jour, 
chaque heure elle croiſſoĩit avec magnificence, & elle 
montroit de loin aux ẽtrangers qui ẽtoient ſur la mer, de 
nouveaux ornemens d' architecture qui s*elevoient juſqu?au 
ciel. Toute la cote retentiſſoit des cris des guvriers, & 
des coups de marteaux. =_ pierres ẽtoiĩent ſuſpendues 
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y trouve un nouvel eclat. Ainſi floriſſoit la nouvelle 
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en l'air par des grues avec des cordes. Tous les chef; ani. 
moient le peuple au travail des que I' aurore paroiſſoit; 
& le roi Idomenee donnant partout ſes ordres lui-meme, 
feſoit avancer les ouvrages avec une incroyable diligence, 
A peine le vaiſſeau Phenicien fut-1l arrive, que le 
Cretois donnerent a Telemaque & à Mentor toutes le 
marques d'une amitie fincere. On ſe hata d'avertir Ido. 
menee de Parrivee du fils d'Ulyſſe. Le fils d'Ulyſſe, 
s Ecria- t· il! d'Ulyſſe ce cher ami, ce ſage heros, par 
qui nous avons enfin renverſe la ville de Troye ! Qu'a 
I'amene ici, & que je lui montre combien j'ai aime fon 
pere. Auffitot on lui 3 Telemaque, qui lui de. 
mande Yhoſpitalite, en lui diſant ſon nom. Idomènte 
lui rẽpondit avec un viſage doux & riant: Quand meme 
on ne m'auroit pas dit qui vous Etes, je crois que je vou 
aurois reconnu. Voila Ulyſſe lut-meme, voila ſes yeux 
pleins de feu, & dont le regard eſt fi ferme. Voila fon 
air d'abord froid & reſerve, qui cachoit tant de vivacite 
& de graces. Je reconnois meme ce ſourire fin, cette 
action nẽgligẽe, cette parole douce, ſimple & inſinuante, 
qui perſuadoit avant qu'on elit le tems de s' en defer. 
Oui, vous etes le fils d'Ulyſſe, mais vous ſerez auſſi le 
mien. O mon fils, mon cher fils! quelle aventure vous 
amene ſur ce rivage? Eſt- ce pour chercher votre pere? 
Heélas! je n'en ai aucune nouvelle. La fortune nous 2 
perſecutes lui & moi z il a en le malheur de ne pouvoir 
retrouver ſa patrie, & j'ai eu celui de retrouver la mien- 
ne pleine de la colère des Dieux contre mot. Pendant 
13 diſoit ces paroles, 1] regardoit fixement 
Mentor, comme un homme dont le viſage ne lui etoit pas 
inconnu, mais dont il ne pouvoit retrouver le nom. 
Cependant Telemaque lui repondit les larmes aut 
yeux: O roi! pardonnez-moi la douleur que je ne ſau- 
rois vous cacher dans un tems, ol je ne devrois vous mar- 
quer que de la joie & de la reconnoiſſance pour vos bon- 
tes, Par le regret que vous temoignez de la perte d'U- 


lyſſe, vous m'apprenez vous meme- à ſentir le malheur 
de ne point retrouver mon père. II y a deja long- tems 
que je le cherche dans toutes les mers. Les Dieux irri- 
tés ne me permettent pas de le revoir, ni de ſavoir 8 il 
Aait naufrage, ni de pouvoir returner a Ithaque, 2 
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nelope languit dans le dẽſir d'etre delivree de ſes amans, 
Pavois cru vous trouver dans Vile de Crete ; j'y ai ſu 
votre cruelle deſtinẽe, & je ne croyois pas devoir jamais 
approcher de I'Heſperie, o vous avez fonde un nouveau 
royaume. Mais la fortune, qui ſe joue des hommes, & 
qui me tient errant dans tous les pays lom d'Ithaque, 
m'a enfin jete ſur vos cotes. Parmi tous les maus 
qu'elle m'a faits, c'eſt celui que je ſupporte le plus vo- 
lontiers. Si elle nvyeloigne de ma patrie, du mains elle 
me fait connoitre le plus genereux de tous les rois. 

A ces mots Idomenee embraſſa tendrement Telema- 
ve, & le menant dans fon palais, il Tui dit: Quel eſt 
onc ce prudent vieillard =_ vous accompagne ? Il me 

ſemble que je Vat vu autrefois. C' eſt Mentor, repliqua 
Telemaque, Mentor ami d' Ulyſſe, a qui il a confiè mon 
enfance. Qui pourroit vous dire tout ce que je lui dois.? 

Auflitot Idomenee 8'avance, tend la main a Mentor: 
Nous nous ſommes vus, dit-il, autrefois. Vous ſouve- 
nez-vous du voyage que vous fites en Crete, & des bons 
conſeils que vous me donnates? Mais alors Pardeur de 
la jeuneſſe, & le goiit des vains plaifirs m*entrainoient, 
Il a falla que mes malheurs m'ayent inſtruit pour m*ap- 
prendre ce que je ne voulois pas croire. Plit aux Dieux 
que je vous euſſe cru, 6 ſage vieillard! Mais je re- 
marque avec Etonnement que vous n'etes preſque point 
change depuis tant d*annees ; c'eſt la meme fraicheur de 
viiage, la meme taille droite, la meme vigueur; vos 
cheveux ſeulement ont un peu blanchi. 

Grand roi, repondit Mentor, fi j*etois flatteur, je vous 
dirois de meme, que vous avez conſerve cette fleur de 
jeuneſſe qui eclatdit ſur votre viſage avant le ſiege de 
Troye ; mais j'aimerois mieux vous Lolaire que de bleſſer 
la verite, D'ailleurs je vois par votre ſage diſcours que 
vous n'aimez pas la flatterie, & qu'on ne hazarde rien en 
vous parlant avec fincerite. Vous etes bien change, & 


clairement la cauſe ; c'eſt que vous avez beaucoup ſouf- 
fert dans vos malheurs. Mais vous avez bien gagne en 
fouſfrant, puiſque vous avez acquis la ſageſſe. On doit 
ſe eonſoler aiſẽment des rides qui viennent ſor le viſage, 
pendant que le cœur 8'exerce & ſe ſortiſie dans la _ 
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Au reſte, ſachez que les rois s' uſent toujours plus que le 
autres hommes. Dans Padverſite, les peines de Peſprd 
& les travaux du corps les font vieillir avant le tem: 
Dans la proſperite, les delices d'une vie molle les uſen; 
bien plus encore que tous les travaux dela guerre. Rien 
n'eſt i mal ſain que les plaifirs od l'on ne peut ſe mode. 
rer. De la vient que les rois, & en paix & en guerre, 
ont toujours des peines & des plaiſirs, qui font venir la 
vieilleſſe avant l'àge od elle doit venir naturellement, 
Une vie ſobre, moderee, ſimple, exemte d' inquiẽtudes & 
de paſſions, reglee & labori*aſe, retient dans les mem. 
bres d'un homme ſage la vive jeuneſſe, qui ſans ces pre. 
cautions eſt toujours prete à s'envoler ſur les ailes du tems, 
©  Idomente charme du diſcours de Mentor Petit 6coute 
long - tems, fi on ne füt venu Pavertir pour un ſacrifice 
il devoit faire à Jupiter. Telemaque & Mentor le 
uivirent, environnes.d*une grande foule de peuple, qui 
conſideroit avec empreſſement & curiofite ces deux ẽtran- 
| xd Les Salentins ſe diſoient les uns aux autres: Ces 
eux hommes ſont bien differens. Le jeune a je ne ſais 
i de vif & d'aimable; toutes les graces de la beaute 
& de la jeuneſſe ſont repandues ſur ſon viſage & ſur fon 
corps: mais cette beaute n'a rien de mou ni d*effemine, 
Avec cette fleur fi tendre de la jeuneſſe, il paroit vi- 
goureux, robuſte, endurci au travail. Cet autre, quoi- 
2 bien plus age, n'a encore rien perdu de ſa force. 
a mine paroit d' abord moins haute, & ſon viſage moins 
racieux : mais quand on le regarde de prov. on trouve 
dans fa fimplicite des marques de ſageſſe & de vertu, 
avec une noblefſe qui ẽtonne. Quand les Dieux font 
deſcendus ſur la terre pour ſe communiquer aux mortels, 
ſans doute qu'ils ont pris de telles figures d'etrangers & 
de voyageurs. RL La et 
Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, qu'l- 
domenee, du ſang de ce Dieu, avoit orne avec bea 
de magnificence. Il etoit environne d'un double rang 
de colomnes de marbre jaſpe. Les chapiteaux etoient 
d' argent. Le temple <toit tout-incruſte de marbre avec 
des bas-reliefs, qui repreſentoient Jupiter change en 
taureau, le raviſſement & Europe, & ſon paſſage en Crete 
zu travers des flots. - :ſembleient reſpeQer Jupiter, 
you 


as 4 £4 +» a, ao ww a et = wt 


Liv. X. TELEMAQUE. 137 


noiqu'il fat ſous une forme Etrangere. On voyoit en- 
fine la naiſſance & la jeuneſſe de Minos; enfin ce ſage 
roi donnant, dans un age plus avance, des loix à toute 
ſon ile pour la rendre a jamais floriſſante. Tele. 
maque y remarqua auſſi les principales aventures du 
fiege de Troye, od Idomenee avoit acquis la gloire 
d'un grand capitaine. Parmi ces repreſentations de 
combats, il chercha ſon pere; il le reconnut prenant 
les chevaux de Rheſus que Diomede venoit de tuer ; 
enſuite diſputant avec Ajax les armes d' Achille devant 
tous les chefs de l' armee Greque aſſembles ; enſin 
ſortant du cheval fatal pour verſer le ſang de tant de 

Troyens. f 
Telemaque le reconnut d'abord à ces fameuſes actions, 
dont il avoit ſouvent oui parler, & que Mentor meme 
lui avoit racontees. Les larmes coulerent de ſes yeux; 
il changea de couleur; ſon viſage parut trouble. Ido- 
mente Pappergut, quoique Telemaque ſe detournat pour 
cacher ſon trouble. N' ayez point de honte, lui dit Ido- 
menee, de nous laiſſer voir combien vous etes touche de 

la gloire & des malheurs de votre père. | 

ependant le peuple 8'afſembloit en foule ſous ces 
vaſtes. portiques, formes par le double rang de colom- 
nes - environnoient le temple. Il y avoit deux trou- 
s de jeunes gargons & de jeunes filles, qui chantoient 
es vers à la louange du Dieu qui tient dans ſes mains 
la foudre. Ces enfans choiſis de la figure la plus 
agreable, avoient de longs cheveux flottans ſur leurs 
epaules. Leurs tetes ẽtoĩent couronnees de roſes & par- 
fumees: ils Etoient tous vetus de blanc. Idomence fe- 
ſoit a 1 un ſacrifice de cent taureaux, pour ſe le 
rendre favorable dans une guerre qu'il avoit entrepriſe 
contre ſes voiſins. Le ſang des victimes fumoit de tous 
cotes: on le voyoit ruiſſeler dans les profondes coupes 
d'or & d' argent. 6 | | 
Le vieillard Theophane, ami des Dieux, & pretre 
du temple, tenoit pendant le facrifice ſa t&te couverte 
dun bout de fa robe de pourpre. Enſuite il conſulta 
les entrailles des victimes, qui palpitoient encore. Puis 
stant mis ſur le trẽpied facre: O Dieux ! 8ecria-t-il, 
quels ſont donc ces deux Etrangers que le ciel envoye 
en ces lieux? Sans eux la guerre entrepriſe nous ſeroit 
a funeſte, 
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funeſte, & Salente tomberoit en ruine avant que d'ache. 
ver d'etre Elevee ſur ſes fondemens. Je vois un je u P' 
heros que la ſageſſe mene par la main; il n'eſt pas permiy pero 
a une bouche mortelle d'en dire d'avantage. M 
En diſant ces paroles, ſon regard etoit he, & fe; ent, 
yeux étincelans; il ſembloit voir d'autres objets que cach 
ceux qui paroiſſoient devant lui; ſon viſage etoit en- fond 
flame; il etoit trouble & hors de lui-meme ; ſes cheveux les 
Etoient herifſes, ſa bouche ecumante, ſes bras leves & 
immobiles. Sa voix émue étoit plus forte qu'aucune 
voix humaine; il etoit hors d'haleine, & ne pouvoit tenir 
renfermé au dedans de lui Veſprit divin qui Vagitoit, 
O heureux Idomenee, $'ecria-t-1] encore Oue VOls- 
je]! Quels malheurs evites! Quelle douce paix au- dedans, 
mais au dehors quels combats ! Quelles viftoires ! O Te. 
lemaque ! tes travaux ſurpaſſent ceux de ton pere; le 
fler ennemi gemit dans la pouſſière ſous ton glaive ; les 
portes d'airain, les inacceſſibles ramparts tombent à tes 
ieds, O grande Deefle, que ſon pere.——O jeune 
mme! tu reverras enfin. A ces mots la parole 
meurt dans ſa bouche, & il demeure comme malgre lui 
dans un filence plein d'&tonnement. | 
Tout le peuple eſt glace de crainte ; Idomenee trem- 
blant n'oſe lui demander qu'il acheve. Telemaque 
meme ſurpris comprend A peine ce qu'il vient d'enten- 
dre; à peine peut- il croire qu'il ait entendu ces hautes 
prẽdictions. Mentor eſt le ſeul que Veſprit divin n'a 
int étonné. Vous entendez, dit-il a Idomenee, le 
eſſein des Dieux. Contre quelque nation que vous 
ayez a combattre, la victoire ſera dans vos mains, & 
vous devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de 
vos armes. N' en ſoyez point jaloux; profitez ſeulement 
de ce que les Dieux vous donnent par lui. 
Idomènte n'ẽtant pas encore revenu de ſon ẽtonn 
ment, cherchoit en vain des paroles; ſa langue de 
roit immobile. Telemaque plus prompt dit à M 
Tant de — promiſe ne me touche point; 
peuvent donc ſignifier ces dernieres N Tu 
ras ? Eſt- ce mon pere, ou ſeulement Ithaque? Helas! 
n'a- t- il acheve! il m'a laiſſe plus en doute que je n'eto1s. 
O Ulyſſe! 6 mon pere! ſeroit ce vous- mẽ g que je dois 
revoir? Seroit-il vrai? Mais je me fla 7 
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u prens plaiſir à te jouer d'un malheureux; encore une 
parole, & j ẽtoĩs au comble du bonheur. | 
Mentor lui dit: Reſpectez ce que les Dieux dẽcouv- 
rent, & n'entreprenez pas de dẽcouvrir ce qu'ils veulent 
cacher. Une curioſite temeraire merite d' etre con- 
fondue. C'eſt par une ſageſſe pleine de bonte que 
les Dieux cachent aux foibles hommes leurs deſtinees 
dans une nuit impenetrable. II eſt utile de prevoir ce 
qui depend de nous pour le bien faire; mais il weſt 
moins utile d'ignorer ce qui ne depend pas de nos 
joins, & ce que les Dieux veulent faire de nous. | 
Tele e touche de ces paroles ſe retint avec 
beaucoup de peine. Idomenee, qui Etoit revenu de 
ſon ctonnement, commenga de ſon côté à lover le 
grand Jupiter, qui lui avoit envoye le jeune Tele- 
ue & le ſage Mentor pour le rendre victorieux 
de ſes ennemis. Apres qu'on eut fait un magnifique 
repas, qui ſuivit le ſacrifice, il parla ainſi aux deux 
etrangers : | | | 

Pavoue que je ne connoiſſois point encore aſlez l'art de 
regner, quand je revins en Crete apres le ſiege de Troye. 
Vous ſavez, chers amis, les malheurs qui m'ont prive 
de regner dans cette grande ile, puiſque vous m' aſſuren 
que vous y avez été depuis que j'en ſuis 1. En- 
core trop heureux, ſi les coups les plus cruels de la for- 
tune ont ſervi a m'inſtruire & a me rendre plus mode- 
re! Je traverſai les mers, comme un fugitif, que la 
vengeance des Dieux & des hommes pourſuit. Toute 
ma grandeur paſſee ne ſervoit qu'a me rendre ma chſite 
plus honteuſe & plus inſupportable. Je vins refugier 
mes Dieux Pena tes ſur cette cõte deſerte, od je ne trou- 
vai que des terres incultes couvertes de ronces & d'ẽ- 
pines, des forets auſſi anciennes que la terre, des rochers 
. uy 1 oh yep od ſe 2 betes farouches. 
I reduit a me rẽjoqir de r, avec un petit 
bre de' ſoldats & * — qui avoient Lien 
ne ſuivre dans mes malheurs, cette terre ſauvage, 
faire ma patrie, ne pouvant plus eſperer de 
jamais cette ile fortunce, od les Dieux m'avoient 
fait naitre po y régner. Helas! diſois-je en moi- 
meme, — Quel exemple terrible ne 


ſuĩis - je 


140 TELE MAQUE. Liv. 1, 


ſuis- je point pour les rois! Il faudroit me montrer! 
tous ceux qui regnent dans le monde, pour les inſtruire 
par mon exemple. IIs s'imaginent n'avoir rien à crain- 
ea cauſe de leur Elevation au- deſſus du reſte des hom. 
mes. He! c'eſt leur elevation meme, qui fait qu' ils ont 
tout a craindre. J'etois craint de mes ennemis, & aims 
de mes ſujets. Je commandoig à uns nation puiſſante 
& belliqueuſe. Larenommee avoit porte mon nom dans 
les pays les plus eloignes. je régnois dans une ile fer. 
tile & delicieuſe, Cent villes me donnoient chaque an. 
nee un tribut de leurs richeſſes; ces peuples me recon. 
noiſſoĩent pour Etre du ſang de Jupiter, ne dans leur 
_ Ils m'aimoient comme le petit-fils du ſage Minos, 
ont les loix les rendent fi puiſſans & fi heureux. Que 
manquoit-1] a mon bonheur, ſinon d'en ſavoir jouir avec 
moderation ? Mais mon orgueil & la flatterie que j'ai 
ecoutee, ont renverſe mon trone. Ainſi tomberont tous 
les rois qui ſe livreront à leurs dẽſirs, & aux conſeils des 
eſprits flatteurs. Pendant le jour je tachois de mon- 
trer un viſage gai, & plein d'eſperance pour ſoutenir le 
courage de ceux qui m'avoient ſuivi. Feſons, leur difois- 
je, une nouvelle ville, qui nous conſole de tont ce que 
nous avons perdu. Nous ſommes environnes de peuples, 
qui nous ont donne un bel exemple pour cette entrepriſe. 
Nous voyons Tarente qui $'eleve aſſez pres de nous. C'eſt 
Phalante avec ſes Lacedemoniens, qui a fonde ce nou- 
veau royaume. Philoctète donne le nom de Petilie a 
une grande ville, qu'il batit ſur la meme côte. Meta- 
ponte eſt encore une ſemblable colonie. Ferons- nous 
moins que tous ces Etrangers errans comme nous? La 
fortune ne nous eſt pas plus rigoureuſe, 

Pendant que je tachois d'adoucir par ces paroles les 
peines de mes compagnons, je cachois au fond de mon 
cœur une douleur mortelle. C'etoit une conſolation 
pour moi que la lumiere du jour me quittat, & que la 


nuit vint m'enveloper de ſes ombres pour deplorer en li- 


bertẽ ma miſerable deſtinee. Deux torrens de larmes 

ameres couloient de mes yeux, & le doux ſommeil m'e- 

toĩt inconnu. Le lendemain je recommengois mes tra- 

vaux avec une nouvelle ardeur. Voila, Mentor, ce qui 
fait que vous m' avez trouvẽ fi vieilli. 


Après 


A. rr 
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Apres qu*'Idomenee eut achevẽ de raconter ſes peines, 
in demanda a Telemaque & à Mentor leurs fecours dans 
la guerre od il fe trouvoit enga E, Je vous renverrai, 
leur diſoit-il, à Ithaque des que la guerre ſera finie. Ce- 

ndant je ferai partir des vaiſſeaux vers toutes les cotes 
es plus Eloignees pour apprendre des nouvelles d' 
lyſſe. En quelque endroit des terres connues que la tem- 

te oft la colère de quelque Divinite Pait jete, je ſaurai 
bien Ven retirer, Plaiſe aux Dieux qu'il ſoit encore vi- 
vant! Pour vous, je vous renverrai avec les meilleurs 
vaiſſeaux, qui ayent jamais ẽtẽ conſtruits dans Vile de 
Crete ; ils ſont faits du bois coupe fur le veritable mont 
Ida, od Jupiter naquit. Ce bois facre ne ſauroit perir 
dans les flots : les vents & les rochers le craignent & le 
reſpectent. Neptune meme dans ſon plus grand courroux 


* n'oſeroit ſoulever les vagues contre lui. Afſurez-vous 


done que vous retournerez heureuſement a Ithaque ſans 
peine, & qu' aucune Divinite ennemie ne. pourra plus 
vous faire errer ſur tant de mers. Le trajet eſt 
court & facile. Renvoyez le vaiſſeau Phenicien qui vous 
2 portes juſqu ici, & ne ſongez qu'a acquerir la. gloĩre 
detablir le nouveau royaume d*Idomenee, pour reparer 
tous ſes malheurs. C'eſt à ce prix, 0 fils d' Ulyſſe, que 
vous ſerez juge digne de votre pere. Quand meme les 
Deſtinẽes rigoureuſes Paurotent deja fait deſcendre dans 
le ſombre royaume de Pluton, toute la Grece charmee 
croira le revoir en vous. 

A ces mots, Telemaque interrompit Idoménẽe, Ren- 
voyons, dit-1l, le vaifſeau Phenicien. Que tardons-nous 
a prendre les armes pour attaquer vos ennemis ? Ils ſont 
devenus les nõtres. Si nous avons Ete victorieux en com- 
battant dans la Sicile pour Aceſte Troyen & ennemi de 
la Grece, ne ſerons- nous pas encore plus ardens & plus 
lavoriſes des Dieux, quand nous combattrons pour un des 
heros. Grecs, qui ont renverſẽ Vinjuſte ville de Priam ? 
* que nous venons d' entendre ne nous permet pas 

en douter. f | 
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Tdomente informe Mentor du ſujet de la guerre contre ly 
Manduriens. Il lui raconte que ces fan lyi avoient 
cede d abord la cite de ! Heſperie ou il a fondũbſa ville; 
gu ils S'etoient retires fur les montagnes <voifines, ti 
guelques-uns des leurs ayant ẽté maltraitis par unt 
troupe de ſes gens, cette nation lui awvoit dipute deux 

_ . evieillards, avec leſquels il avoit rigle des articles dt 
paix; qu après une infraction de ce traits faite par 
ceux des fiens qui Pignoroient, ces peuples ſe pri paroient 
a lui faire la guerre. Pendant ce ricit d Idom nie, lu 

Manduriens qui s'ttoient hates de 2 les armes, ſ 
preſentent aux portes de Salente. Neftor, Philo&tte & 
Phalante, qu Idominte creyoit neutres, ſont contre lui dans 
Parmie des Manduriens. Mentor fort de Salente, & va 
ſeul propoſer aux ennemis des conditions de paix. 


ENT OR regardant d'un eil doux & tranquille 
Telemaque, qui étoit deja plein d'une noble 
ardeur pour les combats, prit ainſi la parole: je ſuis 
bien aiſe, fils d'Ulyſſe, de voir en vous une ſi belle 
paſſion pour la gloire; mais ſouvenez- vous que votre 


pe 
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pere n'en a acquis une ſi grande parmi les Grecs au 
liege de Troye, qu'en ſe montrant le plus ſage & le 
plus modere d' entre eux. Achille, quoi-qu'inyincible 
& invulnerable, quoique ſir de porter la terreur & Ia 
mort par- tout on il combattoit, n'a pu prendre la ville 
de Troye. I! eſt tombe lm-meme aux pieds de murs 
de cette ville, & elle a triomphe du vainqueur d' Hector. 
Mais Ulyſſe, en qui la prudence conduiſoit la valeur, a 

rte la flame & le fer au milieu des Troyens, & c'eſt a 
Fr mains qu'on doit la chate de ces hautes & ſuperbes 
tours, qui menacerent pendant dix ans toute la Grece 
corjuree. Autant que Minerve eſt au-deſſus de Mars, 
autant une valeur diſcrete & prevoyante ſurpaſſe-t-elle 
un courage bouillant & farouche. Commengons donc 
par nous inſtruire des circonſtances de cette guerre qu'il 
faut ſoutenir. Je ne refuſe aucun peril: mais je crois, 
6 Idomenee, que vous devez nous expliquer premiere- 
ment ſi votre guerre eſt juſte; enſuite contre qui vous 
la faites; & enfin quelles ſont vos forces pour en eſperer 
pn heureux ſucces. | . 

Idomente lui repondit : Quand nous arrivames ſur 
cette. cote, nous y trouvames un peuple ſauvage, qui 


erroit dans les forets, vivant de la chaſſe & des fruits 


que les % ee d'eur-méëmes. Ces peuples, qu'on 
nomme les Manduriens, furent Epouvantes, voyant nos 


vaiſſeaux & nos armes. IIs ſe retirerent dans les mon- 


tagnes; mais comme nos ſoldats furent curieux de voir 
le pays, & voulurent pourſuivre des cerfs, ils rencon- 
trerent ces ſauvages fugitifs. Alors les chefs de ces ſau- 
vages leur dirent: Nous avons abandonne les doux ri- 
vages de la mer pour vous les ceder: il ne nous reſte 
que des montagnes preſque inacceſſibles; du moins eſt- il 
juſte que vous nous y laiſſiez en paix & en liberté. 


Nous vous trouvons errans, A & plus foibles que 
e 


nous: il ne tiendroit qu'a nous de vous Egorger, & d'6ter 
meme à vos compagnons la connoiſſance de votre mal- 
heur. Mais nous ne voulons point tremper nos mains 


dans le ſang de ceux qui ſont hommes auſſi-bien que 
nous. Allez, ſouvenez-vous que vous devez la vie a 
nos ſentimens d*humanite. N' oubliez jamais que c'eſt 
d'un peuple que vous, nommez groſſier & fauvage, que 


vous recevez cette legon de moderation & de generofite. 
| 2 ___Ceux 
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Ceux d' entre les nd6tres qui furent ainſi renvoyts 
ces barbares, revinrent dans le camp, & raconterent ce 
at leur Etoit arrive. Nos ſoldats en furent émus; ils 
eurent honte de voir que des Cretois duſſent la vie 3 
cette troupe d'hommes fugitifs, qui leur paroiſſoĩt reſſem. 
bler ** a des ours qu'a des hommes. IIs s'en alle. 
rent a la chaſſe en plus grand nombre que les premiers, 
& avec toutes ſortes d*armes. Bient6t ils rencontrèrent 
les ſauvages, & les attaquèrent. Le combat fut cruel, 
Les traits voloient de part & d'autre comme la prele 
tombe dans une campagne pendant un orage, Les ſau. 
vages furent contraints de ſe retirer dans leurs montagnes 
eſcarpees, oli les notres n'oſèrent s'engager. 

Peu de tems apres, ces peuples envoyerent vers moi 
deux de leurs plus ſages vieillards, qui venoient me de. 
mander la paix: Ils m'apportèrent des prẽſens; c'@toit 
des peaux de betes farouches qu'ils avoient tuces, & des 
fruits du pays. Apres m'avoir donné leurs preſens, il 
parlerent ainſi: 

O roi, nous tenons, comme tu vois, dans une main 
Pepte, & dans l'autre une branche d'olivier. (En effet 
ils tenoient Pun & l'autre dans leurs mains.) Voila la 
paix, ou la guerre; choiſis; nous aimerions mieux la 
aix. C'eſt pour l'amour d' elle que nous u' avons point 
eu honte de te ceder le doux rivage de la mer, od le 
ſoleil rend la terre fertile, & produit tant de fruits de. 
licieux. La paix eſt plus douce que tous ces fruits. 
C'eſt pour elle que nous nous ſommes retires dans ces 
hautes montagnes toujours couvertes de glace & de neige, 
od l'on ne voit jamais, ni les fleurs du printems, ni 
les riches fruits de l'automne. Nous avons horreur de 
cette brutalite, qui ſous de beaux noms d' ambition & 
de gloire va follement ravager les provinces, & _ 
le ſang des hommes qui ſont tous freres, Si cette fauſſe 
gloire te tonche, nous n'avons garde de te Penvier; nous 
te plaignons, & nous prions les Dieux de nous prẽſerver 
d'une fureur ſemblable. Si les ſciences que les Grecs 
apprennent avec tant de ſoin, & fi la politeſſe dont ils 
ſe piquent ne leur inſpire que cette deteſtable injuſtice, 
nous nous croyons trop heureux de n' avoir point ces 
avantages. Nous ferons gloire d*etre toujours ignorans 
& barbares, mais juſtes, humains, fidèles, deſintereſſes, 
_accoutumes 
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accoutumEs à nous contenter de peu, & à mepriſer la 
vaine delicateſſe qui fait qu'on a beſoin d'avoir beaucoup. 
Ce que nous eſtimons, c' eſt la ſante, la frugalite, la li- 
berte, la vigueur du 2 & de l'eſprit. 'eſt l'amour 
de la vertu, la crainte des Dieux, le bon naturel pour 
nos proches, l'attachement A nos amis, la fidelits pour 
tout le monde, la moderation dans la proſfperite, la fer- 
metẽ dans les malheurs, le courage pour dire toujours 
hardiment la verite, Ihorreur de la flatterie. Voila 
quels ſont les 28 que nous t'offrons pour voiſins & 
pour allies. Si les Dieux irrites t'aveuglent juſqu'à te 
faire refuſer la paix, tu apprendras, mais trop tard, que 
les gens qui aiment par moderation la paix, ſont les 1 
redoutables dans laguerre. | | 

Pendant que ces vieillards me parloient ainſi, je ne 

uvois me laſſer de les regarder. Ils avoient la barbe 
longue & negligee, les cheveux plus courts, mais blancs; 
les Darcits epais, les yeux vifs, un regard & une con- 
tenance ferme, une parole grave & pleine d'autorité, 
des manieres ſimples & ingenues. Les fourrures, qui 
leur ſervoient d'habit, etotent nouees fur l'ẽpaule, & 
laiſſoient voir des bras plus nerveux, & des muſcles 
mieux nourris que ceux de nos athletes. - Je repondis à 
ces deux envoyes, * je defirois la paix. Nous re- 
glames enſemble de bonne foi pluſieurs conditions; nous 
en primes tous les Dieux a temoins, & je renvoyal ces 
hommes chez eux avec des préſens. Mais les Dieux, 
qui m'avoient chaſſe du royaume de mes ancetres, n'e-- 
toient pas encore laſſẽs de me perſecuter. Nos chaſſeurs, 
qui ne pouvoient pas etre fit6t avertis de la paix que nous 
venions de faire, rencontrèrent le meme jour une grande 
troupe de ces barbares qui accompagnoient leurs envoyes,. 
lorſqu'ils revenoient de notre camp; ils les attaquerent 
avec fureur, en tuèrent une partie, & pourſuivirent, le 
reſte dans les bois. Voila la guerre rallumee. Ces bar-- 
bares croyent qu'ils ne peuvent plus ſe fier ni à nos pro- 
meſſes, ni a nos ſermens. | 4 1 
Pour etre plus puiſſans contre nous, ils appelent à leurs 
ſecours les Locriens, les Apuliens, les N les 
Brutiens, les peuples de Ce de Nerite, & de 
Brindes. Les Lucaniens viennent avec des chariots 
armes de faux REIT, Parmi les Apuliens, chacun 
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eſt couvert de quelque peau de bete farouche qu'il x 
tue: ils portent des males pleines de gros nceuds, & 
gained de pointes de fer; ils ſont preſque de la taille 
es geants, & leurs corps ſe rendent fi. robuſtes, par les 
exercices penibles auſquels ils s'adonnent, que leur ſeule 
vue ẽpouvante. Les Locriens, venus de la Grece, ſen. 
tent encore leur. origine, & ſont plus humains que les 
autres: mais ils ont joint a Pexacte diſcipline des trou 
Greques, la rs des Barbares, & Vhabitude de 
mener une vie dure, ce qui les rend invincibles. 1; 
rtent des boucliers legers qui ſont faits d'un tiſſu 
o ier, & couverts de peaux; Yours epees ſont longues, 
Les Brutiens ſont légers a la courſe comme les cerf;, 
& comme les daims. On croiroit que Pherbe meme la 
lus tendre weſt point foulee ſous leurs pieds; a peine 
Faiſſent-ils dans le fable quelques traces de leurs pas, 
On les voit tout-a-coup fondre ſur leurs ennemis, & puis 
diſparoitre avec une egale rapidite, Les peuples de 
Crotone ſont adroits a tirer 2 fleches. Un — 
ordinaire parmi les Grecs ne pourroit bander un arc tel 
172 en voit communement chez les Crotoniates; & 
jamais ils s'appliquent à nos jeux, ils y remporteront 
les prix. Leurs fleches ſont trempees dans le ſuc de cer- 
taines herbes venimeuſes, qui viennent, dit-on, des bords 
de P Averne, & dont le poifon eſt mortel. Pour ceux 
de Nerite, de Meſſapie, & de Brindes, ils n'ont en 
partage que la force du corps, & une valeur fans art, 
es oris qu'ils pouſſent juſqu'au ciel, a la vue de leurs 
ennemis, ſont affreux. IIs ſe fervent aſſez bien de la 
frende, & ils obſcurciſſent Pair par une grele de pierres 
lancees, mais 11s combatent ſans ordre. Voila, Mentor, 
ce que vous d-firez de ſavoir. Vous connoiſſez mainte- 
nant Vorigine de cette puerres uels ſont nos en nemis. 
Apres cet <Eclairciſſement, — impati ent de 
combatre, -croyoit n'avoir plus qu'a prendre les armes. 
Mentor le retint encore, & parla ainſi a Idomence: 
D' ou vient donc que les Locriens mèmq;, peuples ſortis 
de la Grece, s'uniſſent aux Barbares core les Grecs? 
D''où vient que tant de colonies fleuriſſent ſur cet te cote 
de la mer, ſans avoir les memes guerres que vous à 
ſoutenir? O Idomenee, vous dites que les Dicux ne ſont 
pas encore las de vous perſccuter ; % moi je dis qu'lls 
n' ont 
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wont pas encore acheve de vous inftruire. Tant de 


& malheurs que vous avez ſoufferts ne vous ont pas en- 
ile core appris ce qu'il faut faire pour prevenir la guerre. 
les Ce que vous racontez vous meme de la honne foi de ces 
ule Barbares, ſuffit pour montrer que vous auriez pu vivre 
n. en paix avec eux: mais la hauteur & la fiertẽ attirent 
es les guerres les plus dangereuſes. Vous auriez pu leur 
eg donner des 6tages & en prendre d'eux. Il eũt été fa- 
de cile d' envoyer avec leurs ambaſſadeurs 3 de 
ls vos chefs pour les reconduire avec ſurete. Depuis cette 
ly guerre renouvelcee, vous auriez du enore les 2 
$, en leur repreſenant qu'on les avoit attaques, faute de 
ö. favoir Valliance qui venoit d'etre jure. II faltoit leur 
a offrir toutes les ſuretes qu'ils auroient demandées, & 
e ctablir de rigoureuſes peines contre ceux de vos fu- 


6 jets, qui auroient manque a Palliance. Mais qu'eft-il 
$ arrive depuis ce commencement de guerre? 
e Je crus, repondit Idomenee, que nous n'aurions pu 
ſans baſſeſſe rechercher ces Barbares, qui aſſemblèrent à 
la hate tous leurs hommes en ige de combattre, & qui 
implorerent le ſecours de tous les peuples voiſins, auſquels 
ils nous rendirent ſuſpects & odieux. Il me parut que le 
parti le plus aſſure etoit de s' emparer promptement de 


certains paſſages dans les montagnes, qui Etoient mal 


ardes, Nous les primes ſans peine, & par-1a nous nous 
ſommes mis en état de déſoler ces Barbares, J'y ai 
fait Elever des tours, d'od nos troupes peuvent acca- 
bler de traits tous les ennemis qui viendrotent des mon- 
tagnes dans notre pays. Nous pouvons entrer dans le 
leur, & ravager quand il nous plaira leurs principales 
habitations. Par ce moyen nous ſommes en état de re- 
ſiſter avec des forces inẽgales a Cette multitude innom- 
brable d' ennemis qui nous environnent. Au reſte la 
paix entre eux & nous eſt devenue très- difficile. Nous 
ne ſaurions leur abandonner ces tours ſaus nous expoſer 
a leurs incurſios, & ils les regardent comme des cita- 
delles, dont nous voulons nous ſervir pour les réduire en 
ſervitude. 

Mentor repondit ainſi a Idomenee : Vous etes un ſage 
rol, & vous voulez qu'on vous decouvre la verite fans 
aucun adouciſſement. Vous n'etes point comme ces hom- 

mes 
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mes foibles qui craignent de la voir, & qui manquant de 
courage pour ſe corriger, n'employent leur autorite qu 
ſoutenir les fautes qu'ils ont faites. Sachez done que c 
peuple barbare vous a donné une merveilleuſe lecon, 
2 il eſt venu vous demander la paix. Etoit- ce 
oibleſſe qu'il la demandoit ? Manquoit-il de courage, 
ou de reſſources contre vous? Vous voyez que non, puiſ. 
qu'il eſt fi aguerri & ſoutenu par tant de voiſins redou. 
tables. Que n'imitiez-vous ſa moderation ? Mais une 
mauvaiſe honte & une fauſſe gloire vous ont jetẽ dans ce 
malheur. Vous avez craint de rendre l'ennemi tiop fer, 
& vous n'avez pas craint de le rendre trop puiſlant, en 
reuniſſant tant de peuples contre vous par une conduite 
hautaine & injuſte. A quoi fervent ces tours que vous 
vantez tant, ſinon à mettre tous vos voiſins dans la ne. 
ceſſite de perir, ou de vous faire perir vous-meme pour 
ſe prẽſerver d'une ſervitude prochaine? Vous rave; 
Eleve ces tours que Jo votre ſurete, & c'eſt par ces 
tours que vous Etes dans un fi grand peril. Le rampart 
le plus ſar d'un etat, eſt la juſtice, la moderation, la 
bonne foi, & Vaſſurance ol ſont vos voiſins que vous 
etes incapable d'uſurper leurs terres. Les plus fortes 
murailles peuvent tomber par divers accidens imprévus. 
La fortune eſt capricieuſe & inconſtante dans la guerre; 
mais l'amour & la confiance de vos voiſins, quand ils ont 
ſenti votre moderation, font que votre etat ne peut etre 
vaincu, & n'eſt preſque jamais attaque. Quand meme 
un voiſin injuſte Re tous les autres intẽreſſẽs 3 
ſa conſervation prennent auſſitot les armes pour le defen- 
dre, Cet appui de tant de peuples, qui trouvent leurs 
veritables interets a ſoutenir les votres, vous auroit ren- 
du bien plus puiſſant que ces tours qui rendent vos maux 
irremediables. Si vous aviez ſonge d'abord à eviter la 
jalouſie de tous vos voiſins, votre ville naiſſante fleuriroit 
dans une heureuſe paix, & vous ſeriez l' arbitre de toutes 
les nations de VHelperie, Retranchons-nous maintenant 
à examiner comment on peut reparer le paſſe par Pavenir. 
Vous avez commence a me dire qu'il y a ſur cette cote 
diverſes colonies. Greques. Ces peuples doivent etre 
diſpoſcs a vous ſecourir. Ils n'ont oublte, ni le grand 
nom de Minos fils de Jupiter, ni vos travaux au nege 
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leurs fautes. Cette jeuneſſe nombreuſe, qui Etoit nee 


cœurs par ſes artiſices. Il eſt venu ſur ce rivage avec ces 
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de Troye, o vous vous ©tes ſignalẽ tant de fois entre les 
princes Grecs pour la querelle commune de toute la 
Grece, Pourquoi ne ſongez-vous pas à mettre ces colo» 
nies dans votre parti ? | 

Elles ſont toutes, repondit Idomenee, reſolues à de- 
meurer neutres. Ce neſt pas qu'elles n'euſſent quelque 
inclination A me ſecourir ; mais le trop grand &clat que 
tette ville a eu des ſa naiffance, les a Epovvantes. Ces 
Grecs, auſh-bien que les autres peuples, ont craint que 
nous n*euflions des deſſeins ſur leur liberte. Ils ont pen- 
ſe, qu'apres avoir ſubjuge les barbares des montagnes, 
nous pouſſerions plus loin notre ambition. En un mot, 
tout eſt contre nous: ceux memes qui ne nous font pas 
une guerre ouverte, dẽſirent notre abaiſſement, & la ja- 
louſie ne nous laiſſe aucun allie.. * 

Etrange extremite, reprit Mentor! Pour vouloir pa- 
roitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance; & pen- 
dant que vous etes au-dehors l'objet de la crainte & de 
la hame de vos voiſins, vous vous épuiſez au-dedans 
par les efforts nẽceſſaires pour ſontenir une telle guerre. 

malheureux, & doublement malheureux Idomenee, 
que ſon malheur meme n'a pu inſtruire qu'a demi! Au- 
1 — d'une ſeconde chũte, pour ap- 

re 1 es maux qui menacent les plus 5 
— Laiſſez-moi faire, 22 128 en 
detail quelles ſont donc ces villes Grèques, qui refuſent 
votre alliance. IT 

La principale, lui rẽpondit Idomenee, eſt la ville de 
Tarente; Phalante 1a fondee depuis trois ans. Il ramaſſa 
en Laconie un grand nombre de jeunes hommes, nès des 
femmes qui avoient oublic leurs maris abſens pendant la 
guerre de Troye. * les maris revinrent, les fem- 
mes ne ſongerent qu'a les appaiſer, & qu'à déſavouer 


hors du mariage, ne connoiſſant plus ni pere ni mere, vẽcut 
avec une licence ſans bornes. La ſévérité des loix ré- 
prima leurs déſordres: ils ſe réunirent ſous Phalante, 
chef hardi, intrẽpide, ambitieux, & qui ſut gagner les 


jeunes Laconiens : ils ont fait de Tarente une ſeconde 
Lacẽdẽmone. D'un autre cotẽ, Philoctète, qui a eu une 
f grande gloire au ſiege de Troye, en y portant les fle- 
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ches d'Hercule, a eleve dans ce voiſinage les mur d 
Petite, moins puiſſante a la verite, mais plus ſagemen 
gouvernce que Tarente. Enfin nous avons ici pres |; 
ville de Metaponte, que le ſage Neſtor a fondee avec { 
Pyliens. | 

Quoi, reprit Mentor! Vous avez Neſtor dans I' Hel. 
perie, & vous n'avez pas ſu l'engager dans vos inter} 

eſtor qui vous a vu tant de fois combattre contre le 
Troyens, & dont vous aviez Pamitie ? Je Vai perdue, 
r N Idomenee, par l' artifice de ces peuples qui n'ont 
rien de barbare que le nom; ils ont eu l' adreſſe de lu 
perſuader que je voulois me rendre le Tyran de I Hel. 
"Aer Nous le detromperons, dit Mentor. Telemaque 

e vit a Pylos avant qu'il fat venu fonder fa colonie, & 
avant que nous euſſions entrepris nos grands voyages 
pour chercher Ulyſſe. II n'aura pas encore oublie ce he. 
ros, ni les marques de tendreſſe qu'il donna a ſon fil 
Telemaque. Mais le principal eſt de guerir ſa dt. 
ance, Gen par les ombrages donnes a tous vos voiſins, 
que cette guerre $'eſt allumee, & c'eſt en diſſipant ce 
vains ombrages que cette guerre peut $'eteindre, En- 
core une fois laiſſez-moiĩ faire. 

A ces mots Idomenee embraſſant Mentor, 8attendri. 
ſoit, & ne pouvoit parler. Enfin il prononga à peine 
ces paroles: O ſage vieillard, envoye par les Dieux pour 
reparer toutes mes fautes, j*'avoue que je me ſerois irrite 
contre tout autre qui m*auroit parle auſſi librement que 
vous: j'avoue qu'il n'y a que vous ſeul qui puiſſiez mo- 
bllger a rechercher la paix. J*avois rẽſolu de pęrir. ol 
de vaincre tous mes ennemis; mais il eſt juſte de croite 
vos ſages conſeils plutõt que ma paſſion. O heureu 
Telemaque ! vous ne pourrez jamais vous egarer comme 
moi, puiſque vous avez un tel guide. Mentor, vous etes 
le maitre ; toute la ſageſſe des Dieux eſt en vous. Mi 
nerve meme ne pourroit donner de plus ſalutaires conſeils 
Allez, promettez, concluez, donnez tout ce qui eſt 4 
moi; Idomenee approuvera tout ce que vous jugerez « 


propos de faire, ; 

Pendant qu'ils raiſonnoient ainſi, on entendit tout. i- 
coup un bruit confus de chariots,. de chevaux hennijlans, 
d'hommes qui pouſſoient des hurlemens nn, 
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& & des trompettes qui rempliſſoient Pair d'un ſon belli- 
ent yeux. On s'ecrie: voila les ennemis qui ont fait un 
1 grand detour pour eviter les paſſages gardes. Les voila 
le qui viennent aſſieger Salente. Les vieillards & les fem- 
mes paroiſſent conſternes. Helas ! diſoient-ils, falloit-il 
ef. quitter notre chere patrie, la fertile Crete, & ſuivre un 


o roi malheureux au travers de tant de mers, pour fonder 
le une ville qui ſera miſe en cendres comme 'Troye? On 
ſe, yoyoit de deſſus les murailles nouvellement baties, dans 
nt la vaſte campagne, briller au ſoleil les caſques, les cui- 
lu raſſes, & les boucliers des ennemis; les yeux en Etotent 
el tblouis. On voyoit auſſi les piques herifſees qui cou- 


vroient la terre, comme elle eſt couverte par une a- 
bondante moiſſon, que Ceres prepare dans les campa- 
genes d' Enna en Sicile, pendant les chaleurs de Vete, 
pour recompenſer le laboureur de toutes ſes peines. D&a 
on remarquoit les chariots armes de faux tranchantes ; on 
diſtinguoit facilement chaque peuple venu à cette guerre. 

Mentor monta ſur une haute tour pour les mieux de- 
couvrir. Idomenee & Telemaque le ſuivirent de pres. 
A peine y fut- il arrive qu'il appergut d'un cote Philoc= 
tte, & de l'autre Neſtor avec Piſiſtrate ſon fils. Neſtor - 
ctoit facile à reconnoitre a ſa vieilleſſe venerable. Quoi 
donc, 8*ecria Mentor! Vous avez cru, 6 Idomenee, que 
Philoctète & Neſtor ſe contentoient' de ne vous point ſe- 
courir : Les voilà qui ont pris les armes contre vous. Et 
ſi je ne me trompe, ces autres troupes qui marchent en 
{fi bon ordre avec tant de lenteur, ſont des troupes La- 
cedemoniennes, commandees par Phalante. Tout eſt 
contre vous. Il n'y a aucun voiſin de cette c6te,. dont 
vous n'ayez fait un ennemi ſans vouloir le faire, 

En diſant ces paroles, Mentor deſcend à Ja hite de 

+ cette tour; il marche vers une porte de la ville du c6te 

par ol les ennemis 8*avancoient ; il la fait ouvrir, & I- 
domenee ſurpris de la majeſte avec laquelle il fait ces 
choſes, n*oſe pas meme lui demander — eſt ſon deſſein. 
Mentor fait ſigne de la main, afin que perſonne ne ſon 
a le ſuivre. Il va an-devant des ennemis, &tonnes 0 
voir un ſeul homme qui ſe preſente à eux. Il leur mon- 
tra de loin une branche d' olivier en ſigne de paix; & 
quand il fut à portee de ſe faire entendre, il W 
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da d'aſſembler tous les chefs. Auſſitot tous les chef; vx 
ſemblerent, & il leur parla ainſi: 


O hommes genereux, aſſemblés de tant de nations qu 
fleuriſlent dans la riche Heſperie, je ſais que vous n'@e, 
venus ici que pour Vinteret commun de la liberté. |, 
loue votre zele ; mais ſouffrez que je vous repreſente un 
moyen facile de conſerver la liberté & la gloire de tom 
vos peuples, ſans repandre le ſang humain. 

O Neſtor ! ſage Neſtor | que Pappergois dans cette 
aſlemblee, vous n'ignorez pas combien la guerre eſt fy. 
neſte a ceux memes qui l'entreprennent avec juſtice, ſou; 
la protection des Dieux. La guerre eſt le plus grand de, 
maux dont les Dieux affligent les hommes. Vous n'cy. 
blierez jamais ce que les Grecs ont ſouffert pendant diy 
ans devant la malheureuſe Troye. Quelles diviſions en- 
tre les chefs! Quels caprices de la fortune! Quels car. 


nages des Grecs par la main d' Hector! Quels malheur, | 


dans toutes les villes les plus puiſſantes, cauſes par Ia 
guerre, pendant la longue abſence de leurs rois ! Au re. 
tour les uns ont fait naufrage au promontoire de Capha. 
ree, les autres ont trouvẽ une mort funeſte dans le ſein 
meme de leurs ẽpouſes. O Dicux! c'eſt donc dans votre 
colere que vous armates les Grecs pour cette eclatante ex. 


põdition. O peuples Heſperiens! je prie les Dieux de 


ne vous donner jamais une victoire fi funeſte. Troye et 
en cendres, il eſt vrai: mais il vaudroit mieux pour les 
Grecs qu'elle füt encore dans toute ſa gloire, & que le 
lache Paris jouit de ſes infames amours avec Helene, 
Philoctète ! fi long-tems malheureux, & abandonne dans 
Pile de Lemnos, ne craignez-vous point de retrouver de 
ſemblables malheurs dans une ſemblable guerre? Je fais 
que les peuples de la Laconie ont fenti auſh les troubles 
cauſes par la longue abſence des princes, des capitaines, 
& des ſoldats qui allerent contre les Troyens. O Grecs, 
que avez pafſe dans I'Heſperie, vous n'y avez tous paſſe 
qui par une ſuite des urs, qui ont <te les ſuites de 
la guerre de Troye. | 

Apres avoir ainſi parle, Mentor s'avanga vers les Py- 
liens; & Neſtor qui l'avoit reconnu, s'avanca auſſi pour 
le ſaluer. O Memor? lui dit-il, c'eſt avec plaiſir que 
je vous revois. Il y a bien des annees que je vous vis 
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ur la premiere fois dans la Phocide ; vous n'aviez que 
quinze ans, & Je prévis des-lors que vous ſeriez auſſi ſage 
ue vous Vavez ete dans la ſuite, Mais par quelle aven- 
ture avez-vous Ete conduit en ces lieux? Quels font 
donc les moyens que vous avez pour finir cette guerre? 
[domenee nous a contraints de l'attaquer. Nous ne de- 
mandons que la paix : chacun de nous avoit un interet 
reſſant de la dẽſirer: mais nous ne pouvions plus trou- 
ver de ſurete avec lui. II a viole toutes ſes promeſſes a 
egard de ſes plus proches voiſins. La paix avec lui 
ne ſeroit pas une paix; elle lui ſerviroit ſculement a 
diſſiper notre ligue, qui eſt notre unique reſſource. II 
a montrẽ à tous les autres peuples fon deſſein ambitieux 
de les mettre dans l'eſclavage, & il ne nous a laifſe au- 
cun moyen de defendre notre liberte, qu' en tachant de 
renverſer ſon nouveau royaume. Par ſa mauvaiſe foi 
nous ſommes reduits a le faire perir, ou a recevoir de lui 
le joug de la ſervitude. Si vous trouvez quelque _ 
dient, pour faire en ſorte qu'on puiſſe ſe confier en lui, 
& s'aſſurer d'une bonne paix, tous les peuples que vous 
voyez ici, quitteront volontiers les armes, & nous avou- 
erons avec jole que vous nous ſurpaſſez en ſageſſe. 
Mentor lui repondit : Sage Neſtor, vous ſavez qu'- 
Ulyſſe m'avoit confie ſon hls Telemaque. Ce jeune 
homme, impatient de decouvrir la deftinee de ſon pere, 
paſſa chez vous a Pylos, & vous le regütes avec tous les 
bans qu'il pouvoit attendre d'un fidele ami de ſon pere ; 
vous lui donnates meme votre ſils pour le conduire. II 
entreprit enſuite de longs voyages ſur la mer; il a vu 
la Sicile, 'Egypte, Vile de Cypre, & celle de Crete. 
Les vents, ou plat6t les Dieux, Pont jete ſur cette côte, 
comme il vouloit retourner a Ithaque. Nous ſommes 
arrives ici tout à propos, pour vous Epargner, Vhorreur 
d'une cruelle guerre. Ce n'eſt plus Idomente ; c'eſt le 
hls du ſage Ulyſle, c'eſt, moi qui vous reponds de toutes 
les choſes qui ſeront promiſes. : | 
Pendant que Mentor ,parloit ainſi avec Neſtor au mi- 
eu des troupes confederees, Idomcnte & Telemaque a- 
vec tous les Cretois armes, le regardoient du haut des 
murs de Salente ; ils etoient attentifs pour remarquer 
comment les diſcours de Mentor ſeroient regus, & ils au- 
rozent voulu pouvoir entendre les ſages entretiens de ces 
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deux vieillards. Neſtor avoit toujours pafle pour le ply 
experimente & le plus eloquent de tous les rois de |; 
Grece. C'etoit lui qui moderoit, pendant le ſiege de 
Troye, le bouillant courroux d' Achille, Porgueil d'. 
amemnon, la fierte d' Ajax, & le courage impetueny 
de Diomede. La douce perſuaſion couloit de ſes lèxre: 
comme un ruiſſeau de mie voix ſeule ſe feſoit enten. 
dre a tous ces heros ; tous ſe taiſoient des qu'il ouvroit 
la bouche; & il n'y avoit que lui qui pouvoit appaiſer 
- dans le camp la farouche diſcorde. Il commenqoit a ſen- 
tir les injures de la froide vieilleſſe; mais ſes paroles é. 
toient encore pleines de force & de douceur. II racon- 
toit les choſes paſſecs pour inſtruire la jeuneſſe par ſes 
experiences, mais il les racontoit avec grace, quoiqu'a. 
vec un peu de lenteur. 

Ce vieillard, admire de toute la Grèce, ſembla avoit 
2 toute ſon eloquence & toute ſa majeſtẽ, des que 
Mentor parut avec lui. Sa vieilleſſe paroiſſoit fletrie & 
abattue aupres de celle de Mentor, en qui les ans ſem- 
bloient avoir reſpecté la force & la vigueur du tempera- 
ment. Les paroles de Mentor, quoique graves & ſim- 
ples, avoient une vivacite & une autorite qui commen- 
colent a manquer a l'autre. Tout ce qu'il diſoit *toit 
court, prẽcis & nervenx. Jamais il ne feſoit aucune re- 
dite; jamais il ne racontoit que le fait neceſlaire pour 
Yaffaire qu'il falloit decider. S'il etoit oblige de parler 
pluſieurs fois d'une meme choſe, pour l' inculquer, ou 
pour parvenir à la perſuaſion, c'etoit toujours par des 
tours nouveaux & des comparaiſons ſenſibles. II avoit 
meme je ne ſais quoi de complaiſant & d' enjouẽ, quand 
il youloit ſe proportionner aux beſoins des autres, & leur 
inſinuer quelque verite, Ces deux hommes fi venerables 
furent un ſpectacle touchant a tant de peuples afſembles, 
Pendant que tous les allies, ennemis de Salente, fe je- 
toient les uns ſur les autres pour les voir de plus pres, 
& pour tacher d'entendre leurs ſages diſcours, Idomenee 

& tous les fiens s'efforcoient de decouvrir par leurs re- 
gards avides & empreſſẽs ce que ſignifioient leurs geſtes 
& l'air de leur viſage. oa 194109 
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& Tilemague, voulant ſavoir ce gui ſe paſſe entre Mentor 

4 & les. allies, je fait ouvrir les portes de Salente, & 
va joindre Mentor. Sa preſence contribue arpris des 

- allies & leur faire accepter les conditions de paix que 
* celui-ci leur propoſoit. Idomente, que Mentor fait wenir 
de la ville dans Parmte, accepte tout ce qui a iti arrett. 
On fe donne u porno des Gtages; on fait un fa» 
erifice commun entre la ville & le camp, pour la confirma- 
tion de cette alliance, & les Rois entrent comme amis 
dans Salente. 


EPENDANT Telemaque impatient, ſe dérobe à 
la multitude qui Penvironne ; il court a la porte 
par od Mentor etoit ſorti; il ſe la fait ouvrir avec auto- 
rite. Bientdt Idomenee, qui le croit & ſes chtés, '8'E- 
tonne de le voir qui court au milieu de la campagne, & 
qui eſt deja auprès de Neftor. Neſtor le reconnoit, & 
hate, mais d'un pas peſant & tardif, de l'aller rece- 
voir. Telemaque ſaute a ſon cou & le tient ſerr6 entre 
ſes bras ſans parler. Enfin il s'ecrie: O mon peère, (je 
ne crains pas de vous nommer ainſi) le malheur de ne re- 
trouver point, mon veritable père, & les bontes que vous 
m'avez fait ſentir, me donnent droit de me ſervir d'un 
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nom ſi tendre. Mon pere,- mon cher père, je vous je. 
vois! Ainſi puiſſè-je revoir Ulyſſe ! Si quelque hol 
pouvoit me conſoler d'en Etre prive, ce ſeroit de tro 
en vous un autre lui-meme, | 
Neſtor ne put à ces paroles retenir ſes larmes, & j 
fur touckt d'une ſecrete joie, voyant celles qui coulcient 
avec une merveilleuſe grace ſur les joues de Telemage 
La beaute, la douceur & la noble aſſurance de ce jeune 
inconnu, qui traverſoit ſans precaution tant de troupes 
ennemis, etonna tous les allies. N'eſt-ce pas, diſoient. 
ils, le fils de ce vieillard qui eſt venu parler a Neſtor? 
Sans doute c'eſt la meme ſageſſe dans ſes deux apes les 
plus oppoſes de la vie. Dans l'un elle ne fait encore 
que fleurir ; dans l'autre elle porte avec abondance les 
ruits les plus mars, | 
Mentor, qui avoit pris plaiſir a voir la tendreſſe avec 
laquelle Neſtor venoit de recevoir 'Telemaque, profita 
de cette heureuſe diſpoſition. Voila, dit-1], le fils 'U. 
Iyſſe fi cher a toute la Grece, & fi cher a vous-meme, 
0 ſage Neſtor. Le voila ; je vous le livre comme un 
otage & comme le gage le 2 precieux qu'on puiſſe 
vous donner de la fidelite des promeſſes d'Idomenée. 


Vous jugez bien que je ne voudrois pas que la perte du 


fils ſuivit celle du père, & que la malheureuſe Penelo 
pit reprocher a Mentor qu'il a facrifie fon fils a l' ambi. 
tion du nouveau roi de Salente. Avec ce gage, qui eſt 
venu de lni-meme s' offrir, & que les Dieux amateurs 
de la paix vous envoyent, je commence, 6 peuples aſ- 
ſembles de tant de nations, a vous faire des propoſitions 
pour etablir a jamais une paix ſolide. x 
A ce nom de paix, on entend un bruit confus de rang 
en rang. Toutes ces differentes nations fremiſſoient de 
courroux, croyant perdre tout le tems, ot l'on retar- 
doit le combat; ils s'imaginotent qu'on ne feſoit tous 
ces diſcours, que pour ralentir leur fureur, & pour faire 
echapper leur proie. Sur-tout les Manduriens ſouffro- 
jent impatiemment qu*'Idomenee efperat de les tromper 
Encore une fois. Souvent ils entreprirent d'interrompre 
Mentor f car ils craignoient que ſes diſcours pleins de 
ſageſſe ne detachaſſent leurs allies. Ils commengoient & 
te déſier de tous les Grecs qui Etojent dons PO 
n ; entor 
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entor qui l' appergut, ſe haàta d' augmenter cette de- 

2 1 jeter la diviſion dans Yeſprit de tous ces 
les. | 

Fee, diſoit-il, que les Manduriens ont ſujet de ſe 
plaindre & de demander quelque reparation des torts 
vils ont ſoufferts ; mais il n'eſt pas juſte auſh que les 
Grecs, qui font {ur cette cõte des colonies, ſoient ſuſpetts 
& odieux aux anciens peuples du pays. Au contraire, 
les Grecs doivent Etre unis entrieux & ſe faire bien 
traiter par les autres; il faut ſeulement qu'ils ſojent 
moder&s, & qu'ils n'entreprennent jamais d' uſurper les 
terres de leurs voiſins. fe ſais qu'Idomence a eu le 
malheur de vous donner des ombrages, mais il eſt aiſe 
de guerir toutes vos defhiances. Telemaque & moi nous 
nous offrons à etre des ôtages, qui vous repondent de la 
bonne foi d*Idomenee. ous demeurerons entre vos 
mains juſqu'a ce que les choſes qu'on vous promettra, 
ſaient fidelement accomplies. Ce qui vous irrite, 6 
Manduriens, s*ecria-t-il, c'eſt que les troupes des Cre- 
tois ont ſaiſi les paſſages de vos montagnes par ſurpriſe, 


& que par- là ils ſont en etat d'entrer malgre vous, auſſi ' 
ſouvent qu'il leur plaira, dans le pays on vous vous tes - 


retires, pour leur laiſſer le pays uni qui eſt ſur les riva- 
ges de la mer. Ces paſſages, que les Cretois ont for- 
tiles par de hautes tours pleines de gens armés, ſont 
donc * 
en a-t-1] encore quelqu' autre? ä 
Alors le chef = Manduriens s'avanga & parla ainſi : 
n'avons-nous pas fait pour eviter cette guerre? Les 
Dieux nous ſont temoins que nous n'avons renonce à la 
paix, que quand la paix nous eſt echappee ſans reſſource, 
par V'ambition inquiete des Cretois, & Pimpoſſibilite 
oy ils nous ont mis de nous fier à leurs ſermens. Natior 
inſenſée! qui nous a reduits malgre nous a l'affre 
neceſſite de prendre un parti de deſeſpoir contr'elle, & 
de ne pouvoir plus chercher notre ſurete que dans ſa 
perte. Tandis qu'ils conſerverant ces paſlages, nous 
croitons toujours qu'ils veulent uſurper nos terres & nous 
mettre en ſervitude. Sil ẽtoit vrai qu'ils ne ſongeaſſet 
qu Viyre en paix avec leurs voiſins, ils ſe contenteroi- 
de que nous leur avons cede ſans peine, & ils ne 
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Vattacheroient pas à conſerver des entrées dans un pays, 


3 contre 


e veritable ſujet de la guerre. Repondez-moi, y _ 
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contre la libertẽ duquel ils ne formeroĩent aucun deſi 
ambitieux. Mais vous ne les connoiſſez pas, © ſage yi. 
eftlard. C'eſt par un grand malheur que nous avons ay. 
2 a les connoitre. Ceflez, 0 homme aime des Dieux, 
e retarder une guerre juſte & nẽceſſaire, ſans laquelle 
I'Heſperie ne pourroit jamais eſperer une paix conſtante. 
O nation ingrate, trompeuſe & cruelle, que les Dieu ir. 
rites ont envoye auprès de nous pour troubler notre paix, 
& pour nous punir de nos fautes! Mais après nous avoir 
punis, © Dieux! vous nous vengerez. Vous ne ſerez 
pas moins juſtes contre nos ennemis que contre nous. 

A ces paroles toute Paſſemblee parut emue ; il 
ſembloit que Mars & Bellone alloient de rang en 
rang rallumant dans les cœurs la fureur des combats 
que Mentor tachoit d'ẽteindre. 11 reprit ainſi la pa- 
role: | 5 

Si je n'avoĩs que des promeſſes a vous faire, vous 
ponrriez refuſer de vous y fier ; mais je vous offre des 
choſes certaines & preſentes. Si vous n'etes pas con- 
tens d'avoir pour 0tages Telemaque & moi, je vous 
ferai donner * des plus notables & des plus vaillans 
Cretois. Mais il eſt juſte que vous donniez auſſi de votre 
cote des ôtages; car Idomence qui defire ſincèrement 
la paix, la defire ſans crainte & ſans baſſeſſe; il defire 
la paix, comme vous dites vous-meme que vous l'avez 
delrée. par ſageſſe & par moderation ; mais non 
Pamour d'une vie molle, ou par foibleſſe a la vue des 
dangers dont la guerre menace les hommes. II eſt pret 
A perir ou A vaincre, mais il aime mieux la paix que 
la victoire la plus eclatante ; il auroit honte de craindre 
d*etre vaincu : mais il craint d'etre injuſte, & il n'a 

oint de honte de vouloir reparer ſes fautes. Les armes 
a la main; il offre la paix, il ne veut point en impoſer 
les conditions avec hauteur ; car il ne fait aucun cas 
d'une paix forcee. Il veut une paix dont toutes les par- 
ties ſoient contentes, qui finiſſe toutes les jalouſies, qui 
appaiſe tous les reſſentimens, & qui guẽriſſe toutes les 
défiances. En un mot, Idomenee eſt dans les ſentimens 
od je ſuis ſir que vous voudriez qu'il füt. II net 
queſtion que de vous en perſuader: la perſuaſion ne ſera 
pas difficile, fi vous voulez m'ecouter avec un eſprit 
gcgage & tranquile. 6 2 
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Ecoutez donc, © peuples remplis de valeur; & vous, 6 
chefs fi ſages & fi unis, ecoutez ce que je vous, offre de 
la part d' omenee, II n'eſt pas juſte qu'il puiſſe entrer 
dans les terres de ſes voĩſins: il n'eſt pas juſte auſſi que ſes 
voiſins puiſſent entrer dans les ſiennes. Il conſent que les 
paſſages que Pon a fortifies- par de hautes tours, ſoient 

rdes par des troupes neutres. Vous Neſtor, & vous 
PhiloRete, vous Etes Grecs d'origine-; mais en cette oc+ 
caſion vous vous Etes declares contre Idomenee. Ainfi 
vous ne pouvez ètre ſuſpects d'etre trop favorables à ſes 
interets. Ce qui vous touche, c'eſt Vinteret commun 
de la paix & de la liberte de PHeſperie: ſoyez vous- 
memes les depoſitaires & les gardiens de ces 1 
qui eauſent la guerre. Vous n'avez pas moins d' intérẽt 
à empecher que les anciens peuples de PHeſperie ne de- 
truiſent Salente, nouvelle colonie des Grecs, ſemblable 
à celles que vous avez fondees, qu'a empecher qu' Ido- 
menee n uſurpe les terres de ſes voiſins. Tenez Vequi- 
libre entre les uns & les autres. Au lieu de porter le 
fer & le feu chez un peuple que vous devez aimer, re- 
ſervez- vous la gloire d' etre les juges & les mediateurs, 
Vous me direz que ces conditions vous paroitrotent mer- 
veilleuſes, ft vous pouviez vous aſſurer qu*'Idomenee les 
accompliroit de bonne foi; mais je vais vous ſatisfaire. 

Il y aura pour ſurete reciproque les 6tages dont je 
vous ai parle, juſqu'a ce que tous les paſſages ſoient mis 
en-depot dans vos mains. Quand le ſalut de PHeſperie 
entiere, quand celui de Salente meme & d*Idomenee ſe- 
ra a votre diſcretion, ſerez- vous contens? De qui pour- 
tez- vous deſormais vous defer? Sera- ce de vous-memes ? 
Vous n'oſez vous fier a Idomenee, & Idomence eſt fi 
incapable de vous tromper, qu'il veut ſe fier a vous. 
Oui, il veut vous confier le repos, la vie, la liberté de, 
tout ſon peuple & de lui-mème. 8'il eſt vrai que vous 
ne defiriez qu'une bonne paix, la voila qui ſe preſente a 
vous, & qui vous 0te tout prẽtexte de reculer. Encore 
une fois, ne vous imaginez pas que la crainte réduiſe 
Idomente a vous faire ces offres. C'eſt la ſageſſe & la 
juſtice qui l'engagent a prendre ce parti, ſans ſe mettre 
en peine fi vous imputerez a foibleſſe ce qu'il fait par 
vertu. Dans les commencemens il a fait des fautes, & 
il met fa gloire à les reconnoitre par les offres dont il. 

| vous 
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vous previent. C'eſt foibleſſe, c'eſt vanitẽ, c'eſt ig, 
Trance groſſière de ſon propre. interet, que d'eſperer & 
uvoir cacher ces fautes, en affectant de les ſoutenir aw 
fierte & avec hauteur. Celui qui avoue ſes fautes à fh 
ennemi, & qui offre de les reparer, montre par-la qui 
eſt devenu incapable d'en commettre, & que Pennen; 
a tout a craindre d'une conduite fi ſage & f1 ferme, 
moins qu'il ne faſſe la paix. Gardez-yous bien de fouf. 
frir qu'il vous mette a ſon tour dans le tort, Si won 
refuſez la paix & la juſtice qui viennent à vous, la paix 
& la juſtice ſeront vengẽes. Idomente qui devoit crai. 
dre de trouver les Dieux irrites contre lui, les trouven 
pour lui contre vous. 'Telemaque & moi nous combs. 
trons pour la bonne caufe. Je” prens tous les Dieux di 
ciel & des enfers a temoins des juſtes propoſitions que j 
viens de vous faire. 
En achevant ces mots, Mentor leva fon bras pou 
montrer à tant de peuples le rameau d'oblivier, qui i. 
toit dans ſa main le ſigne pacifique, Les chefs, qui le 
regarderent de pres, furent etonnes & Eblouis du fey 
divin qui eclatoit dans ſes yeux. Il parut avec une ma- 
jeſte & une autorite qui eſt au-deſſus de tout ce qu'on 
voit dans les plus grands d'entre les mortels. Le char. 
me de ſes paroles douces & fortes ealevoit les cceurs; 
elles Etoient ſemblables à ces paroles enchantees, qui 
tout-a-coup, dans le profond ſilence de la nuit, arrctent 
au milieu de POlympe la lune & les étoiles, calment la 
mer irritee, font taire les vents & les flots, & ſuſpendent 
le cours des fleuves rapides. | 
Mentor &etoit au = de ces peuples furieux, comme 
Bacchus lorſqu'il ẽtoĩt environne de tygres, qui oubliant 
leur cruaute, venoient par la puiſſance de ſa douce voix 
lecher ſes pieds, & ſe ſoumettre par leurs careſſes. D'a- 
bord il ſe fit un profond filence dans toute Parmee. Les 
chefs ſe regardoient les uns les autres, ne pouvant c- 
ſiſter a,cet homme, ni comprendre qui il etoit. 'Tautes 
les troupes immobiles avolent les yeux attaches fur lui. 
On n'ofoit parler de peur qu'il n'efit encore quelai 
choſe à dire, & qu'on ne Pempechat d'etre entendu. 
2 ne trouvat rien à ajouter aux choſes quai 
avoit dites, on auroit ſouhaits qu'il eüt parle plus long, 
tems. Tout ce qu'il avoit dit, demeurdit cœmme gran 
0$ 
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Jars tous les cœurs. En parlant il fe feſoit aimer, il ſe 
fefoit croire; chacun Etoit avide & comme ſuſpendu, 

our recueillir juſqu' aux moindres paroles qui ſortoient 
de ſa bouche. 7 
Enfin apres un aſſez long ſilence, on entendit un bruit 
ſourd qui ſe repandoit peu a peu; ce n'etoit plus ce 
bruit confus des peuples qui fremrſſoient dans leur indi- 
gnation, C'Etoit au contraire un murmure doux & fayg- 
rable, On decouvroit deja {ur les viſages je ne ſais 101 
de ſerein & de radouci. Les Manduriens ſi irrités ſen- 
toient que leurs armes leur tomboient des mains. Le 
farouche Phalante avec ſes Lacedemoniens furent ſur- 
pris de trouver leurs entrailles attendries. Les autres 
eommencèrent A ſoupirer apres cette heureuſe paix qu'on 
venoit leur montrer. Philoctète, plus ſenſible qu'un 
autre par l' experience de ſes malheurs, ne put retenir 
ſes larmes. Neſtor, ne pouvant parler dans le tranſ- 
port od le diſcours de Mentor venoit de le mettre, .I- 
embraſſa tendrement; & tous les peuples à la fois, 
comme fi c' et ẽtẽ un ſignal, $ecrierent auſſitõt: O ſage 
vieillard, vous nous defarmez ! La paix, la paix. 

Neſtor un moment apres voulut commencer un diſ- 
cours; mais toutes les troupes impatientes craignirent 
qu'il ne voulat repreſenter quelque difficulte, La paix! 
la paix I s'ecrièrent- elles encore une fois. On ne put 
leur impoſer filence qu'en feſant crier avec eux par tous 
les chefs de l' armee: la paix ! la paix 
Neſtor voyant bien qu'il n'etoit pas libre de faire un 
diſcours ſuivi, ſe contenta de dire: Vous voyez, 0 Men- 
tor, ce que peut la parole d'un homme de bien. Quand 


paſſions. Nos juſtes reſſentimens ſe changent en amitié 
& en defirs d'une paix durable; nous l'acceptons telle 
que vous l'offrez. En meme tems tous les chefs tendi- 

rent les mains en ſigne de conſentement. SEED» 
Mentor courut vers la porte de Salente pour la faire 
ouvrir, & pour mander a Idomenee de ſortir de la ville 
ſans prẽcaution. Cependant Neſtor embraſſoit Telema- 
que, diſant; Aimable fils du plus ſage de tous les Grecs, 
eee etre auſſi ſage & plus heureux que lui! 
avez-youz rien decouvert ſur ſa deſtinee ? Le ſouve- 
nir 


la ſageſſe & la vertu | elles calment toutes les 


— — 


- — — 2 
* 


— — 0 — —— 


A Rr 4c” 


* — — 
2 by — « 
-— * 
8 l — 
n Wm» ene. Alt le end ES ˙— * 


— . - 
— 4 "TO, „ 
P 
— 


— 
— 
2 
- 


* — —— — 2 — — — 2 — OI 
—_— - 23 = — o " 
. * / — 2 
. Wg 


8 4 ws 
1 Rr — 
. r ” 


162 TELEMAQUE. Liv. N. 


nir de votre Pere: a qui vous reſſemblez, a ſervi a «tow, 
fer notre indignation. Phalante, quoique dur & fl 
rouche, quoiqu'il n'eũt jamais vu Ulyfte, ne laiſſa pu 
d'ètre touche de ſes malheurs & de ceux de ſon fl; 
Deja on preſloit Telemaque de raconter ſes aventure, 
lorſque 7 phos revint avec Idomenee & toute la jeuneſt 
Cretoiſe qui le ſuivoit. 

A la vue d'Idomence, les allies ſentirent que leu 
courroux ſe rallumoit : mais les paroles de Mentor «te. 
gnirent ce feu pret à Eclater, Que tardons-nous, dit. l, 
a conclure cette ſainte alliance, dont les Dieux ſeront le; 
temoins & les defenſeurs ? Qu'ils la vengent, ſi jamaiz 
quelque impie oſe la violer, & que tous les maux hort. 
bles de la guerre, loin d' accabler les peuples fideles & 


innocens, retombent ſur la tete parjure & exécrable de ior 
Pambitieux qui foulera aux pieds les droits ſacrés de cette Ph 
alliance! Qu' il ſoit deteſte des Dieux & des hommes Ty 
Qu'il ne jouiſſe jamais du fruit de fa perfidie ! Que les FA 
Furies infernales, ſous les figures les plus hideuſes, vien- * 
nent exciter ſa rage & ſon deſeſpoir ! Qu' il tombe mort 12 
ſans aucune eſperance de ſẽpulture! Que ſon corps fit * 
la proie des chiens & des vautours, & qu'il ſoit aux en- A 
fers dans le profond abime du Tartare tournemente } * 
Jaan plus rigoureuſement que Tantale, Ixion, & les * 

anaides ! Mais plutot que cette paix ſoĩt iné branlable 4 


comme les rochers d' Atlas qui ſoutiennent le ciel! Que le 
tous ces peuples Ja reverent, & goùtent ſes fruits de gene- 
ration en generation ! Que les noms de ceux qui Iauront 
Juree, ſoient avec amour & veneration dans la bouche de 
nos derniers neveux! Que cette paix, fondce ſur la juſtice 
& ſur la bonne foi, ſoit le modele de toutes les paix qui 1; 
ſe feront a Vavenir chez toutes les nations de la terre; & 8 
que tous les peuples qui voudront ſe rendre heureux en ſe 
rèuniſſant, ſongent à imiter les peuples de PHeſperie ! 
A ces paroles Idome&nce & les autres rois jurerent la 
paix aux conditions marques. On donna de part & 
d'autre douze Otages. Telemaque veut &re du nombre 
des tages donnes par Idomenee ; mais on ne peut con- 
ſentir que Mentor en ſoit; parce que les allies veulent 
qu'il demeure auprès d'Idomenee, pour wave de fa 
conduite & de celle de ſes conſeillers, juſqu'a 1'entiere 


Execution des choſes promiſes. On immola entre la ville 
& l'armee 
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& Parmce cent geniſſes blanches comme la neige, & 
autant de taureaux de meme couleur, dont les cornes 
etoient dorees & ornees de feſtons. On entendoit reten- 
tir; juſques dans les montagnes voiſines, les mugiſſemens 
affreux des victimes qui tomboient ſous le couteau ſacre, 
Le ſang fumant ruiffeloit de toutes parts. On feſoit 
couler avec abondance un vin exquis pour les libations. 
Les harufpices conſultojent les entrailles qui palpitoient 
encore. Les facrificateurs brùloient fur l' autef un encens 
i formoit un Epais nuage, & dont la bonne odeur par- 
fmt toute la campagne. 
Cependant les ſoldats des deux partis, ceſſant de fe 
regarder d'un eil ennemi, commengotent a s'entretenir 
fur leurs aventures : ils ſe délaſſoient deja de leurs tra- 
yaux, & goitotent par avance les douceurs de la paix. 
Plufieurs de ceux qui avoient ſuivi Idomenee au ſiege de 
Troye, reconnurent ceux de Neſtor qui avoient combattu 
dans la meme guerre. Ils s' embraſſoient avec tendreſſe, 
& ſe racontoient mutuellement tout ce qui leur ẽtoit ar- 
rive, depuis qu' ils avoient raine la ſuperbe ville, qui 
etoit Pornement de toute I Afie. Deja ils ſe couchoient 
ſur herbe, ſe couronnoient de fleurs, & buvoient en- 
ſemble le vin qu'on apportoit de la ville dans de grands 
vaſes, pour celebrer une fi heureuſe journce. 
Tout-a-coup Mentor dit: O rois, © capitaines aſ- 
{embles, deformais ſous divers noms & divers chefs, vous 
ne ferez plus qu'un ſeul peuple. C'eft ainſi que les 
juſtes Dieux amateurs des hommes qu'ils ont formes 
veulent Etre le lien éternel de leur parſaite concorde. 
Tout le genre humain n'eſt qu'une famille diſperſce fur 
la face de toute la terre. Tous les peuples ſont freres, 
& doivent s'aimer comme tels. Malheur a ces impies 
qui cherchent une gloire cruelle dans le ſang de leurs 
freres, qui eſt leur propre ſang! La guerre eſt quelque- 
fois neceſſaice, il el vrai; mais c'eſt la honte du genre 
humain qu'elle ſoit inévitable en certaines occaſions. 
O rois ! ne dites point qu'on doit la deſirer pour acqué- 
nr de la ploire ; 23 gloire ne ſe trouve point hors 
de Phumanite. Quiconque prefere ſa propre gloire aux 
ſentimens de I'humanite, eſt un monſtre d'orgueil & ron 
pas un homme: il ne parviendra meme ga une fauſſe 
e; car la vraie gloire ne ſe trouve que dans la mo- 
deration 
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deration & dans la bonte. On pourra le flatter 
contenter {a folle vanité; mais on dira toujours de lu 
en ſecret, quand on voudra parler fincerement : Iz 
d' autant moins merite la gloire, qu'il Va defiree aver 
une paſſion injuſte. Les hommes ne doivent point Veſj. 
mer, puiſqu'il a fi peu eſtime les hommes, & qu'il a 
prodigue | ſang par une brutale vanite. Heureux le 
roi qui aime ſon peuple, qui en eſt aime, qui ſe conhe 
en ſes voiſins, & qui a leur confiance; qui loin de leur 
faire la guerre, les empeche de Vavoir entre eux, & qui 
fait envier a toutes les nations ELrangeres le bonheur 
qu'ont ſes ſujets de Pavoir pour roi] Songez donca 
vous raſſembler de tems en tems, & vous qui gouvernez 
les plus puiſſantes villes de I'Heſperie. Faites de trois 
ans en trois ans une aſſemblce generale, ou tous les rois 
qui ſont ici prefens ſe trouvent, pour renouveler Valli. 
ance par un nouveau ſerment, pour affermir Pamitie 
promiſe, . & ow deliberer ſur tous les interets com- 
muns. Tandis que vous ſerez unis, vous aurez au-de- 
dans de ce beau pays la paix, la gloire, & Pabondance : au- 
dehors vous ſerez toujours invincibles. Il n'y a que la dil. 
corde, ſortie de l'enfer pour tourmenter les hommes, qui 
puiſle troubler la felicite que les Dieux vous preparent, 
Neftor lui repondit : Vous voyez par la tacilite avec 
laquelle nous feſons la paix, combien nous ſommes 
Eloignes de vouloir faire la guerre par une vaine gloite, 
ou par Vinjuſte avidite de nous agrandir au prejudice 
de nos voiſins. Mais que peut-on faire quand on ſe 
trouve aupres d'un prince violent, qui ne connoit point 
d'autre loi que fon interet, & qui ne perd aucune occa- 
fion d'envahir les terres des autres etats ? Ne croycz pas 
que je parle d*'Idcmence : non, je n'ai plus de lui cette 
penſce ; c'eſt Adraſte, roi des Dauniens, de qui nous 
avons tout a craindre. II mcpriſe les Dieux, & croit 
que tous les hommes qui ſont nes ſur la terre, ne ſont 
nes que pour ſervir à ſa gloire par leur ſervitude. II ne 
veut point de ſujets, dont il {oit le roi & le pere; i 
veut des eſclaves & des adorateurs. II ſe fait rendre les 
honneurs divins. Juſqu'ici Vaveugle fortune a favorite 
ſes plus injuſtes entrepriſes. Nous nous Etions hates de 
venir attaquer Salente pour nous defaire du plus ſoible 
de nos ennemis, qui ne commengoit qu'à s'ctablir 3 
. ce 
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cette cote, afin de tourner enſuite nos armes contre cet 
autre ennemi plus puiſſant. II a deja pris plufieurs 
villes de nos allies. Ceux de Crotone ont perdu contre 
lui deux batailles. II ſe ſert de toutes ſortes de moyens 

contenter ſon ambition. La force & Vartifice, tout 


ui eſt Egal, pourvu qu'il accable ſes ennemis. Il a 


amaſle de grands treſors ; ſes troupes ſont diſciplinées & 
aguerries ; ſes capitaines ſont experimentes ; il eſt bien 
ſervi ; il veille lui- mème ſans ceſſe ſur tous ceux qui agiſ- 
ſent par ſes ordres ; il punit-ſeverement les ns 
fautes, & récompenſe avec liberalite les ſervices qu'on 


lui rend. Sa valeur ſoutient & anime celle de toutes 


ſes troupes. Ce ſeroit un roi accompli, fi la juſtice & 
la bonne foi rẽgloient ſa conduite ; mais il ne craint ni 
les Dieux ni les reproches de ſa conſcience ; il compte 
meme pour rien la reputation ; il la regarde comme un 
vain fantome, qui ne doit arreter que les eſprits foibles ; 
il ne compte pour un bien ſolide & reel, que Vavantage 
de poſſeder de grandes richeſſes, d'etre craint & de fou- 
ler aux pieds tout le genre humain. Bientòt ſon armce 
paroitra ſur nos terres ; & fi union de tant de peuples 
ne nous met en ẽtat de lui rẽſiſter, toute efperance de 
liberte nous ſera otee. C'eſt Vinttret d*'IdomEnce auſſi- 
bien que le notre, de s'oppoſer à ce voiſin, qui ne peut 
ſouffrir ren de libre dans fon voiſinage. Si nous Etions 
vaincus, Salente ſeroit menacce du meme malheur. Hi. 
tons-nous donc tous enſemble de le prevenir. Pendant 
que Neſtor parloit ainſi, on $'avangoit vers la ville; car 
[domenee avoit priẽ tous les rois & les principaux chet; 
d' entrer pour y paſſer la nuit. 
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Neftor, au nomedes allits, demande du ſecours à Idomini 
contre les Dauniens leurs ennemis. Mentor qui veut po- 
licer la ville de Salente, & exercer le peuple à Pagri- 
culture, fait en forte qu'ils ſe contentent d'awoir Fall- 
magque a la tte de cent nobles Cretoit. Apres le dipart 
de celui-ci, Mentor fait une revue exatte dans la ville 
& dans le port, Sinforme de tout, fait faire à Idomenit 
de nouveaux riglemens pour le commerce & pour la po- 
lice, lui fait partager en ſept claſſes le peuple, dont il 
diſtingue les rangs & la naifſance par la diverſiti de 
habits, lui fait retrancher le luxe les arts inutiles, 
pour appliquer les artiſans au labourage, qu'il met en 
Bonneur. 


OUT E l'armẽe des allies dreſſoit déjà ſes tentes, 

& la campagne etoit couverte de riches pavillons 

de toutes ſortes de couleurs on les Heſperiens fatigues 
attendoient le fommeil. Quand les rois avec leur ſuite 


farent entrés dans la ville, ils parurent Etonnes qu'en fi 


de tems on eũt pu faire tant de batimens ma- 
guifiques, & que l'embarras d'une fi grande rare 
| n'eut 
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net point empeche cette ville naiſlante de croitre, & de 
v embellir tout-a-coup. | 
On admira la ſageſſe & la vigilance d'Idomenee, qui 
ayoit fonde un fi beau royaume; & chacun conclut que 
la paix Etant faite avec lui, les allies ſeroient bien puiſ- 
fans, $il entroit dans leur ligue contre les Dauniens. 
On propoſa à Idomenee d*y entrer ; il ne put rejeter 
une fi juſte propoſition, & il promit des troupes. Mais 
comme Mentor n' ignoroit rien de tout ce qui eſt necel.. 
faire, pour rendre un etat floriſſant, il comprit que les 
forces d'Idomenee ne pourroient pas Etre auſſi grandes 
qu'elles - paroulozent ; il le prit en particulier, & lui 
la ainſi: 
out voyez que nos ſoins ne vous ont pas te inutiles. 
Salente eſt garantie des malheurs qui la menagoient : il 
ne tient plus qu'à vous d'en elever juſqu'au ciel la 
loire, & 2 la ſageſſe de Minos votre ayeul dans 
a rnement de vos peuples. Je continue a vous 
er librement, ſuppoſant que vous le voulez, & que 
vous deteſtez toute flatterie. Pendant que ces rois ont 
louẽ votre magnificence, je penſois en moi meme a la 
temerite de votre conduite, A ce, mot de teme- _ 
rite, Idomenee changea de viſage, ſes yeux ſe trou- 
blerent, il rougit, & peu s'en fallut qu'il n'interrompit 
Mentor — lui temoigner ſon reſſentiment. Mentor 
lui dit d'un ton modeſte & reſpectueux, mais libre & 
hardi: Ce mot de temerite vous choque, je le vois bien. 
Tout autre que moi auroit eu tort de s'en fervir ; car 
il faut reſpecter les rois, & menager leur dehiateſſe, 
meme en les reprenant. La verite par elle-meme les 
bleſſe aſſen ſans y ajouter des termes forts; mais j'ai 
cru que vous pouviez ſouffrir que je vous 2 ſans 
adouciſſement, pour vous decouvrir votre faute. Mon 
deſſein a Ete de vous accoutumer a entendre nommer les 
choſes par leur nom, & à comprendre que quand les au- 
tres vous donneront des conſeils ſur votre conduitey, ils 
n'oſeront jamais vous dire tout ce qu'ils penſeront. II 
faudra, & vous voulez n'y Etre pas · trompe, que . vous 
compreniez toujours plus 2 ne vous | ſur les 
— qui vous ſeront dẽſavantageuſes. Pour moi je 
veux bien adoucir mes paroles ſeſon votre beſoin; mais 
i vous eſt utile, qu'un homme ſans interet & ſans conſẽ- 
| R 2 quence 
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quence vous parle en ſecret un langage dur. Nul aum 
n' oſera jamais vous le parler: vous ne verre: la verits 


qu'a demi, & ſous de belles envoloppes. 
A ces mots Idomenee, deja revenu de ſa premièn 
promptitude, parut honteux de ſa delicateſle, You 
voyez, 'dit-il a Mentor, ce que fait Phabitude d'ttre 
flattẽ. Je vous dois le ſalut de mon nouveau royaume, il 
n'y a aucune verite que je ne me croye heureux d'entendre 
de votre bouche; mais ayez pitie d'un roi que la flat. 
terie avoit empoiſonne, & qui n'a pu meme dans ſes mal. 
heurs trouver des hommes aſſez genereux pour lui dire | 
verite. Non, je n'ai jamais trouve perſonue qui m'ait 
aſſez aime, pour vouloir me deplaire, en me diſant la 
verite toute entiere. eh 

En diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux yeux, 
& il embraſſa tendrement Mentor. Alors ce ſage vieil- 
lard lui dit: C'eſt avec douleur que je me vois contraint 
de vous dire des choſes dures; mais puis-je vous trahir en 
vous cachant la verite ? Mettez- vous en ma place: fi vous 
avez Ete trompe juſqu'ici, c'eſt que vous avez bien voulu 
Petre ; c'eſt que vous avez craint des conſeillers trop 
ſincères. Avez- vous cherche les gens les plus deſinte- 
reſſes & les plus propres à vous contredire ? Avez- vous 
pris ſoin de choiſir les hommes les moins empreſſes a vous 
plaire, les plus deſintereſſes dans leur conduite, & les 
plus capables de condamner vos paſſions & vos ſentimens 
injuſtes? Quand vous avez trouve des flatteurs, les avez- 
vous Ecartes? Vous en étes-vous dehe? Non, non, 
vous n'avez point fait ce que font ceux qui aument la 
verite, & qui meritent de la connoitre. Voyons fi vous 
aurez maintenant le courage de vous laiſſer humilier par 
la verite qui vous condamne. X 

Je vous diſois donc, que ce qui vous attire tant de 
louanges, ne mérite que d'etre blame, Pendant que 
vous aviez au-dehors tant d'ennemis qui menagoient 
votre royaume encore mal <Etabli, vous ne ſongiez au- 
dedans de votre nouvelle ville qu'a y faire des ouvrages 
magnifiques, C'elt ce qui vous a coutẽ tant de mauvaiſes 
nuits, comme vous me ['avez avoue vous-meme. Vous 
avez épuiſé vos richeſſes ; vous n'avez ſonge ni a aug: 
menter votre peuple, ni a cultiver les terres fertiles ” 
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cette cdte. Ne falloit-il pas regarder ces deux choſes 
comme les deux fondemens eſſentiels de votre puiſſance, 
avoir beaucoup de bons hommes, & des terres bien cul- 
tirtes pour les nourrir ? II falloit une longue paix dans 
ces commencemens pour favoriſer la multiplication de 
yotre peuple. Vous ne deviez ſonger qu'a Pagricuhture 
& à Vetabliſſement des plus ſages loix. Une vaine am- 
hition vous a pouſſẽ juſqu*'au bord du precipice.. A force 
ge vouloir paroitre grand, vous avez penſé ruiner votre 
veritable grandeur. Hatez- vous de reparer ces fautes ; 
dez tous vos grands ouvrages ; renoncez à ce faſte 
qui Tuineroit votre vouvelle ville; laiſſez en = 1 
vos peuples; appliquez- vous a les mettre dans I'abon- 
dance pour faciliter les mariages. Sachez que vous 
n'etes roĩ qu autant que vous avez des peuples a gouver- 
ner; & que votre puiſſance doit ſe meſurer, non par 
Petendue des terres que vous occuperez, mais par le nom- 
bre des hommes qui habiteront ces terres, & qui ſeront 
attaches a vous obeir. Poſſedez une bonne terre, quoique 
mediocre en ẽtendue, couvrez- la de peuples innombrables, 
laborieux & diſciplines : faites que ces peuples vous 
aiment. Vous etes plus puiſſant, plus heureux, & plus 
rempli de gloire que tous les conquerans qui ravagent 
tant de royaumes. 
ſerai-je donc a l'ẽgard de ces rois, reprit [dome- 


nee? Leur avouerai je ma foibleſſe? Il eſt vrai que Jai 


neglige Pagriculture, & meme le commerce qui m'eſt fi 


facile ſur cette cote : Je n'ai ſongè qu'à faire une ville 


magnifique. Faudra- t- il donc, mon cher Mentor, me 
deſhonorer dans Paſfemblee de tant de rois, & decouvrir 
mon imprudence ? $S'1] le faut, je le veux; je le fern 
ſans hefiter, quoiqu' il m'en covite ; car vous \m'aves 
appris qu'un vrai roi, qui eſt fait pour ſes peuples, & 


qui ſe doit tout entier à eux, doit preferer le ſalut de ſon 


royaume a fa propre reputation. { 

Ce ſentiment eſt digne du pere des peuples, reprix 
Mentor; c'eſt à cette bonté, & non a la vaine ma- 
gnificence de votre ville, que je reconnois en vous le 
cur d'un vrai roi. Mais il faut ménager votre hon- 
neur pour l'intẽrèt mëme de votre royaume. Laiſſea- 
moi faire; je vais faire entendre a ces rois que vous tes 
Deli 2911. R 3 6 engage 
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engage a retablir Ulyſſe, $'il eſt encore vivant, ou dy 
moans ſon fils, dans la puiſſance royale a Ithaque, & que 
vous voulez en chaſſer par force tous les amans de Pens. 
lope. 11s n'auront pas de peine à comprendre que cette 
uerre demande des troupes nombreuſes. Ainſi ils con- 
entiront que vous ne leur donniez d'abord qu'un foible 
ſecours contre les Dauniens. 
A ces mots Idomenee parut comme un homme qu'on 
ſoulage d'un fardeau accablant. Vous ſauvez, cher 
ami, dit-il a Mentor, mon honneur & la reputation 
de cette ville naiſſante, dont vous cacherez Vepuiſement 
4 tous mes voiſins. Mais quelle apparence de dire que 
je veux envoyer des troupez à Ithaque pour y retablir 
Ulyſſe, ou du moins Telemaque ſon fils, pendant 
que Telemaque lui-meme eſt engage. d' aller a la guerre 
eontre les Dauniens. Ne ſoyez point en peine, repliqua 
Mentor; je ne dirai rien que de vrai. Les vaiſſeaux que 
vous enverrez, pour Petabliſlement de votre commerce, 
iront ſur la cote de IEpire: ils feront deux choſes a 
la fois; l'une de rappeler ſur votre cote les marchands 
Etrangers, que les trop grands impots eloignent de Sa- 
lente; l'autre de chercher des nouvelles d' Ulyſſe. 
S'il eſt encore vivant, il faut qu'il ne ſoit pas loin 
de ces mers qui diviſent la Grèce d' avec Vltalie, & on 
aſſure qu'on l'a vu chez les Pheaciens. Quand meme 
il n'y auroit plus ausune eſperance de le revoir, vos 
vaiſleaux rendront un ſignale ſervice a ſon fils: ils re- 
pandront dans Ithaque & dans tous les pays voiſins 


la terreur du nom du jeune Telemaque, qu'on croit 


mort comme ſon pere. Les amans de Penelope ſeront 
etonnes d'apprendre qu'il eſt pret à revenir avec le 
ſecours d'un puiſſant allie. Les Ithaciens n'oſeront ſe- 
couer le joug. Penelope ſera conſolèe, & refuſera tou- 


jours de choiſir un nouvel Epoux. Ainſi vous ſervirez 


Télémaque, pendant qu'il ſera en votre place avec les 
allies de cette cote d' Italie contre les Dauniens. a 
A ces mots Idomence 8'ecria : Heureux le roi qui 
eſt ſoutenu par de ſages conſeils! Un ami ſage & fi- 
dele vaut mieux à un roi que des armees victorieuſes. 
Mais doublement heureux le roi qui ſent ſon bon- 
heur, & qui fait en proſiter par le bon uſage des ſages 
conſeils! Car ſouvent il arrive qu'on &Eloigne de ſa 
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ednfiance les hommes © ſages & vertueux dont on 
craint la vertu, pour . preter Voreille a des flatteurs 
dont on ne craint point la trahiſon. Je ſuis moi-meme_ 
tombe dans cette faute, & je vous raconterai tous les 
malheurs qui me ſont venus par un faux ami qui flattoit 
mes paſſions, dans Peſperance que je flatterois à mon 
tour les ſiennes. | | 
Mentor fit aiſẽment entendre aux rois allies qu'I- 
domense devoit ſe charger des affaires de Telemaque 
pendant que celui-ci iroit avec eux. Ils ſe contenterent 
d'avoir dans leur armee le jeune fils d'Ulyſſe, avec cent 
jeunes Cretois qu'Idomenee lui donna pour Paccompa- 
gner ; c'et6it la fleur de la jeune nobleſſe que le rot avoit 
emmence de Crete, Mentor lui avoit conſeille de les 
envoyer dans cette guerre. II faut, difoit-il, avoir ſoin 
pendant la paix de multiplier le 1 mais de peur 
que toute la nation ne s'amoliſſe & ne tombe dans 
ignorance de la guerre, il faut envoyer dans les guerres 
ctrangères la jeune nobleſſe. Ceux-la ſuffiſent pour en- 
tretenir toute la nation dans une emulation de gloire, dans 
Pamour des armes, dans le mepris des fatigues & de la 
mort meme, enfin dans experience de Part militaire. 
Les rois allies partirent de Salente contens d*'Idome- 
nee, & charmes de la ſageſſe de Mentor. Ils etotent 
pleins de joie de ce qu'ils emmenoient avec eux Tele- 
ue. Celui-ci ne put moderer fa douleur quand il 
fallut ſe ſeparer de ſon ami. Pendant que les rois allies 
feſoient leuts adieux & juroĩent a Idomenee qu'ils garde- 
roient avec lui une Eternelle alliance, Mentor tenoit Tẽ- 
lemaque ſerre entre ſes bras; il ſe ſentoit arroſe de ſes 
larmes, Je ſuis inſenſible, diſoit Telemaque, a la joie 
d'aller acquerir de la gloire ; je ne ſuis touche que de 
la douleur de notre ſeparation, Il me ſemble que je 
vois encore ce tems infortune on les Egyptiens m'arra- 
cherent d'entre vos bras & m'eloignerent de vous ſans 
me laiſſer aucune eſperance de vous revoir. 
Mentor repondit a ces paroles avec douceur, pour le 
conſoler: Voici, lui diſoit-il, une {Eparation bien diffe- 
rente; elle eſt volontaire, elle ſera courte; vous allez 
chercher la victoire. II faut, mon fils, que vous 
m'aimiez d'un amour moins tendre & plus couragenx. 
Accoutumez-yous a mon abſence ; vous ne m'aurez 'pas 


toujours, 
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toujours. II faut que ce ſoit la ſageſſe & la vertu, pluty 
que la prefence de Mentor, qui vous inſpirent ce que 
vous devez faire. 

En diſant ces mots, la Deefſe cachte ſous la figure 4+ 
Mentor, couvrit Telemaque de fon Egide ; elle rẽpandi 
au-dedans de lui Veſprit de ſageſſe & de prevoyance, 
la valeur intrepide & la douce moderation, qui fe troy. 
vent fi rarement enſemble. Allez, difoit Mentor, a 
milieu des plus grands perils toutes les fois qu'il ſera 
utile que vous y alliez. Un prince fe deſhonore encore 

lus en Evitant les dangers dans les combats, qu'en 
n'allant jamais A la guerre. II ne faut point que le con- 
rage de celui qui commande aux autres, puiſſe etre 
douteux. 8'il eſt neceſſaire a un peuple de conſerver fon 
chef ou ſon roi, il lui eſt encore plus nẽceſſaire de ne le 

int voir dans une reputation douteuſe ſar la valeur. 
ane que celui qui commande, doit Etre le 
modele de tous les autres; ſon exemple doit animer 
toute Parmee. Ne __ donc aucun danger, 6 
Telemaque, & perifſez dans les combats, plutdt que 
de faire douter de votre courage. Les flatteurs, qui 
auront le ou d'empreſſement pour vous empecher de 
vous expoler au peril dans les occaſions neceſſaires, 
ſeront les premiers a dire en ſecret que vous manquez 
de cœur, s'ils vous trouvent facile à arreter dans ces 
occaſions : mais auſſi n'allez pas chercher les perils fans 
utilite. La valeur ne peut etre une vertu, qu' autant 
qu'elle eſt reglee par la prudence : autrement c'eſt un 
mepris inſenſe de la vie, & une ardeur brutale; la 
valeur emportee n'a rien de ſir. Celui qui ne ſe poſ- 
ſede point dans les dangers, eſt plutôt fouguenx que 
brave; il a beſoin d'etre hors de lui pour ſe mettre au- 


deſſus de la crainte, parce qu'il ne peut la farmonter- 


par la ſituation naturelle de fon cozur. En cet etat, 
s'il ne fuit point, du moins il fe trouble; il perd la 
libertẽ de ſon eſprit qui lui ſeroit neceſſaire pour donner 
de bons ordres, pour profiter des occaſions, ren- 
verſer les ennemis, & pour ſervir fa patrie. S Il a toute 
Pardeur d'un ſoldat, il n'a point le diſcernement d'un 
capitaine : encore meme n'a-t- il pas le vrai courage d'un 


ſimple ſoldat: car le ſoldat doĩt conſerver dans le combat 


la preſence d'eſprit & la moderation nẽceſſaire pour on 
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Celui qui o expoſe temerairement trouble l'ordre de la 
diſcipline des troupes, donne un exemple de temerite, & 
expoſe ſouvent .Parmee entiere a de grands malheurs. 
Ceux qui preferent leur vaine ambition à la ſurete de la 
cauſe commune, meritent des chatimens, & non des re- 
compenſes. 


4 > 


la glaire avec impatience. Le vrai moyen de la trouver 
eſt d'attendre tranquilement l' occaſion favorable: la 
vertu ſe fait d' autant plus reverer qu'elle ſe montre plus 
ſimple, plus modeſte, plus ennemie de tout faſte. C'eſt 
3 meſure que la neceflite de s' expoſer au peril augmente, 
vil faut auſſi de nouvelles reſſources de prevoyance & 

courage, qui aillent toujours en croiflant. Au reſte 
ſouvenez-vous qu'il ne faut s' attirer Penvie de perſonne. 
De votre cõtẽ ne ſoyez point jaloux du ſucces des autres; 
louez- les pour tout ce qui merite quelque louange : mais 
louez avec. diſcernement, diſant le bien avec plaifir ; 
cachez le mal, & n'y penſez qu*avec douleur. Ne 
decidez point devant ces anciens capitaines, qui ont 
toute I'experience que vous ne pouvez avoir; ẽcoutez- 
les avec deference, conſultez-les, priez les plus ha- 
biles de vous inſtruire, & n'ayez point de honte d'- 
attribuer a leurs inſtructions tout ce que vous ferez de 
meilleur. Enfin n'ecoutez jamais des. diſcours par leſ- 
quels on voudra exciter votre defiance ou votre jalouſie 
contre les autres chefs. Parlez-leur avec confiance & inge- 
nute.. Si vous croyez qu'ils ayent manque à votre 
egard, ouvrez-leur votre cœur, expliquez-leur toutes 
vos raiſons.  S'ils ſont capables de ſentir la nobleſſe de 
cette conduite, vous les charmerez, & vous tirerez d'eux 
tout ce que vous aurez ſujet d'en attendre. Si au con- 
traire ils ne ſont pas aſſez raiſonnables pour entrer dans 
vos ſentimens, vous ſerez inſtruit par vous-mEme de ce 
qu'il y aura en eux d'injuſte a ſouffrir ; vous prendrez 
vos meſures pour ne vous plus commettre, juſqu'a ce 
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cher. Mais ſur-tout, ne dites jamais à certains flatteurs 
qu ſement la diviſion, les ſujets de peine que vous croi- 
rez, avoir contre Jes chefs de l'armẽe o 15 ſerez. 
Je e ici, continua Mentor, pour Tecourir 
Idoménëe dans le beſoin od il eſt de travailler pour le 

bonheur 


Gardez- vous donc bien, mon cher fils, de chercher | 


que la guerre finifſe, & vous n'aurez rien à vous repro- 
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bonheur de ſes peuples, & pour achever de lui fim 
reparer les fautes, que les mauvais conſeils, & les fit 
teurs lui ont fait commettre dans Ietablifſement de ſn 
nouveau royaume. 

Alors Telemaque ne put s*empecher de temoigner } 
Mentor quelque ſurpriſe, & meme quelque mepris pow 
la conduite d'Idomenee; mais Mentor Ven reprit d'un 
ton ſevere. Etes-vous Etonne, lui dit-il, de ce que 
les hommes les plus eſtimables ſont encore homme, 
& montrent encore quelques reſtes des foibleſſes de 
Fhumanite parmi les pièges innombrables & les embarras 
anſeparables de la royaute? Idomengee, il eſt vrai, 4 
ete-nourri dans des idées de faſte & de hauteur : mai 
quel philoſophe auroit pu ſe defendre de la flatterie, 
sil avoit &te en ſa place? Il eſt vrai qu'il s'eſt laiſe 
trop prevenir par ceux qui ont eu ſa confiance ; mais le 
plus ſages rois ſont ſouvent trompës, quelques precanti- 
ons qu'ils prennent pour ne Ietre pas. Un roi ne = 
ſe paſſer de miniſtres qui le ſoulagent, & en qui il ſe 
conhie, -puiſqu'il ne peut tout faire. D'ailleurs, un ra 
connoit beaucoup moins que les particuliers les hommes 
qui l'environnent. On eſt toujours maſque aupres de 
lui: on Epuiſe toutes -ſortes d'artifiees pour le trom- 
per. Helas ! cher 'Telemaque, vous ne Veprouverez que 
trop! On ne trouve point. dans les hommes ni les 
vertus, ni les talens qu'on y cherche. On a beau le 
etudier & les approfondir, on s'y mec tous les 
jours. On ne vient meme jamais à bout de faire des 
meilleurs hommes, ce qu'on auroit beſoin d'en faire 
pour le public. Ila ont leurs entetemens, leurs incom- 

tibilites, leurs jalouſies. On ne les perſuade ni on ne 

corrige gueres. | 

Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut de 
miniſtres pour faire par eux ce qu'on ne you faire f01- 
meme; & plus on a beſoin d'hommes, a qui on conke 
Pautorite, plus on eſt expoſe à ſe tromper dans de dels 
choix. Tel critique aujourd'hui impitoyablement les 
rois, qui gouverneroit demain moins bien — & qui 
feroit les memes fautes avec d'autres infiniment plus 
randes, ſi on lui confioit la meme puiſſance. La con- 
tion privee, quand on y joint un peu d'eſprit pour dien 
parler, couvre tous les defauts naturels, relève = 

ta 
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eblouiſſans, & fait paroitre un homme digne de toutes 
ape dont il eſt eadlgné. Mais c'eſt l autoritẽ qui 
met tous les talens à une rude uve, & qui decouvre 
de grande défauts. La grandeur eſt comme certains 
yerres qui groſſiſſent tous les objets, tous les defauts 
iſſent croitre dans ces hautes places, od les moindres 
choſes ont de grandes conſequences, & oh les plus legeres 
ſautes ont de violens contre-coups. Le monde entier eſt 
occups à obſerver un ſeul homme a toute heure, & a le 
juger en toute rigueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune 
erience de l'etat od il et, Ils n'en ſentent point les 
ifficultes, & ils ne veulent plus u'il ſoit homme, tant 
ils exigent de perfection de lui. n roi, quelque bon & 
ſage qu'il ſoit, eſt encore homme; ſon 1 a des bornes, 
E ſa vertu en a auſſi; il a de humeur, des paſſions, des 
habitudes, dont il n'eſt pas tout a fait le maitre. II eſt 
obſede par des gens intereſſes & artificieux ; il ne trouve 
point les ſecours qu'il cherche; il tombe chaque jour dans 
quelque mecompte, tantòt par ſes paſſions, & tant6t 
celles de ſes miniſtres. A peine a-t-il repare une 
te, qu'il retombe dans une autre, Telle eſt la con- 
dition des rois les plus eclaires & les plus vertueux. 

Les plus longs & les meilleurs regnes ſont trop courts 
& trop imparfaits, pour reparer à la fin ce qu'on a gate 
ſans le vouloir dans les commencemens. La royaute 
porte avec elle toutes ces miseres. L'impuiſſance hu- 
maine ſuecombe ſous un fardeau fi accablant : il faut 
plaindre les rois & les excuſer. Ne ſont-ils pas a plain- 
dre d'avoir à gouverner tant d'hommes, dont les beſoins 
ſont infinis, & qui-donnent tant de peines a ceux qui veu- 
lent les bien gouverner ? Pour parler franchement, les 
hommes ſont fort a plaindre d'avoir a'etre 88 par 
un roi qui n'eſt qu'un homme ſemblable a eux; car il 
faudroit des Dieux pour redreſſer les hommes. Mais les 
rois ne ſont pas moins à plaindre n'etant qu'hommes, 
ceſt-a-dire foibles & imparfaits, d'avoir a gouverner 
cette multitude innombrable d' hommes corrompus & 
trompeurs. a 

Telemaque rẽ pondit avec vivacitẽ: Idomence a perdu 
par ſa faute le royaume de ſes ancetres en Crete, & ſans 
„ conſeilo, il en auroit perdu un ſecond à Salente. 
Javoue, reprit Mentor, qu'il a fait de grandes fautes; 

Ae mais 
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mais cherchez dans la Grece, & dans tous les aug 
pays les mieux polices, un roi qui n'en ait point fa 

'inxecuſables. Les plus grands | «Boar ont dans leu 
temperament, & dans le caractère de leur eſprit des dt. 
fauts qui les entrainent, & les plus louables ſont ceur 
qui ont le courage de connoitre & de reparer leurs é. 
garemens. Penſez-vous qu*'Ulyſle, le grand Ulyſſe yg. 
tre père, qui eſt le modele des rois de la Grece, Bat 
vas auſſi {es foibleſſes & ſes defauts? Si Minerve ne 
Ceiit conduit pas à pas, combien de fois auroit-il ſue. 
combe dans les perils & dans les embarras, od la for. 
tune $'eſt jouce de lui. Combien de fois Minerve 1. 
t- elle retenu ou redrefſe pour le conduire toujours à la 
gloire par le chemin de la vertu? N'attendez pas meme, 
quand vous le verrez regner avec tant de gloire à Itha- 

e, de le trouver ſans imperfection; vous lui en verrez 
ans doute. La Grece, VAſie & toutes les iles des mers 
l'ont admire malgre ſes defauts, Mille qualites mer- 
veilleuſes les font oublier. Vous ſerez trop heureux de 
pouvoir admirer auſſi, & de l'ẽtudier ſans ceſſe comme 
un modele. 

Accoùtumez-vous, 6 Telemaque, a n'attendre des 
plus grands hommes que ce que I'humanite eſt capable 
de faire. La jeuneſſe ſans experience ſe livre a une cri- 
tique preſomptueuſe, qui la degoiite de tous les modeles 
qu'elle a beſoin de ſuivre, & qui la jete dans une indo- 
Cilite incurable. Non ſeulement vous devez aimer, re- 
ſpecter, imiter votre pere, quoiqu'il ne ſoit point par- 
fait, mais encore vous devez avoir une haute eſtime pour 
Idomenee. Malgre tout ce que j'ai repris en lui, 1 eſt 


- naturellement ſincere, droit, <quitable, liberal, bien- 


feſant ; ſa valeur eſt parfaite ; il deteſte la ſraude quand 
il la connoit, & qu'il ſuit librement la veritable pente 
de ſon cœur. Tous es talens exterieurs ſont grands & 
proportionnes a ſa place. Sa Spices a avouer ſon 
tort, {a douceur, fa patience pour ſe laiſſer dire par moi 
les choſes les plus dures, ſon courage contre lui- meme 
ur rẽparer publiquement ſes fautes, & pour ſe mettre 
par-la au · deſſus de toute la critique des hommes, mon- 
trent une ame veritablement grande. Le bonheur, ou le 
conſeil d' autrui peuvent prelerver de certaines * un 
0mme 
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homme tres-mediocre ; mais il n'y a qu'une vertu ex- 
traordinaire qui puiſſe engager un roi, fi long- tems ſe- 
dait par la flatterie, à reparer ſon tort. II eſt bien plus 

lorieux de fe relever ainſi, que de n'etre jamais tombe. 
nens a fait les fautes que preſque tous les rois font; 
mais aucun roi ne fait pour ſe corriger ce qu'il vient de 


dans les momens memes où il me permettoit de le con- 
tredire. Admirez le auſſi, mon cher Telemaque eſt 
moins pour ſa reputation que pour votre utilite que je 
vous donne ce conſeil. 1 gs 

Mentor fit ſentir a Telemaque par ce diſcours, com- 
bien il eſt dangereux d'etre injuſte en ſe laiſſant aller a 


tout contre ceux qui ſont charges des embarras & des 
dificultes du gouvernement. Enſuite 1] lui dit: H eſt 
tems que vous partiez ; adieu. Je vous attendrai, ö 
mon cher Telemaque ! 'Souvenez-vous que ceux qui 
craignent les Dieux, n'ont rien à craindre des hommes. 
Vous vous trouverez dans les plus extremes perils : mais 
ſachez que Minerve ne vous abandonnera point. 
A ces mots Telemaque crut ſentir la preſence de 
la Deeſſe, & il eüt meme reconnu que c'<toit elle 
qui parloit pour le remplir de confiance, fi la Deeſle 
n'eüt rappele Videe de Mentor, en lui difant : N'ou- 
bliez pas, mon fils, tous les ſoins que j'ai pris pendant 
votre enfance pour vous rendre ſage & courageux com- 
me votre père. Ne faites rien qui ne ſoit digne de ſes 
2 exemples, & des maximes de vertu qui j*ai tache 
e vous inſpirer. 
Le ſoleil ſe levoit deja & deroit le ſommet des mon- 
tagnes, quand les rois ſortirent de Salente pour rejoindre 
leurs troupes. Ces troupes campëes autour de la ville 
ſe mitent en marche ſous leurs commandans. On voyoit 
de tous c0tes le fer des piques heriflees ; Veclat des bou- 
chers Eblouiſſoit les yeux; un nuage de pouſliere s'tle- 
voit juſqu'aux nues. Idomenee avec Mentor conduiſoit 
dans la campagne les rois allies qui s'éloignoient des 
murs de la ville. Enfia ils fe ſeparerent, après s'étre 
donne de part & d' autre les marques d'une vraie amitis ; 
& les allies ne douterent plus que la paix ne fat durable, 
S lorſqu'ils 
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faire. Pour moi je ne pouvois me laſſer de l'admirer 


une critique rigoureuſe contre les autres hommes, & ſur- 
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lorſqu'ils connurent la bonte du cceur d'Idomente, qua 
leur avoit repreſents bien different de ce qu'il etoit; ce 
qu'on jugeoit de lui, non par ſes ſentimens naturels, 
mays par les conſeils flatteurs & injuſtes auxquels i! s'&tdit 
ivre, 
Aprés que l'armée fut partie, IdomEn&e mena Men. 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, diſoit 
Mentor, combien vous avez d'hommes, & dans la ville 
& dans la campagne; feſons-en le denombrement. Ex. 
aminons combien vous avez de laboureurs parmi ces 
hommes. Voyons combien vos terres portent dans les 
annees mediocres de bled, de vin, d'huile, & des autres 
choſes utiles. Nous ſaurons par cette voie fi la terte 
fournit dequoi nourir tous ſes habitans, & ſi elle produit 
encore dequoi faire un commerce vtile de ſon ſuperflu 
avec les pays Etrangers. Examinons auſſi combien vous 
avez de vaiſſeaux & de matelots ; c'eſt par-la qu'il faut 
Juger de votre puiſſance. II alla viſiter 15 port, & entra 
dans chaque vaiſſeau. II s'informa du pays cù chaque 
vaiſſeau alloit faire le commerce; quelles marchandiſes 
il portoit, celles qu'il prenoit au retour, quelle &toit la 
depenſe du vaiſſeau pendant la navigation; les prets 
ue les marchands ſe feſoient les uns aux autres; les 
ociẽtẽs qu'ils feſoient entre eux, pour ſavoir ſi elles 
Etotent Equitables & fidelement obſervees; enfin les 
hazards du naufrage & les autres malheurs du commerce, 
pour prevenir la ruine des marchands, qui par Vavidite 
du gain ſouvent entreprennent des choſes qui ſont au-dela 
de leurs forces. 

Il voulut qu'on punit ſeverement toutes les banque- 
routes, parce que celles qui font exemtes de mauvaiſe 
foi ne le ſont preſque jamais de temerite. En meme 
tems il fit des regles, pour faire en ſorte qu'il füt aiſe 
de ne jamais faire banqueroute. II ẽtablit des magiſtrats 
a qui les marchands rendoient compte de leurs effets, de 
leurs profits, de leurs depenſes, & de leurs entrepriſes. 
II ne leur ẽtoit jamais permis de riſquer le bien d' autrui, 
& ils ne pouvoient meme riſquer que la moitié du leur. 
De plus ils feſoient en ſociẽtè les entrepriſes qu'ils ne 

uyoient faire ſeyls; & la police de ces ſocietes Etoit 
inviolable, par la rigueur des peines impoſees à ceux qui 
ne les ſuivroient pas. D'ailleurs la liberté du my 
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4toit entière. Bien loin de le gener par des imp0ts, on 
romettoit une recompenſe a tous les marchands qui 
urroient attirer a Salente le commerce de quelque nou- 
yelle nation. | | Ws, 
Ainſi les peuples y accoururent bientdt en foule de 
toutes parts; le commerce de cette ville. etoit ſemblable 
au flux & reflux de la mer. Les trẽſors y entrotent com- 
me les flots viennent l'un ſur l'autre. Tout y (toit 
apportẽ & en ſortoit librement. Tout ce qui y entroit, 
ctoit utile; tout ce qui en ſortoit, laiſſolt en ſortant 
d'autres richeſſes en ſa place. La juſtice ſevere pre- 
ſidoit dans le port au milieu de tant de nations. La 
franchiſe, la bonne foi, la candeur ſembloient du haut 
de ces ſuperbes tours appeler les marchands des terres 
les plus eloignees. Chacun de ces marchands, ſoit qu'il 
vint des rives orientales où le ſoleil fort chaque jour du 
ſein des ondes, ſoit qu'il fat parti de cette grande mer 
oa le ſoleil laſſe de ſon cours va ẽteindre ſes wn; vivoit 
paiſible & en ſurete dans Salente comme dans ſa patrie, 
Pour le dedans de la ville, Mentor viſita tous les ma- 


ins, toutes les boutiques d'artiſans & toutes les places 
publiques. 11 defendit toutes les marchandiſes des pays 


ttrangers qui pouvoient introduire le luxe & la moleſſe. 
Il regla les habits, la nourriture, les meubles, les gran- 
deurs, & Pornement des maiſons pour toutes les con- 
ditions diffẽrentes. II bannit tous les ornemens d'or & 
d'argent; & il dit a Idomenee : Je ne connois qu'un ſeul 
moyen pour rendre votre peuple modeſte dans ſa dẽpenſe, 
c'eſt que vous lui en donniez vous meme l' exemple. II 
eſt neceſſaire que vous ayez une certaine majeſtẽ dans 
votre exterieur ; mais votre autorite ſera aſſez marquee 
par vos gardes, & par les principaux oficiers qui vous 
environnent. Contentez-vous d'un habit de laine tres- 
fine teinte en pourpre ; que les principaux de Vetat apres 
vous ſoient vetus de la meme laine; & que toute la dif- 
ference ne conſiſte que dans la couleur, & dans une 
1, 2 broderie d'or que vous aurez fur le bord de votre 
habit. Les differentes couleurs ſerviront à diſtinguer les 
diffèrentes conditions, ſar s avoir beſoin ni d'or ni d'ar- 
gent, ni de pierreries. R#glez les conditions par la 


naiſſance. Mettez au premier rang ceux qui ont une 


nobleſſe plus ancienne & plus Eclatante, Ceux qui au- 
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ront le merite & l'autoritẽ des emplois, ſeront aſſez cot. 
tens de venir après ces anciennes & illuſtres famille; 
qui ſont dans une ſi Jongue poſſeſſion des premiers hon. 
neurs, Les hommes qui n'ont pas la meme nobleſſe leu 
ede ront ians peine, pourvu que vous ne. les accoutumie; 
pas à ne ſe point meconnoitre dans une trop haute & troy 
prompte fortune, & que vous donniez des louanges à 1; 
modèration de ceux qui ſont modeſtes dans la proſperite, 
La diſtinction la moins expoſee a l'envie, eſt celle qui 
vient d'une longue ſuite d' ancëtres. 

Pour la vertu elle ſera aſſez excitee, & l'on aura aſſez 
d empreſſement a ſervir Ietat, pourvu que vous donniez 
des couronnes & des ſtatues aux belles actions, & que ce 
ſoĩt un commencement de nobleſſe pour les enfans de ceux 
qui les auront faites. 

Les perſonnes du Ne: rang apres vous ſeront vetus 
de blanc, avec une frange d'or au bas de leurs habits. 1s 
auront au doigt un anneau d'or, & au cou une medaille 
d'or avec votre portrait. Ceux du ſecond rang ſeront 
vetus de bleu; ils porteront une frange d' argent avec 
Fanneau,. & point de medaille. Les troiſiemes de vert, 
ſans anneau & ſans ys mais avec la médaille. Les 
quatriemes d'un jaune d'aurore. Les cinquiemes d'un 
rouge pale ou de roſes. Les ſizièmes de gris de lin. Les 
ſeptièmes, qui ſeront les derniers du peuple, d'une cou- 
leur melee de jaune & de blanc. 

Voila les habits de ſept conditions differentes pour les 


hommes libres. Les eſclaves ſeront hahilles de gris 


brun. Ainſi ſans aucune depenſe, chacun ſera diſtingue 
ſuivant ſa condition, & on bannira de Salente tous les 
arts qui ne ſervent qu'a entretenir le faſte. Tous les ar- 
tiſans qui ſeront employes a ces arts pernicieux, ſerviront 
ou aux arts n&@eſaires qui ſont en petit nombre, ou au 
commerce, ou a. agriculture, On ne ſouffrira jamais 
aucun changement, ni pour la nature des étoffes, ni pour 
la forme des habits; car il eſt indigne que des hommes 
deſtines a une vie ſérieuſe & noble, s'amuſent a inventer 
des parures affectẽes, ni qu'ils permettent que leurs fem- 
mes, a qui ces amuſemens ſeroient moins honteux, tom - 


bent jamais dans cet excẽs. 


Mentor ſemblable a un habile jardinier, qui retranche 
dans les arbres fruitiers le bots inutile, tachoit _ 
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de retrancher le faſte qui corrompoit les mœurs. II 
ramenoit toute choſe à une noble & frugale ſimplicitẽ. 
Il regla de meme la nourriture des citoyens, & des 
eſclaves. Quelle honte, diſoit-il, que les hommes les 


plus Eleves faſſent conſiſter leur grandeur dans les ra- 


goüts, par leſquels ils amolliſſent leur ame, & ruinent 
inceſſamment la ſante de leur corps ! Ils doivent faire 
conſiſter leur bonheur dans leur moderation, dans leur 
autorits pour faire du bien aux autres hommes, & dans 
la reputation que les bonnes actions doivent leur pro- 
curer. La ſobriẽtẽ rend la nourriture la plus ſimple très- 
agreable. C'eſt elle qui donne avec la ſanté la plus 
vigoureuſe, les plaifirs les plus purs & les plus conſtans. 
Il faut donc borner vos repas aux viandes les meilleures, 
mais appretees ſans aucun ragoũt. C'eſt un art pour 
empoiſonner les hommes que celui d' irriter leur appetit 
au-delà des vrais beſoins. — 

Idomence comprit bien qu'il avoitꝭ eu tort de laiſſer 
les habitans de ſa nouvelle ville amollir & corrompre” 


leurs mœurs, en violant toutes les loix de Minos fur la 


ſobricte: mais le ſage Mentor lui fit remarquer que les 


loix memes, quoique renouveltes, ſeroient inutiles, ft . 


Vexemple du roi ne leur donnoit une autorite qui ne pou- 
yout venir d'ailleurs. Auſſi-tot Idomenee _ ſa table, 
od il n'admit que du pain excellent, du vin du pays qui 
eſt fort & agreable, mais en fort petite quantite, avec 
des viandes ſimples, telles qu'il en mangeoit avec les 
autres Grecs au ſiege de Troye. Perſonne n'oſa ſe _ 


dre d'une règle que le roi s'1mpoſoit lui meme ; & chacun 


le corrigea ainſi de la profuſion & de la delicateſſe, os 
l'on commencoit à ſe plonger pour les repas. 

Mentor retrancha enſuite la muſique molle & effe- 
mince qui corrompoit toute la jeuneſſe. Il ne condam- 
na pas avec une moindre fſeverite la muſique Bacchique 
qui n'enyvre guere moins que le vin, & qui produit les 
meurs pleines d'emportemens & d' impudence. Il borna 
toute la muſique aux fetes dans les temples, pour y 
chanter les louanges des Dieux, & des heros qui ont 
donne Vexemple des plus rares vertus. Il ne permit auſſi 
que pour les temples les grands ornemens d'architecture, 
tels que les colomnes, les frontons, les portiques. II 
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donna des modeles d'une architecture ſimple & graci- 
euſe, pour faire dans un mediocre eſpace une maiſon 
gaie & commode pour une famille nombreuſe ; en forts 

u'elle fat tournee a un aſpe ſain, que les logemens en 

uſlent degages les uns des autres, que l'ordre & la pro- 
prete 8'y conſervaſſent facilement, & que l'entretien 
füt de peu de depenſe. II voulut que chaque maiſon un 
peu conſiderable eũt un ſalon & un petit periſtyle, avec 
des petites chambres pour toutes les perſonnes libres ; 
mais il defendit très- ſevèrement la multitude ſuperflue & 
la magnificence des logemens. Ces divers modeles des 
maiſons, ſuivant la grandeur des familles, ſervirent à 
embellir a peu de fraix une partie de la ville, & à la 
rendre reguliere; au lieu que l'autre partie, deja achevee 
ſuivant le caprice & le faſte des particuliers, avoit malgre 
ſa magnificence. une diſpoſition moins agreable & moins 
commode. Cette nouvelle ville füt batie en très. peu 
de tems, parce que la cote voiſine de la Grece fournit de 
bons architectes, & qu'on fit venir un très- grand nombre 
de magons de I'Epire, & de pluſieurs autres pays, a con- 
dition qu'après avoir acheve leurs travaux, ils s'ẽtabliroi- 
ent autour J Salente, y prendroient des terres a defricher, 
& ſerviroient a peupler la campagne. 

La pciuture & la ſculpture parurent a Mentor des arts 
qu'il n'eſt pas permis d'abandonner ; mais il voulut qu'on 
fouſirit dans Salente peu d'hommes attaches a ces arts, 
Il etablit une ecole, on prẽſidoient des maitres d'un goũt 
exquis qui examinoient les jeunes élèves. II ne faut, 
diſoit-il, rien de bas & de foible dans les arts qui ne ſont 
pas abſolument neceſſaires. Par conſequent on ne doit y 
admetire que de jeunes gens d'un genie qui promette 
beaucoup, & qui tende a la perfection. Les autres qui 
ſont nes pour les arts moins nobles, ſeront employes fort 
utilement aux beſoins ordinaires de la republique. II ne 


faut employer les ſculpteurs & les peintres que pour con- 
ſerver la mömoire des grands hommes & des grandes 
actions. C'eſt dans les batimens publics ou dans les 


tombeaux qu'on doit conſerver des repreſentations de tout 


ce qui a ets fait avec une vertu extraordinaire pour le 


ſervice de la patrie. Au reſte la moderation & la fruga- 
litè de Mentor n'empecherent point qu'il n'authoriſat 
tous 
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tous ces grands batimens deſtines aux courſes des chevaux 
& des chariots, aux combats des lutteurs, a ceux du ceſte, 
& à tous les autres exercices qui cultivent les corps pour 
les rendre plus adroits & plus vigoureux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de marchands qui 
vendoient des Etoffes fagonnees des pays Eloignes, des 
broderies d'un _ exceſſif, des vaſes d'or & d' argent 
avec des figures de Dieux, d'hommes & d' animaux; enfin 
des liqueurs & des parfums. Il voulut meme que les 
meubles de chaque maiſon fuſſent ſimples, & faits de 
manière à durer long-tems. Enſorte que les Salentins 
qui ſe plaignoĩent hautement de leur pauvrete, commen- 
cerent a ſentir combien ils avoient de richeſſes ſuperflues. 
Mais c'etoit des richeſſes trompeuſes qui les appauvriſ- 
ſoient, & ils devenoient effectivement riches, a meſure 

u'ils avoient le courage de s' en dẽpouiller. C'eſt s' en- 
nchir, diſoient- ils eux-memes, que de mepriſer de telles 
richeſſes qui epuiſent l'ẽtat, & de diminuer ſes beſoins en 
les reduiſant aux vraies neceflites de la nature. | 

Mentor ſe hata de viſiter les arcenaux, & tous les ma- 
gaſins, pour ſavoir ſi les armes & toutes les autres choſes 
neceſſaires a la guerre ẽtoĩent en bon etat. Car il faut, 
diſoit-il, Etre toujours pret a faire la guerre pour n'etre 
jamais reduit au malheur de la faire. Il trouva que plu- 
fears choſes manquoĩent par tout. Auſſitòõt on affembla 
des ouvriers pour travailler ſur le fer, ſur Pacier, & ſur 
Pairain. On voyoit $s'elever des fournaiſes ardentes & 
des tourbillons de fumee & des flammes ſemblables a ces 
feux ſouterrams que vomit le mont Etna. Le marteau 
reſonnoit ſar l'enclume qui gemiſloit ſous les coups re- 
doubles. Les montagnes voiſines & les rivages de la 
mer en retentiſſoient : on eat cru etre dans cette ile, oi 
Vulcain animant les Cyclopes, forge des foudres pour le 
pere des Dieux; & par une ſage prevoyance, on voyoit 
dans une profonde paix tous les preparatits de la guerre. 

Enſuite Mentor ſortit de la ville avec Idomenee, & 
trouva une grande etendue de terres fertiles qui demeu- 
roi2nt incultes : d'autres n'etoient cultivees qu'a demi 
par la negligence & la pauvrete des laboureurs, qui man- 
quant d'hommes & de beſtiaux, manquoient aufh de cou- 
rage & de moyens pour mettre l'agriculture dans ſa per- 
tection, Mentor voyant cette campagne deſolee, dit au 
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roi: La terre ne demande ici qu'à enrichir les habitans: 
mais les habitans manquent à la terre. Prenons done 
tous ces artiſans ſuperflus qui ſont dans la ville, & dont 
les metiers ne ſerviroient qu'a deregler les mceurs, 
leur faire cultiver ces plaines & ces collines. Il eſt vrai 
que c'eſt un malheur que tous ces hommes exercẽs à de; 
arts qui demandent une vie ſẽdentaire, ne ſoient point 
exercẽs au travail: mais voici un moyen d'y remedier, 
II faut partager entre eux les terres vacantes, & appeler 
à leur | tes. des peuples voifins qui feront ſous eux le 
plus rude travail. Ces peuples le feront, pourvu qu'on 
leur promette des recompenles convenables ſur les fruits 
des terres memes qu'ils defricheront. IIs pourront dans 
la ſuite en poſſeder une partie, & Etre ainſi incorports a 
votre 8 qui n'eſt pas aſſez nombreux. Pourru 
qu'ils ſoient laborieux & dociles aux loix, vous n'aurez 
point de meilleurs ſujets, & ils accroitront votre puiſſance. 
Vos artiſans de la ville, tranſplantes dans la campagne, 
Eleveront leurs enfans au travail & au joug de la vie 
champetre. De plus, tous les magons des pays etrangers, 
ui travaillent a bätir votre ville, ſe ſont engages a de. 
Aicher une partie de vos terres, & a fe faire = betas 
incorporez-les à votre peuple, des qu'ils auront acheye 
leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers ſeront ravis de 
s*engager a uw leur vie ſous une domination qui eſt 
maintenant fi douce. Comme ils ſont robuſtes & labo- 
rieux, leur exemple ſervira pour exciter au travail leg 
artiſans tranſplantés de la ville a la campagne, avec leſ- 
quels ils ſeront melts. Dans la ſuite tout le pays ſera 
peuple de familles vigoureuſes, & adonnees a Vagricul- 
ture. 

Au reſte ne ſoyez point en peine de la multiplication 
de ce peuple; il deviendra bientot innombrable, pourvu 
que vous facilitiez les mariages. La maniere de les fa- 
ciliter eſt bien ſimple. Preſque tous les hommes ont 
Vinclination de ſe marier; il n'7 a que la misère qui les 
en empeche. Si vcus ne les chargez point d'impots, ils 
vivront ſans peine avec leurs femmes & leurs enfans; 
car la terre n'eſt jamais ingrate, elle nourrit toujours de 
ſes fruits ceux qui la cultivent ſoigneuſement. Elle ne 
reſuſe des biens qu'à ceux qui craignent de lui donner 
leurs peines. Plus les labourcurs ont d' enfans, plus » 
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font tic hes, ſi le prince ne les appauvrit pas; car leurs 
enfans des leur plus tendre jeuneſſe commencent a les 
ſecourir. Les plus jeunes conduiſent les moutons dans les 
zturages; les autres qui ſont plus avances en age, me- 
nent deja les grands troupeaux : enfin les plus ages labou- 
rent avec leur pere. Cependant la mère & toute la fa- 
mille prepare un repas ſimple a ſon epoux & à ü ſes chers 
enfans, qui doivent revenir fatiguts du travail de la 
journee 3 elle a ſoin de traire ſes vaches & ſes brebis, & 
on yoit couler des ruifſeaux de lait; elle fait un grand feu, 
autour duquel-toute la famille innocente & paiſible prend 
plaiſir a chanter tous les ſoirs en attendant le doux ſom- 
meil; elle prepare des fromages, des chataignes, & des 
fruits conſerves dans la meme traicheur que ſi on vendit 
de les cueillir. | | 18573 
Le berger revient avec ſa flüte, & chante à la fa- 
mille aſſemblee les nouvelles chanſons qu'il a appriſes 
dans les hameaux voiſins. Le laboureur rentre avec fa 
charrue, & ſes bœufs fatigues marchent, le cou panche, 
d'un pas lent & tardif, malgre Vaiguillon qui les preſſe. 


vots, que le ſommeil par l'ordre des Dieux repand ſur 

terre, appaiſent tous les noirs ſoucis par leurs charmes, 
& tiennent toute la nature dans un doux enchantement 
chacun s' endort ſans prevoir les peines du lendemain. 
Heureux ces hommes | wh ambition, - ſans defance, ſans 
artifice, pourvu que les Dieux leur donnent un- bon rot 
qui ne trouble point leur joie innocente! Mais quelle 
horrible inhumanite que de leur arracher, par des-def- + 
ſeins pleins de faſte & d'*ambition, les doux fruits de la 
terre, qu'ils ne tiennent que de la hberale nature & de 
la ſueur de leur front! La nature ſeule tireroit de ſon 
ſein fecond toute ce qu'il faudroit pour un nombre infini 
d' hommes moderes & laborieux; mais c'eſt l'orgueil & 
la moleſſe de certains hommes qui en mettent tant d'autres 
dans une affreuſe pauvrete, | o net 

Que ferai- je, diſoit Idomenee, fi ces peuples que je 
repandrai dans une fertile campagne, négligent de la 
cultiver? Faites, lui repondit Mentor, tout le contraire 
de ce qu'on fait commun ment. Les princes avides & ſans 


d' entre 


Tous les maux du travail finiſſent avec la journee. Les 


prevoyance ne ſongent qu'a charger d'impòts, ceux 
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d'entre leurs ſujets qui ſont les plus vigilans & les ply, 
induſtrieux pour faire valoir leurs biens: c'eſt qui, 
eſperent en etre payes plus facilement: en méme tem, 
ils chargent moins ceux que leur pareſſe rend plus miſe. 
rables. Renverſez ce mauvais ordre qui accable les bons 
qui recompenſe le vice, & qui introduit une negligence 
auſſi funeſte au roi meme qu'a tout l'ẽtat. Mettez des 
taxes, des amendes, & meme, s'il le faut, d'autre, 
peines rigoureuſes ſur ceux qui negligent leurs champs, 
comme vous puniriez des ſoldats qui abandonneroient 
leur poſte dans la guerre. Au contraire donne: deg 
graces & des exemptions aux familles qui ſe multiplient; 
augmentez-les a proportion de la culture de leur terre, 
Bient6t leurs familles ſe multiplieront, & tout le monde 
s'animera au travail; il deviendra meme honorable, 
La profeſſion de laboureur ne ſera plus mepriſce, n'tant 

lus accablee de tant de maux. On reverra en honneur 

a charrue manice par des mains victorieuſes qui auront 
defendu la patrie. Il ne ſera pas moins beau de cultiver 
I heritage de ſes ancetres pendant une heureuſe paix, que 
de Pavoir defendu genereuſement pendant les troubles 
de la guerre. Toute la campagne refleurira, Ceres ſe 
couronnera d' epis dores. Bacchus foulant A ſes pieds 
les raiſins, fera couler du panchant des montagnes des 
ruiſſeaux de vin plus doux que le nectar. Les creux va- 
lons retentiront des concerts des bergers, qui le long des 
clairs ruiſſeaux joindront leurs voix avec leurs flutes, pen- 
dant que leurs troupeaux bondiſſans paitront ſur ]herbe 
& parmi les fleurs, ſans craindre les loups. 

Ne ſerez-vous pas trop heureux, © Idomenee, d' etre 
la ſource de tant de biens, & de faire vivre a Vombre 
de votre nom tant de peuples dans un fi aimable repos? 
Cette gloire n'eſt-elle pas plus touchante que celle de 
ravager la terre, de rẽpandre partout, & preſque autant 
chez ſoi, au milieu meme-des victoires, que chez les e- 
trangers vaincus, le carnage, le trouble, Vhorreur, la 
langueur, la conſternation, la cruelle faim, & le defel- 

ir ? | 

O heureux le rot aſſez aime des Dieux, & d'un cœur 
aſſez grand, pour entreprendre d' etre ainſi les dẽlices des 
1 & de montrer a tous les fiecles dans fon regne 


un fi charmant ſpectacle! La terre entière, loin de ſe 
defendre 
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je leur aurai donnees. Ne craignez point, dit Mentor, 


jours pour flatter les 2 prodigues, qui veulent ac- 
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defendre de ſa puiſſance par des combats, viendroit à ſes 
ieds le prier de rẽgner ſur elle. | 


Idomence lui repondit : Mais quand les peuples ſeront 
aink dans la paix & dans Pabondance, les delices- les 
corrompront, & ils tourneront contre moi les forces que 


_ 
2 
* 


cet inconvenient. C' eſt un pretexte qu'on allegue tou- 


— 


cabler leurs peuples d' impòts: le remede eſt facile. Les 
loix que nous venons d'etablir pour l'agriculture, ren- 
dront leur vie laborieuſe; & dans leur abondance ils 
n'auront que le neceſlaire, parce que nous retranchons 
tous les arts qui fourniſſent le ſuperflu. Cette abondance 
meme ſera diminuee par la facilite des mariages, & par 
la grande multiplication des familles. Chaque famille 
ttant nombreuſe & ayant peu de terre, aura beſoin de la 
cultiver par un travail ſans reliche, C'eſt la moleſſe & 
Poifivete qui rendent les peuples inſolens & rebelles. IIs 
auront du pain a la verite, & aſſez largement; mais ils 
n'auront gue du pain, & des fruits de leur propre terre, 
gagnes à la ſueur de leur viſage. 

Pour tenir votre peuple dans cette moderation, il faut 
regler des-a-preſent l'ẽtendue de terre que chaque famille 
pourra poſſeder, Vous ſavez que nous avons diviſe tout 
votre r en ſept claſſes, ſuivant leurs differentes con- 
ditions: II ne faut permettre a chaque famille dans cha- 

ue claſſe, de pouvoir poſſeder que I'etendue de terre ab- 

lument nẽceſſaire pour nourrir le nombre de perſonnes 
dont elle ſera compulee. Cette regle étant inviolable, 
les nobles ne pourront faire d' acquiſitions ſur les pauvres: 
tous auront des terres ; mais chacun en aura fort peu & 
ſera excite par-la a la bien cultiver. Si dans une longue 
ſuite de tems les terres manquoient ici, on feroit des co- 
lonies qui augmenteroient cet etat. 

Je crois meme que vous devez prendre garde a ne laiſ- 
ſer jamais le vin devenir trop commun dans votre roy- 
aume, Si on a plante trop de vignes, il faut qu'on les 
arrache, Le vin eſt la ſource des plus grands maux par- 
mi les peuples: il cauſe les maladies, 2 querelles, les 
editions, Voiſfivete, le degoiit du travail, le dẽſordre des 

les. Que le vin ſoit donc conſerve comme une 
eſpece 
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eſpece de remède, ou comme une liqueur tres-rare, qu 
n'eſt emplo ce que pour les ſacrifices, ou pour les {4 
une regle ſi importante, ſi vous n'en donnez vous meme 
Pexemple. Dailleurs il faut faire garder inviolablemen 
les loix de Minos pour I'education bh enfans. II faut t. 
tablir des ẽcoles publiques od l'on enſeigne la crainte de 
Dieux, l'amour de la patrie, le reſpect des loix, la pre. 
ference de l'honneur aux plaiſirs & a la vie meme. 

II faut avoir des magiſtrats qui veillent ſur les famille: 
& ſur les mceurs des particuliers. Veillez vous. meme, 
vous qui n'etes roi, c'eſt-a-dire paſteur du peuple, que 
pour veiller nuit & jour ſur votre troupeau. Par-la you fen 
previendrez un nombre infini de dẽſordres & de crimes, 
Ceux que vous ne pourrez prevenir, puniſſez- les d'abord el 
ſeverement. C'eſt une clemence que de faire d'abord de, de 
exemples qui arretent le cours de Viniquite. Par un per Wil © 
de ſang repandu à propos, on en ẽpargne beaucoup, & Wl ** 
on ſe met en ẽtat d*etre craint ſans uſer ſouvent de rigzeur, * 
Mais quelle deteſtable maxime de ne croire trouver { 
ſurete que dans l'oppreſſion des peuples! Ne les point 


faire inſtruire, ne les point conduire a la vertu, ne sen 


faire jamais aimer, les pouſſer par la terreur juſqu' au de. 
ſeſpoir, les mettre dans l' affreuſe neceſlite, ou de ne pou- 
voir jamais reſpirer librement, ou de ſecouer le joug de 
votre tyrannique domination: eſt-ce 1a le moyen de re- 
gner ſans trouble? Eſt-ce la le chemin qui mene a k 
gloire ? 

Souvenez-vous que les pays od la domination du ſou- 
verain eſt plus abſolue, ſont ceux ou les ſouverains ſont 
moins puiſſans. Ils prennent, ils ruinent tout, ils poſſe- 
dent ſeuls tout l' tat; mais auſſi tout l' ẽtat languit. Les 
campagnes ſont en friche & preſque deſertes. Les villes 
diminuent chaque jour, le commerce tarit. Le roi qui ne 
peut Etre roi tout ſeul, & qui n'eſt grand que par ſes peu- 

les, s'ancantit lui-meme peu a peu par Paneantiflement 
inſenſible des peuples dont il tire ſes richeſſes & a puil- 
ſance. Son état $'Epuiſe d'argent & d'hommes: cette 
derniere perte eſt la plus grande & la plus irreparable. 
Son pouvoir abſolu fait autant d'eſclaves qu'il a de ſujets: 
On le flatte, on fait ſemblant de Padorer, on tremble au 
moindre de ſes regards. Mais attendez la molds re- 
volution 


. 
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yolution, cette puiſſance monſtrueuſe pouſſẽe juſqu'a un 
exces trop violent, ne ſauroit durer. Elle n'a aucune 
reſſource dans les cœurs des peuples ; elle a laſſẽ & irrite 
tous les corps de Petat;z elle contraint tous les membres 
de ce corps de ſoupirer apres un changement. Au pre- 
mier coup qu'on lui porte, l'idole fe renverſe, ſe briſe, 
& eſt foulẽe aux pieds. Le mepris, la haine, la crainte, 
le reſſentiment, la defiance, en un mot toutes les paſſions 
ſe reuniſſent contre une autorite fi odieuſe. Le roi qui 
dans ſa vaine proſperite ne trouvoit pas un ſeul homme 
aſſez hardi pour lui dire la verite, ne trouvera dans ſon 
malheur aucun homme qui daigne ni Vexcuſer, ni le de- 
fendre contre ſes ennemis. . 

Apres ce diſcours, Idomenee, perſuade par Mentor, 
ſe hata de diftribuer les terres vacantes, de les remplir 
de tous les artiſans inutiles, & d' exẽcuter tout ce qui avoit 
tte rẽſolu. II reſerva ſeulement pour les magons les ter- 
res qu'il leur avoit deſtinees, & qu'ils ne pouvoient cul- 
tiver qu'apres la fin de leurs travaux dans la ville. 
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a v 
Tdomente raconte a Mentor ſa confiance en Protefilas, & ly r 
artifices de ce favori, qui etoit de concert avec Timocrate P 
pour faire perir Philoclts, & pour le trahir lui nine: ie 
il lui avoue que prevenu par ces deux hommes contre d 
Philoclts, il awoit charge Timocrate de Paller tuer dan p 

une expidition ou il commandoit ſa ee que celui- 
ayant manque fon coup, Philoclts Pawoit epargnt, U 7 
$*Ftoit retire en Pile de Samos, après avoir remis |: 0 
commandement de la flotte a Polimène, que lui Idomint: t 
a voit nomme# dans ſon ordre par crit; que malgre la tra- ] 
hiſon de Protifilas, il &awoit pu ſe riſoudre à ſe difaire d 
de lui. h 
I 
* la reputation du gouvernement doux & mo- f 
D ere d'Idomenee, attire en foule de tous cotes des v 
peuples qui viennent s'incorporer au ſien, & chercher n 
leur honheur ſous une ſi aimable domination. Dcya ces | 
campagnes, qui avoient été fi long-tems couvertes de j 
ronces & d' ẽépines, promettent de riches moiſſons & des ] 
fruits juſqu'alors inconnus. La terre ouvre ſon ſein au c 
tranchant de la charrue, & prepare ſes richeſſes pour re- { 

compenſer le laboureur: Veſperance reluit de tous cotes. 
On voit dans les valons & ſur les collines des troupeaux { 
de moutons qui bondiſſent ſur Pherbe, & de grands trou- 


Peaux 


* 
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ux de bœufs & de geniſſes qui font retentir les hautes 
montagnes de leurs mugiſſemens: ces troupeaux ſervent 
z engraiſſer les campagnes. C'eſt Mentor qui a trouve 
le moyen d' avoir ces troupeaux. Mentor conſeille a 
[domence de faire avec les Peucetes, peuples voiſins, 
un Echange de toutes les choſes ſuperflues qu'on ne vou- 
loit plus ſouffrir dans Salente, avec ces troupeaux qui 
manquoient aux Salentins. 

En meme tems la ville & les villages d'alentour ẽtoient 
leins d'une belle jeuneſſe qui avoit N long- tems dans 
a miſere, & qui n'avoit ofe ſe marier de peur d'augmen- 
ter leurs maux. Quand ils virent qu'ldomenee prenoit 
des ſentimens d'humanite, & qu'il vouloit etre leur pere, 
ils ne craignirent plus la faim & les autres fleaux par 


leſquels le ciel afflige la terre. On n'entendoit plus que 


des cris de joie, que les chanſons des bergers & des la- 
boureurs qui ellchrotent leurs Hymenees, On auroit cru 
voir le Dieu Pan avec une foule de Satyres & de Faunes 
melts parmi les nymphes, & danſant au ſon de la flute a 
l'ombre des bois Tout étoit tranquille & riant ; mais la 
joie Etoit moderee, & ces plaiſirs ne ſervoient qu'a 
delaſer des longs travaux: ils en etoient plus vid & 
plus purs. 

Les vieillards Etonnes de voir ce qu'ils n'auroĩent ofe 
efpcrer dans la ſuite d'un ſi long age, pleuroient par un 
exc2s de joie melce de tendreſſe: ils levoient leurs mains 
tremblantes vers le ciel: Beniflez, diſoient- ils, 6 grand 


Jupiter, le roi qui vous reſſemble, & qui eſt le plus grand 


don que vous nous ayez fait! il eſt ne pour le bien des 
hommes, rendez- lui tout le bien que nous recevons de 
lui. Nos arrieres-neveux venus de ces mariages qu'il 
favoriſe, lui devront tout juſqu'a leur naiſſance, & il ſera 
veritablement le pere de tous ſes ſujets. Les jeunes hom- 
mes & les jeunes filles qui s' ẽ pouſoient, ne ſeioĩent cclater 
leur joie qu*en chantant les louanges de celui de qui cette 
Joie fi douce leur Etoit venue. Les bouches & encore plus 
les cœurs Etoient ſans ceſſe remplis de ſon nom: on ſe 
croyoit heureux de le voir; on craignoit de le perdre: 
la perte eũt ẽtẽ la dẽſolation de chaque famille. 

Alors Idomen&e avoua a Mentor qu'il n'avoit jamais 
ſenti de plaifir auſſi touchant que celui d'etre aimẽ, & de 
rendre tant de gens heureux. Je ne Vaurois jamais cru, 

 3- diſoit-11 ; 
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diſoit- il; il me ſembloit que toute la grandeur des 
princes ne conſiſtoĩt qu'à ſe faire craindre; que le ref 
des hommes é toit fait pour eux; & tout ce que j'avois 
oui dire des roĩs, qui avoient ẽtẽ l'amour & les delices de 
leurs peuples, me paroiſſoit une pure fable; j'en recon- 
nois maintenant la véritè. Mais il faut que je vous n. 
conte comment on avoit empoiſonné mon cœur des mz 
plus tendre jeuncſſe ſur Pautorite des rois. C'elt ce qu 
a cauſe tous les malheurs de ma vie. Alors Idomeite 
commenga cette narration : 

Protefilas, qui eſt un peu plus age que moi, ſut celui 
de tous les jeunes gens que j'aimois le plus; ſon naturel 
vit & hardi etoit ſelon mon goùt: il entra dans mes plaifirs; 
il flag a mes paſſions: il me rendit ſuſpect un autre jeune 
homme que j'aimois auſſi, & qui ſe nommoit Philocles, 
Celui- ci avoit la crainte des Dieux & Vame grande, mais 
moderee ; il mettoit la grandeur, non a ine, mais à 
ſe vaincre, & a ne faire rien de bas. II me parloit libre. 
ment ſur mes defauts ; & lors meme qu'il n'oſoit me par- 
ler, ſon ſilence & la triſteſſe de ſon viſage me feſoient 
aſlez entendre ce qu'il vouloit me reprocher. 

Dans les commencemens cette fincerite me plaiſoit; 
je lui proteſtois ſouvent que je Pecouterois avec confiance 
toute ma vie pour me preſerver des flatteurs. II me diſoit 
tout ce que je devois faire pour marcher ſur les traces de 
Minos, & pour rendre mon royaume heureux. II n'avoit 

as une auſſi profonde ſageſſe que vous, © Mentor ; mais 
fe maximes etotent bonnes; je le reconnois maintenant. 
Peu a peu les artifices de Protẽſilas qui etoit jaloux & plein 
d' ambition me dẽgoùtèrent de Philocles. Celui-ci etoit 
ſans empreſſement, & laiſfoit l'autre prevaloir ; il ſe con- 
tenta de me dire toujours la verite lorſque je voulois 
Ientendre. C*ctoit mon bien & non ſa fortune qu'il 
cherchoit. 

Protẽſilas me perſuada inſenſiblement que c'etoit un 
eſprit chagrin & ſuperbe, qui critiquoit toutes mes actions, 
qui ne me demandoit rien, parce qu'il avoit la fierte de 
ne vouloir rien tenir de moi, & d'aſpirer a la reputation 
d'un homme qui eſt au-defſus de tous les honneurs: il 
ajouta que ce jeune homme qui me parloit ſi librement 
de mes defauts, en parloit aux autres avec la meme 
liberté; qu'il feſoit aſſez entendre qu'il ne m'eſtimoit 

1 gueres; 


* 3 hn. þ TT . 4 . 


Liv, XIII. .TELEMAQUE. 193 


res; & qu'en rabaiſſant ainſi ma reputation, il vouloit 
par Peclat d'une vertu auſtere s'ouvrir le chemin a la 
royaute. ; . 

D'abord je ne pus croire que Philocles voulit me 
ditroner. Il y a dans la veritable vertu une candeur & 
une ingenuitE que rien ne peut contrefaire, & a laquelle 
on ne ſe mEprend point, pourvu qu'on y ſoit attentif. 
Mais la fermete de Philocles contre mes foibleſſes com- 
mencoit a me laſſer. Les complailances de Protéſilas & 
ſon induſtrie inepuiſable pour m'inventer de nouveaux 
plaiſirs, me felotent ſentir encore plus impatiemment 
Vauſterite de l'autre. 

Cependant Protẽſilas ne pouvant ſouffrir que je ne 
cruſſe pas tout ce qu'il me diſoĩt contre ſon ennemi, prit 
e parti de ne m'en plus parler, & de me perſuader par 
quelque choſe de plus fort que toutes ſes paroles. Voici 
comment il acheva de me tromper : il me conſeilla d'en- 
voyer Philocles commander les vaiſſeaux qui devoient 
attaquer ceux de Carpathie; & pour m'y determiner, il 
me dit: Vous ſavez que je ne ſuis pas ſuſpect dans les 
louanges que Je lui donne: j'avoue qu'il a du courage & 
du genie pour la guerre; il vous ſervira mieux qu'un 
zutre, & je prefere Vinteret de votre ſervice a tous mes 
teſſentimens contre lui. 

Je fus ravi de trouver cette droiture & cette ẽquitẽ dans 
le cœur de Protẽſilas, a qui j'avois confiẽ l' adminiſtration 
de mes plus grandes affaires. Je l'embraſſaĩ dans un 
tranſport de joie, & je me crus trop heureux d'avoir 
donne toute ma confiance A un homme qui me paroiſſoit 
ainſi au-deſſus de toute paſſion & de tout interet., Mais 
helas! que les princes ſont dignes de compaſſion! Cet 
homme me connouſoit mieux que je ne me connoiſſois 
moi-meme: il ſavoit que les rois ſont d'ordinaire defians 
& inappliques; defians, par Pexperience continuelle 
abi ont de Partifice des hommes corrompus, dont its 
oat environnes ; inappliques, parce que les plaiſirs les 
entrainent, & qu'ils ſont accoutumes. 3 avoir des gens 
charges de penſer pour eux, ſans qu'ils en prennent eux- 
memes la peine. Il comprit donc qu'il ne lui ſeroit pas 
Gfficile de me mettre en {chance & en jalouſie contre un 
tomme qui ne manqueroit pas de faire de grandes actions, 
& 
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& ſur tout Vabſence lui donnant une entière facilite d 
lui tendre des pieges. 

Philoclès en partant previt ce qui lui pouvoit arrives 
Souvenez-yous, me dit-il, que je ne pourrai plus me 
dẽfendre; = vous n'ecouterez que mon ennemi; & 

u*en vous ſervant au peril de ma vie, je courrai riſque 

e n'avoir d' autre recompenſe que votre indignation. 
Vous vous trompez, lui dis-je ; Protefilas ne parle point 
de vous comme vous parlez de lui: il vous loue, il vou 
eſtime, il vous croit digne des plus importans emplois; 
sil commengoit a me parler contre vous, il perdroit ma 
confiance : ne craignez rien, allez, & ne ſongez qu'i 
me bien ſervir. II partit, & me laiſſa dans une Etrange 
ſituation. x 

II faut Pavouer, Mentor; je voyois clairement combi. 
en il. m*etoit neceſlaire d'avoir 27 han hommes que je 
conſultaſſe, & que rien n'etoit plus mauvais, ni pour ma 
reputation, ni pour le ſucces de mes affaires, que de me, 
vrer à un ſeul. J'avois ẽprouvẽ que les ſages conſeils de 
Philocles m*avoient garanti de pluſieurs fautes dangereu- 
ſes, oli la hauteur de Protẽſilas m' auroĩt fait tomber, ſe 
ſentois bien qu'il y avoit dans Philocles un fond de pro- 
bite & de maximes equitables qui ne ſe feſoit point ſenti 
de meme dans Protéſilas: mais j'avois Jaiſls prendre! 
Protẽſilas un ton decifif auquel je ne pouvois preſque plus 
rẽſiſter. ]*etois fatigue de me trouver toujours entre deu 
hommes, que je ne pouvois accorder; & dans cette lafi- 
tude jaimois mieux par foiblefle hazarder quelque choſe 
aux depens des affaires & reſpirer en liberte. Je n'eulle 
ofe me dire A moi-meEme une fi honteuſe raiſon du parti 
que je venois de prendre: mais cette honteuſe raiſon que 
je n'oſois developer, ne laiffoit pas d'agir ſecretement au 
fond de mon cœur, & d'etre le vrai motif de tout ce 
que je feſois. | | 

Philocles ſurprit les ennemis, remporta une pleine 
viftoire, & ſe hita de revenir, pour prevenir les mauyals 
offices qu'il avoit a craindre: mais Proteſilas qui n'avoit 
as encore en le tems de me tromper, lui ecrivit que 
je defirois qu'il fit une deſcente dans Pile de Carpa- 
thie, pour profiter de la victoire. En effet, il m'avoit 
perſuade que je pourrois facilement faire la conquete 
de cette ile: mais il fit en forte que pluſieurs choſes 


nc ceſſaires manquerent a Philocles dans cette entrepri, 
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& i] Vaſſujettit à certains ordres qui cauſerent divers con- 
tretems dans execution. 3 th 

Cependant il ſe ſervit d'un po ger tres-corrompu 
que 7avois aupres de moi, & qui obſervoit juſqu* aux 
moindres choſes pour lui en rendre compte ; quoiqu'ils 
paruſſent ne ſe voir gueres, & n'etre jamais d'accord en 
rien. Ce domeſtique, nomme Timocrate, me vint dire 
un jour en grand ſecret, qu'il avoit decouvert une affaire 
tres dangereuſe. Philocles, me dit-il, veut ſe ſervir de 
votre armee navale pour ſe faire roi de Vile de Carpathie. 
Les chefs des troupes ſont attaches a lui, tous les ſoldats 
ſont gagnes par ſes largeſſes, & plus encore par la li- 
C cence pernicieuſe oh il les laiſſe vivre; il eſt enfle de fa 
victoire. Voila une lettre qu'il a ecrite A un de ſes amis 
ſur ſon projet de ſe faire roi: on n'en peut plus douter 
apres une preuve fi evidente. Ag 

Je lus cette lettre, & elle me parut de la main de 
Philocles. On avoit parfaitement 1mite ſon Ecriture, & & 
c#toit Protẽſilas qui Pavoit faite avec Timocrate. Cette 
lettre me jeta dans une etrange ſurpriſe : je la reliſois 
fans ceſſe, & ne pouvois me perſuader qu'elle fit de Phi- 
loclts ; repaſſant dans mon eſprit trouble toutes les mar. 
ques touchantes qu'i-m'avoit donnees de ſon dẽſintẽreſſe- 
ment & de ſa bonne foi. Cependant que pouvois-je 
faire? quel moyen de rẽſiſter a une lettre, od je croyois 
etre ſar de reconnoitre Pecriture de Philoclès? 

Quand Timocrate vit = je ne pouvois plus reſiſter à 
ſon artifice, il le pouſſa plus loin. Oferai-je, me dit-il 
en heſitant, vous faire remarquer un mot qui eſt dans 
cette lettre? Philocles dit a fon ami qu'il peut parler 
en confiance a Protcfilas fur une choſe qu'il ne de- 
ſigne que par un chiffre: afſurement Protefilas eſt entre 
dans le deſſein de Philocles, & ils ſe ſont accommodes 
a vos dẽpens. Vous favez que c'eſt Protẽſilas qui vous 
a preſſe d*envoyer Philocles contre les Carpathiens. 
Depuis un certain tems il a cefſe de vous parler contre 
lui, comme il le feſoit ſouvent autrefois. Au contraire, 
il le loue, il Pexcuſe en toute occaſion: ils ſe voyent 
depuis quelque tems avec aſſez d*honnetetse. Sans doute 
Protẽſilas a pris avec Philoclès des meſures pour par- 

tager 
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tager avec lui la conquete de Carpathie. Vous voyer 
meme qu'il a voulu qu'on fit cette enterpriſe contre 
toutes les regles, & qu'il s'expoſe à faire perir votre 
armee navale, pour contenter ſon ambition. Croyez. 
vous qu'il 'voulit ainſi ſervir à celle de Philocles, gil; 
etoient encore mal enſemble? Non, non, on ne peut 
plus douter que ces deux hommes ne ſoient reunis pour 
s'elever enſemble a une grande autorite, & peut-ttie 
pou renverſer le trone où vous regnez. En vous par. 
ant ainſi, je ſais que je m'expoſe a leur reſſentiment, 6 
malgre mes avis ſincères vous leur laiſſez encore votre 
autorite dans les mains, Mais qu'importe, pourvu que 
je vous diſe la verite ? | 

Ces dernieres paroles de Timocrate firent une grande 
impreſſion ſur moi: je ne doutai plus de la trahiſon de 
Philocles, & je me dehai de Proteiilas comme de ſon ami, 
Cependant Timocrate me difoit fans ceſſe : Si vous at- 
tendez que Philocles ait conquis Vile de Carpathie, il ne 
ſera plus tems d*arreter ſes deſſeins; hatez-vous de vous 
en aſſurer pendant que vous le pouvez. J'avois horreur 
de la profonde diſſimulation des hommes, je ne favois 
plus a qui me. fier. Apres avoir decouvert la trahiſon de 
Philocles, je ne voyois plus d'homme ſur la terre dont 
la vertu me pũt raſſurer. J*etois reſolu de faire perir 
au plutot ce perfide; mais je craignois Proteſilas, & je 
ne ſavois comment faire a ſon egard. Je craignois de 
le trouver coupable, & je craignois auſſi de me fier a 
lui. ? 

Enfin dans mon trouble, je ne pus m*empecher de lui 
dire que Philocles m'ẽtoit devenu ſuſpect. Il en parut 
ſurpris; il me repreſenta ſa conduite 4 & moderee ; 
il m*exagera ſes ſervices; en un mot il fit tout ce qu'il 
falloit pour me perſuader qu'il Etoit trop bien avec lui. 
D'un autre cote 'Timocrate ne perdit pas un moment 

ur me faire remarquer cette intelligence, & pour 
m'obliger a perdre Philocles pendant que je pouvois 
encore m'aſſurer de lui. Voyez, mon cher Mentor, 
combien les rois ſont malheureux & expoſẽs à ètre le jouet 
des autres hommes, lors meme que les autres hommes 
paroiſſent tremblans a leurs pieds ! Je 
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er e crus faire un coup d'une profonde politique, & dẽ- 
tre concerter Protefilas, en envoyant ſeerètement a l' armee 
tre narale Timocrate pour faire mourir Philocles. Pro- 
'2- Wl tefilas pouſſa juſqu' au bout ſa diſſimulation, & me 
il trompa d' autant mieux, qu'il parut plus naturellement 
"ut comme un homme qui ſe laiſſoĩt tromper. Timocrate 
r partit donc, & trouva Philocles aſſez embarraſſe dans ſa 
ie deſcente; il manquoit de tout; car Proteſilas ne fachant 
r. la lettre ſuppoſee pourroit faire perir ſon ennemi, vou- 
h loit avoir en meme tems une autre reſſource prete, par le 
re mauvais ſucces d'une entrepriſe dont il m' avoit fait tant 
ue I eſperer, & qui ne manqueroit pas de m'irriter contre 

Philocles. Celui-ci ſoutenoit eette guerre ſi difficile, par 
de fon courage, par ſon genie, & par l'amour que les 
troupes avoient pour lui. Quoique tout le monde recon- 
. nat dans Varmee que cette deſcente Etoit temeraire & 
. funeſte pour les Cretois, chacun travailloit à la faire 
reuffir, comme sil efit eu fa vie & ſon bonheur attaches 
au ſucces, Chacun Etoit content de hazarder ſa vie à 
toute heure ſous un chef fi ſage & fi applique a ſe faire 
aimer, 

Timocrate avoit tout à craindre, en voulant faire perir 
ee chef au milieu d'une armee qui Vaimoit avec tant de 
paſſion. Mais Pambition furicuſe eſt aveugle. Timo- 
crate ne trouvoit rien de difficile pour contenter Proteſilas, 
avec lequel il $*1maginoit gouverner abſolument apres la 
mort de Philocles. Protefilas ne pouvoit ſouffrir un hom- 
me de bien, dont la ſeule vue etoit un reproche ſecret de 
ſes crimes, & qui pouvoit, en m*ouvrant les yeux, ren- 
verſer ſes projets. 

Timocrate s' aſſura de deux capitaines qui étoient ſans 
ceſſe aupres de Philocles ; il leur promit de ma part de 

andes recompenſes, & enſuite il dit a Philocles qu'il 
etoit venu pour lui dire par mon ordre des choſes ſecretes, 
qu'il ne devoit lui confier qu*en preſence de ces deux capi- 
taines, Philocles ſe renferma avec eux & avec Timocrate. 
Alors Timocrate donna un coup de poignard à Philocles : 
le coup gliſſa, & n'enfonga guere avant. Philocles ſans 
etonner lui arracha le poignard, & s' en ſervit contre lui & 
contre les deux autres. En meme tems il cria, on accourut, 
onenfonga la porte, on degagea Philocles des malns de ces 
ts hommes, qui Etant troubles Vavoient * foĩ- 

ement: 
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blement: ils furent pris, & on les auroit d'abord dei. 
res, tant Pindignation de Parmee etoit grande, f Phi. pon 
locles n'eut arrete la multitude. Enſuite i] prit Timocray cuſe 
en particulier, & lui demanda avec douceur, qui ]ayc; Wl noif 
oblige a commettre une action fi noire ? Timocrate qu gen! 
craignoit qu'on ne le fit mourir, ſe hata de montrer lord Wl qu'i 
que je lui avois donné par écrit de tuer Philocles; xn 

comme les traitres ſont toujours laches, il ſongea a ſav. Wl gra 
ver {a vie en decuuvrant a Philocles toute la trahiſon de K p 


Proteſilas. plus 

Philocles effraye de voir tant de malice dans les hom. ar 
mes, prit un parti plein de moderation : il declara à toute bon 
Parmee que Timocrate Etoit innocent, il le mit en ſureté, tef 


& le renvoya en Crete; il ceda le commandement de cou 
Parm&e a Polimene, que j'avois nomme dans mon ordre Wil ©0! 
Ecrit de ma main, pour commander quand on auroit tut \ 
Philoclès. Enfin il exhorta les troupes a la fidelite qu is Wl ® 
me devoient, & paſſa pendant la nuit dans une legere e 
barque, qui le conduiſit dans Vile de Samos, od il vt per 
tranquilement dans la pauvreté & dans la ſolitude, tra- . 
vaillant a faire des ſtatues pour gagner a vie, ne vou. en 
lant plus entendre parler des hommes trompeurs & in- 
juſtes, mais ſurtout des rois, qu'il croit les plus malheu- 
reux & les plus aveugles de tous les hommes. 

Fn cet endroit Mentor arreta Idomenee: He bien, 
dit-il, fütes-vous long tems a decouvrir la verite? Non, 
rẽpondit TIdomenee; je compris peu à peu les artifices de 
Protéſilas & de Timocrate ; ils ſe brouillèrent meme; 


car les méchans ont bien de la peine a demeurer unis de 
Leur diviſion acheva de me montrer le fond de Vabime ur 
od ils m'avoient jets. He bien, reprit Mentor, e il ® 

rites- vous point le parti de vous defaire de l'un & de de 

autre? Helas | repondit Idomenee, eſt-ce que vous 1- m: 
gnorez la foibleſſe & Pembarras des princes? Quand il 1 

' ſe ſont une fois livres à des hommes qui ont l'art de ſe 

rendre nẽceſſaires, ils ne peuvent plus eſperer aucune Wil © 
liberte. Ceux qu'ils mepriſent le plus, ſont ceux qu il k 
traitent le mieux, & qu'ils comblent de bienfaits: J'avois 0 
horreur de Protéſilas, & je lui laiſſois toute I'autorite, 
Etrange illuſion ! Je me ſavois bon gre de le connoitre, r 


& je wavois pas la force de reprendre 1'autorite que je lu 
2y0is abandonnee. D'ailleurs je le trouvois commode, 
| complaiſant, 
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complaiſant, induſtrieux pour flatter mes paſſions, ardent 


mes interets. Enfin j'avois une raiſon pour m'ex- 
cuſer en moi-meme de ma foibleſſe, c'eſt que je ne con- 
noiſſois pas de veritable vertu, faute d'avoir ſu choiſir des 


gens de bien qui conduiſiſſent mes affaires: je croyois 
qu'il n'y en avoit pas ſur la terre, & que la probite etoit 


un beau fantome.. Qu'importe, diſois-je, de faire un 
grand eclat, pour ſortir des mains d'un homme corrompu, 
& pour tomber dans celles de quelqu' autre qui ne ſera ni 
plus deſinterefle, ni plus fincere que lui? Cependant 
Parme&e navale commandee par Polimene revint. Je ne 
ſongeai plus à la conquete de l'ile de Carpathie, & Pro- 
teſilas ne put diſſimuler fi profondement, que je ne de- 
couvriſſe combien il etoit afflige de ſavoir que Philocles 
(toit en ſurete dans Samos. ; 
Mentor interrompit encore Idomenee pour lui de- 
mander $'il avoit continue, apres une fi noire trahiſon, 
z confier toutes ſes affaires a Protẽſilas. J'Etois, lui re- 
pondit Idomenee, trop ennemi des affaires & trop inap- 
plique pour pouvoir me tirer de ſes mains; il auroit fallu 
tenverſer l'ordre que j'avois Etabli pour ma commodite, 
& inſtruire un nouvel homme: c'eſt ce que je n'eus ja- 
mais la force d'entreprendre. J'aimai mieux fermer les 
yeux pour ne pas voir les artifices de Protefilas. Je me 
conſolois ſeulement en feſant entendre a certaines perſon- 
nes de confiance, que je n'ignorois pas ſa mauvaiſe foi. 
Ainſi je m'imaginois n'y etre trompe qu'a demi, puiſque - 
je ſavois que j'etois trompe. Je ſeſois meme de tems en 
tems ſentir a Protẽſilas 2 je ſupportois ſon joug avec 
impatience. Je prenois ſouvent plaiſir a le — a 
blamer publiquement quelque choſe qu'il avoit fait, & à 
decider contre ſon ſentiment ; mais comme il connoiſſoit 
ma lenteur & ma pareſſe, il ne s' embarraſſoĩt point de 
tous mes chagrins. II revenoit 1 à la charge, 
il uſoit tantõt de manieres preſſantes, tantôt de ſoupleſſe 
* d'inſinuation; ſur-tout quand il s' appercevoit que 
Fetois pique contre lui, il redoubloit ſes ſoins pour me 
fournir de nouveaux amuſemens propres à m'amollir, ou 
pour m' embarquer en quelque affaire ol il et occaſion 
de ſe rendre nẽceſſaire & de faire valoir ſon zt le pour ma 

reputation, | 
Quoique 
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Quoique je fuſſe en garde contre lui, cette manitre & 
fatter mes paſſions m'entrainoit toujours; il ſavoit nes 
ſecrets; il me ſoulageoit dans mes embarras; il ſe. 
ſoit trembler tout le monde par mon autorite. Enfin je 
ne pus me rẽſoudre à le perdre: mais en le maintenant 
dans ſa place, je mis tous les gens de bien hors d' tat de 
me repreſenter mes veritables interets. Depuis ce mo- 
ment on n'entendit plus dans mes conſeils aucune pa. 
role libre. La verite s'eloigna de moi; Verreur qui pre. 

e la chiite des rois, me punit d' avoir ſacrifice Philoclis 

la cruelle ambition de Protẽſilas. Ceux memes qui 
avoient le plus de zele pour PEtat & pour ma perſonne, 
ſe crurent diſpenſes de me detromper apres un ſi terrible 
exemple. Moi-meme, mon cher Mentor, je craignois 
que la verite ne pergat le nuage, & qu'elle ne parvint 
juſqu'a mot malgre les flatteurs; car n'ayant plus la 

force de la ſuivre, ſa lumiere m'etoit im e. Je ſen- 
tois en moi-meme qu'elle m' eũt cauſe de cruels remord; 
ſans pouvoir me tirer d'un fi funeſte engagement. Ma 
moleſſe & Paſcendant que Protẽſilas avoit pris inſenſible- 
ment ſur moi, me jetoient dans une eſpeèce de deſeſpoir 
de rentrer jamais en liberte. Je ne voulois ni voir un ſi 
honteux etat, ni le laiſſer voir aux autres. Vous ſaver, 
cher Mentor, la vaine hauteur & la fauſſe gloire dans la- 
uelle on eleve les rois: ils ne veulent jamais avoir tort. 
Pour couvrir une faute, il en faut faire cent. Plut6t que 
d*avouer qu'on s'eſt trompe, & ſe donner la peine de re- 
venir de ſon erreur, il faut ſe laiſſer tromper toute ſa vie. 
Voila l'ẽtat des princes foibles & inappliques ; c'etoit 
_ preciſement le mien, lorſqu'il fallut que je partiſſe pour 
e ſiege de Troye. ; 
En partant je laiſſai Protẽſilas maitre des affaires: il 
les conduiſoit en mon abſence avec hauteur & inhumanite. 
Tout le royaume de Crete gemiſloit ſous ſa tyrannie: 
mais perſonne n'oſoit me mander l' oppreſſion des peuples. 


On ſavoit que je craignois de voir la verite: & que 

j'abandonnois à la cruaute de Protefilas tous ceux qui le 

entreprenoient de parler contre lui: mais moins on 

oſoit eclater, plus le mal étoit violent. Dans la ſuite ot 

il me contraignit de chaſſer. le vaillant Merion, 45 Ta 
; m' avoi 
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m'avoit ſuĩ vi avec tant de gloire au ſiege de Troye. Il 
en toit devenu jaloux, comme de tous ceux que j aimois, 
& qui montroient quelque vertu. 
Il faut que vous ſachiez, mon cher Mentor, que 
tous mes malheurs ſont venus de la, Ce n'eſt 
tant la mort de mon fils qui cauſa la rẽvolte des Cre- 
tois, que la vengeance Ges Dio irrites contre mes foi- 
pleſſes, & la haine des peuples que Protefilas m'avoit 
attirce. Quand je repandis le ſang de mon fils, les Cre- 
| tois laſſes d'un gouvernement 1 qqer4 avoient ẽpuiſẽ 
toute leur patience, & Vhorreur de. cette derniere action 
ne fit que montrer au-dehors ce qui Etoit depuis long- 
tems dans le fond des cœurs. 
| Timocrate me ſuivit au fiege de Troye, & rendoit 
compte ſecretement par ſes lettres a Protẽſilas de tout ce 
qu'il pouvoit decouvrir. Je ſentois bien que j'etois en 
captivite; mais je tachois de n'y pas penſer, deſeſpe- 
rant d'y remedier. Quand les Cretois a mon arrivee ſe- 
revolterent, Protefilas & Timocrate furent les premiers A 
genfuir. Ils m*auroient ſans doute abandonne 1 je nꝰeuſſe 
&e contraint de m'enfuir preſque aſlitot qu'eux. Comp- 
tez, mon cher Mentor, que les hommes infolens pendant 
la proſperite ſont toujours foibles & tremblans dang la 
kbrace. La tete leur tourne auſlitot que Vautorite ab- 
flue leur echappe. On les voit auſſi rampans qu'ils ont 
tte hautains, & c'eſt en un moment, qu'ils paſſent d'une 
extremite a l'autre. : 

Mentor dit a Idomenee : Mais d'où vient que connoiſ- 
ant à fond ces deux mechans hommes, vous les gardez 
encore aupres de vous comme je le vois? Je ne ſuis pas 
furpris qu' ils vous ayent ſuivi, n'ayant rien de meilleur a 
fare pour leurs interets. Je comprens meme que vous 
aviez fait une action genereuſe de leur donner un aſyle 
dans votre nouvel etabliſſement: mais pourquoi vous li- 
vrer encore a eux apres tant de cruelles experiences ? 

Vous ne ſavez pas, repondit Idomenee, combien toutes 
les experiences ſont inutiles aux princes amollis &- in- 
appliques qui vivent ſans reflexion. Ils ſont mécontens 
de tout, & ils n'ont pas le courage de rien redreſſer. 
Tant d'ann&es d'habitude ẽtoient des chaines de fer qui 
me lioient à ces deux hommes, & ils m'obſedoient à toute 


heure 
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heure. Depuis que je ſuis ici, ils m'ont jetẽ dans toutes 
les dẽpenſes exceſſives que vous avez vues. Ils ont epuiſe 
cet Etat naiſlant, ils m' ont attire cette guerre qui mal. 
loit accabler ſans vous. J'auroi bientôt Eprouve a 82. 
lente les memes malheurs que Pai ſentis en Crete: 
mais vous m'avez enfin ouvert les yeux, & vous m'a. 
vez inſpire le courage qui me manquoit pour me met- 
tre hors de ſervitude. Je ne ſais ce que vous avez fait 
en moi; mais depuis que vous Etes ici, je me ſens un 
autre homme. 

Mentor demanda enſuite a Idoménéçe quelle &toit 1; 
conduite de Proteſtlas dans ce changement des affaires. 
Rien n'eſt plus artificieux, repondit Idomencee, que ce 
qu'il a fait depuis votre arrivee. D'abord il n'oublia 
rien pour jeter indirectement quelque defiance dans mon 
eſprit. II ne difoit rien contre vous; mais je voyois di- 
verſes gens qui venovent m' avertir que ces deux Etrangers 
Etoient fort a craindre. L*un, diſoient-ils, eſt le fils du 
trompeur Ulyſſe; l'autre eſt un homme cache & d'un 
eſprit profond: ils ſont accoutumes a errer de royaume 
en royaume; qui ſait s'ils n'ont point forme quelque 
deſſein fur celui- ci? Ces aventuriers racontent eux-memes 
qu'ils ont cauſe de grands troubles dans tous les pays ol 
ils ont paſſe. Voict un Etat naiſſant & mal affermi ; les 
moindres mouvemens pourroient le renverſer. 

Frotefilas ne diſoit rien, mais il tachoit de me faire 
entrevoir le danger & Pexces de toutes ces reformes que 
vous me feſiez entreprendre. Il me prenoit par mon 
propre interet. Si vous mettez, diſoit-il, les peuples 
dans Pabondance, ils ne travailleront plus, ils deviendront 
fiers, indociles, & ſeront toujours prets a fe revolter: 
11 n'y a que la foibleſſe & la miſere qui les rende ſouples, 
& qui les empeche de reſiſter a I'autorite. Souvent il 
tachoit de reprendre ſon ancienne autorite pour m'entral- 
ner, & il la couvroit d'un pretexte de'zele pour mon ſer- 
vice. En voulant ſoulager les peuples, me diſoit-1, 
vous rabaiſſez la puiſſance royale; & par là vous faites 
au peuple meme un tort irreparable ; car il a beſoin qu'on 
le tienne bas pour ſon propre repos. , 

A tout cela je repondois que je ſaurois bien tenir le: 

euples dans leur devoir en me feſant aimer d'eux, en 


relachant rien de mon autoritẽ, quoique je les ſoulagealie; 
en 
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en puniſſant avec fermetẽ tous les coupables; enfin en 
donnant aux enfans une bonne education, & a tout le peu- 
le une exacte diſcipline pour le tenir dans une vie ſim- 
ple, ſobre & laborieuſe. Eh quoi! diſois-je, ne peut- on 
ſoumettre un peuple ſans le faire mourir de faim? 
Quelle inhumanité! quelle politique brutale! Combien 
voyons- nous de peuples traites doucement, & tres-ſoumis 
à leurs ſouverains! Ce qui cauſe les revoltes, c' eſt l' am- 
bition & l'inquiẽtude des grands d'un Etat, quand on 
ne ſait pas les tenir dans le devoir, & qu'on a laiſſé leurs 
paſſions. s' tendre au- delà bornes: c'eſt la licence dans 
les autres ordres de l' Etat, fi on néglige de la repri- 
mer: c'eſt la multitude des grands & des petits qui vivent 
dans la moleſſe, dans le luxe & dans Poiſivete; c'eſt la 
trop grande abondance d' hommes adonnes a la 2 
qui ont neglige toutes les occupations utiles dans le 
tems de paix: enfin c'eſt le deſeſpoir des peuples mal- 
traites ; c'eſt la durete, la hauteur des rois, & leur 
moleſſe qui les rend incapables de veiller ſur tous les 
membres de l' Etat pour prevenir les troubles. Voila 
ce qui cauſe les revoltes, & non pas le pain qu'on laiſſe 
manger en paix au laboureur, après qu'il l'a gagne a la 
ſueur de ſon viſage. f 
Quand Protẽſilas a vu que j'ẽtois inẽbranlable dans ces 
maximes, il a pris un parti tout oppoſe a ſa conduite paſ- 
ſee; il a commence A ſuivre les maximes qu'il n'avoit 
pu detruire: il a fait ſemblant de les goũter, d'en etre 
convaincu, de m'avoir obligation de Pavoir eclaire Ia- 
deſſus. II va au-devant de tout ce que je pourrois ſou- 
haiter pour ſoulager les pauvres: il eſt le premier à me 
repreſenter leurs beſoins, & à crier contre les depenſes 
exceſſives. Vous ſavez meme qu'il vous loue, qu'il vous 
temoigne de la confiance, & qu'il n'oublie rien pour vous 
plaire. Pour Timocrate, il commence à n'etre plus fi 
bien avec. Protẽſilas; il a ſonge à ſe rendre independant, 
Proteſilas en eſt jaloux, & c'eſt en partie par leurs diffẽ- 
rends que j'ai decouvert leur perfidie. | 
Mentor ſouriant, repondit ainſi a Idominee: Quoi 
donc! vous avez été foible, juſqu'à vous laiſſer tyran- 
niſer pendant tant d'annees par deux traitres dont vous 
U 2 connoulliez 
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connoiſſiez la trahiſon! Ah! vous ne ſavez pas, req. 
dit Idomentee, ce que peuvent les hommes artiftcieu 
ſur un roi foible & inappliquẽ, qui s'eſt livre à eux pour 
toutes ſes affaires. Dyailleurs je vous ai d&a dit que 
Proteſilas entre maintenant dans toutes vos vues pour le 
bien public. 

Mentor reprit ainſi le diſcours d'un air grave: ſe ne 
voĩs que trop combien les meEchans prevalent ſur les bong 
aupres des rois : vous en etes un terrible exemple. Mais 
vous dites que je vous at ouvert les yeux fur Protéſilas, 
& 11s ſont encore fermes pour laifſer le gouvernement de 
vos affaires a cet homme indigne de vivre. Sachez que 
les mechans ne ſont point des hommes incapables de faire 
le bien: ils le font indifferemment de 'meme que le mal, 
quand il peut ſervir à leur ambition. Le mal ne leur 
coute rien a faire, parce qu' aucun ſentiment de bontè, ni 
aucun principe de vertu ne les retient; mais auſſi ils font 
le bien ſans peine, parce que leur corruption les porte à 
le faire pour paroitre bons, & pour tromper le reſte des 
hommes. A proprement parler, ils ne font pas capable: 
de la vertu, lors meme qu'ils paroiſſent la pratiquer; 
mais ils ſont capables d' ajouter a tous les autres vices le 
plus horrible des vices, qui eſt I'hypocriſie. Tant que 
vous voudrez abſolument faire le bien, Protefilas ſera 
prer à le faire avec vous, pour conſerver Pautorite, 
Mais fi peu qu'il ſente en vous de facihte a vous relacher, 
il n'oubliera rien pour vous faire retomber dans Pegare- 
ment, & pour reprendre en liberté ſon naturel trompeur 
& feroce. Pouvez-vous vivre avec honneur & en repos, 
pendant qu'un tel homme vous obſede a toute heure, & 
que vous ſavez le ſage & le fidele Philocles pauvre & deſ- 
honore dans Vile de Samos? 

Vous reconnoiſſez bien, 6 Idomenee, que les hommes 
trompeurs & hardis qui ſont preſens, entrainent les 
princes foibles, Mais vous deviez ajouter que les princes 
ont encore un autre malheur, qui n'eſt pas moindre; 
c'eſt celui d'oublier facilement la vertu & les ſervices 
d'un homme éloigné. La multitude des hommes qui 
environnent les princes, eſt cauſe qu'il n'y en a aucun 
qui faſſe une impreſſion profonde fur eux: ils ne font 
frappẽs que de ce qui eſt prefent, & qui les flatte; * 


Liv, XII. TELEMA QUE. 205 


le reſte s' efface bientot. Sur-tout la vertu les touche 
peu, parce que la vertu, loin de les flatter, les contredit 
& les condamne dans leurs foibleſſes. Faut-il s'etonner 
s'ils ne ſont point aimes, puiſqu' ils n'aiment rien que 
leur grandeur & leurs plaiſirs? 
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crate en Pile” de Samos, & à rappeler Philocles pour lt 
remettre en honneur aupris de lui. Hegiippe qui of 
charge de cet ordre, Pextcute avec joie © il arrive avec 
ces deux hommes à Samos, ow il revoit ſon ami Philecles 
content diy mener une vie pauwvre & ſolitaire, Celui- ci 
ne conſent qu avec beaucoup de peine à retourner parmi let 
fiens: mats apròs avoir reconnu que les Dieux le wveu- 
lent, il vembargue avec Heigeifippe, & arrive a Salente, 
oz Idom nb e, qui neft plus le mime homme, le regoit avec 
amitie. | 


PRES avoir dit ces paroles, Mentor perſuada à 
Idomenee qu'il falloit au plut6t chaſſer Proteſilas 
& Timocrate, pour rappeler Philocles. L'unique difh- 


culté qui arretoit le roi, c'eſt qu'il craignoit la ſeverite 


de Philoctes. J*avoue diſoit-il, que je ne puis m'em- 
pecher de craindre un peu fon retour, quoique je l'aime 
& que je Peſtime. Je ſuis depuis ma tendre jeuneſſe ac- 
coutume a des louanges, a des empreſſemens, a des com- 
plaiſances, que je ne ſaurois eſperer de trouver dans 
cet homme. Des que je fefois quelque choſe qu'il n'ap- 

prouveu 
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voit pas, ſon air triſte me marquoit aſſez qu'il me 
condamnoit. Quand il etoit en particulier avec moi, ſes 
manieres Etoient reſpectueuſes & modertes, mais fe- 


Oe voyez vous pas, lui repondit Mentor, que les princes. 


gitss par la flatterie trouvent ſec & auſtere tout ce 


qui eſt libre & ingenu? Ils vont meme juſqu'a $'ima- 
giner qu'on n'eſt pas zele pour leur ſervice, & qu'on 
naime pas leur autoritẽ, des qu'on n'a point l'ame ſer- 
vile, & qu'on weſt pas pret a les flatter dans Puſage 
fe plus injuſte de leur puiſſance. Toute parole libre 
& genereuſe leur paroit hautaine, critique & ſediti- 


| euſe, IIs deviennent f1 delicats, que tout ce qui n'eſt 


int flatterie, les bleſſe & les irrite : mais allons plus 
lin Je ſuppoſe que Philocles eſt effectivement ſec & 
auſtere ; ſon auſterite ne vant-elle pas mieux que la flat- 
terie pernicienſe de vos conſeillers? Oh trouverez-vous 
un homme ſans defauts ? Et le defaut de vous dire trop 
hardiment la verite, n'eſt-il pas celui que vous devez le 
moins craindre ? Que dis- je? N'eſt- ce pas un defaut ne- 
ceſſaire pour corriger les votres, & pour vaincre le dE- 
got de Ia verite, oh la flatterie vous a fait tomber? II 
vous faut un homme qui n'aime que la verite, & qui vous 
aime mieux que vous ne ſavez vous aimer vous-meme z 
qui vous diſe la verite malgre vous, qui force tous vos 
retranchemens, & cet homme ncceſlaire, c'eſt Philoclès. 
Souvenez- vous qu'un prince eſt trop heureux, quand il 
nait un ſeul homme ſous ſon regne avec cette generoſite, 
qui eſt le plus precienx trẽſor de Vetat; & que la plus 
grande punition qu'il doit craindre des Dieux, eſt de per- 
dre un tel homme, sil s' en rend indigne faute de ſavoir 
ven ſervir. Pour les defauts des gens de bien, il faut 
les ſavoir connoitre, & ne layer pas de fe ſervir d' eux. 
Redreſſez les; ne vous livrez jamais aveuglement i leur 
rele indiſcret : mais Ecoutez-les favorablement, honorez 
leur vertu, montrez au public que vous favez la diſtin- 
guer, & ſur-tout gardez-vous bien d'etre plus long-tems 
comme vous avez ẽtẽ juſqu'ici. Les princes gates, com- 
me vous l'étiez, ſe. contentant de mepriſer Tes hommes 
corrompus, ne laiſſent pas de les employer avec confiance, 
& de les combler de bienfaits. D'un autre cote, ils ſe 
piquent de connoitre auſh les hommes vertueux, mais ils 
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ne leur donnent que de vains eloges, n'oſant ni leur con. 
fier les emplois, ni les admettre dans leur commerce fi 
milier, ni repandre des bienfaits ſur eux. 

Alors Idomenee dit qu'il etoit honteux d'avoir tant 
tarde a delivrer I'innocence opprimee, & Aa punir ceux 
qui Vavoient trompe. Mentor n'eut meme aucune 
peine a determiner le roi a perdre ſon favori ; cat 
auſſitõt qu'on eſt parvenu a rendre les favoris ſuf 
& importuns a leurs maitres, les princes laſſes & em. 
barraſſes ne cherchent plus qu'a s'en defaire ; leur ami. 
tie s8*evanouit, les ſervices ſont oublies : la chute des 
favoris ne leur coùte rien, pourvu qu'ils ne les voient 


plus. 


Auffitot le roi ordonna en ſecret a Hegeſippe, qui 
Etoit un des principaux officiers de ſa maiſon, de prendre 
Protefilas & Timocrate, & de les conduire en ſurets 
dans l'ile de Samos, de les y laiſſer & de ramener Phi- 
locles de ce lieu d' exil. Hegeſippe ſurpris de cet ordre, 
ne put s'empècher de pleurer de joie. C'eſt mainte- 
nant, dit-il au roi, que vous allez charmer vos ſujets, 
Ces deux hommes ont cauſe tous vos malheurs, & tous 
ceux de vos peuples. Il y a vingt ans qu'ils font gemir 
tous les gens de bien, & qu'a peine oſe- t- on meme ge- 
mir, tant leur tyrannie eſt cruelle. Ils accablent tous 
ceux qui entreprennent d'aller a vous par un autre canal 
que le leur. | 

Enfuite Hegeſippe decouvrit au roi un grand nombre 
de perfidies & d'inhumanites commiſes par ces deux 
hommes, dont le roi n'avoit jamais entendu parler, 
parce que perſonne n'oſoit les accuſer. II lui raconta 
meme ce qu'il avoit decouvert d'une conjuration ſecrete 
pour faire perir Mentor. Le roi eut horreur de tout ce 
qu'il entendoit. 

1 ſe hata d'aller prendre Protẽſilas dans fa 
maiſon. Elle Etoit moins grande mais plus commode 
& plus riante que celle du roi. L'architefture etoit 
de meilleur gout. Protefilas l'avoit ornee avec une 
dẽpenſe tiree du ſang des miſerables : il etoir alors 
dans un ſalon de marbre aupres de ſes bains, couch? 
negligemment ſur un lit de pourpre avec une 8 
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derie d'or; il paroiſſoĩt las & epuiſe de ſes travaux; 
ſes yeux & ſes ſourcils montroient je ne ſais quoi 
d'agité, de ſombre & de farouche. Les plus grands 
de I'etat Etoient autour de lui ranges ſur des . 
compoſant leurs viſages ſur celui de Protefilas, dont 
ils obſervoient juſqu'au moindre clin d'ceil. A peine 
ouvroit-1] la bouche, que tout le monde fe recrioit pour 
admirer ce qu'il allot dire. Un des principaux de 
la troupe lui racontoit avec des exagerations ridicules 
ce que Protẽſilas lui-meme avoit fait pour le roi. Un 
autre lui aſſuroit que Jupiter ayant trompe ſa mere lui 
avoit donné la vie, & qu'il étoit fils du pere des Dieux. 
Un poete venoit lui chanter des vers, où il difoit que 
Protefilas inſtruit par les Mules avoit egale Apollon 

r tous les ouvrages d' eſprit. Un autre poete encore 
plus lache & plus impudent Vappeloit dans ſes vers Pin- 
venteur des beaux arts & le pere des peuples qu'il ren- 
doit heureux. 11 le dẽpeignoit tenant en main la corne 
d'abondance. . 

Protẽſilas ẽcoutoĩt toutes ces louanges d'un air ſec, 
diſtrait & dedaigneux, comme un homme qui fait bien 
* en merite encore de plus grandes, & qui fait trop 

graces de ſe laiſſer louer. II y avoit un flatteur qui 
prit la liberté de lui parler a l'oreille, pour lui dire quel- 
pe choſe de plaiſant contre la police que Mentor tachoit 

'etablir. Protefilas ſourit : toute Vafſemblee ſe mit a 
nre, quoique la plupart ne puſſent point encore ſavoir 
ce qu'on avoit dit: mais Protefilas reprenant bientot ſon 
ar ſevere & hautain, chacun rentra dans la crainte & 
dans le ſilence, Pluſieurs nobles cherchoient le moment 
ou Prote ſilas pourroit ſe retourner vers eux & les Ecouter, 
ils paroiſſoĩent Emus & embarraſſes. C'eſt qu'ils avoient 
a lui demander des graces ; leurs poſtures ſuppliantes 
parlotent pour eux : ils paroifſoient auſſi ſoumis qu'une 
mere aux pieds des autels, lorſqu'elle demande aux 
Dieux la gueriſon de ſon fils unique. Tous paroiſſoĩent 
contens, attendris, pleins d' admiration pour Protefilas, 
quoi que tous euſſent contre lui dans le cœur une rage 
implacable. 

Dans ce moment Hegeſippe entre, ſaiſit 'epee de Pro- 
telilas, & lui declare de la part du roi qu'il va l'em- 
mener dans Vile de Samos. A ces paroles, toute l'ar- 
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rogance de ce favori tomba comme un rocher qui ſe 
detache du ſommet d'une montagne eſcarpee. Le voin 
qui ſe jète tremblant aux pieds d'Hegeſippe ; il pleure; 
iI heſite, il begaye, il tremble, il embraſſe les genour 
de cet homme qu'it ne daignoit pas une heure aupara; 
vant honorer d'un de ſes regards. Tous ceux qui l'en. 
cenſoient, le voyant perdu ſans reſource, changerent leur; 
flatteries en des inſultes fans pitie. 

Hegeſippe ne voulut lui laiſſer le tems, ni de faire {ez 
derniers adieux à fa famille, ni de prendre certains &crits 
ſecrets. Tout fut ſaiſi & porté au roi. T'imocrate fut 
arrete dans le meme tems, & fa ſurpriſe fut extreme; 
car il croyoit qu'etant brouille avec Protefilas, il ne pou- 
voit etre envelope dans fa ruine. Ils partent dans un 
vaiſſeau qu'on avoit prepare ; on arrive a Samos, He. 
Niere y laiſſe ces deux malheureux; & pour mettre 

e comble a leur malheur, il les laiſſe enſemble. Li 
ils ſe reprochent avec fureur l'un a l'autre les crimes 
qu'ils ont faits, & qui font cauſe de leur chute : ils ſe 
trouvent ſans eſperance de revoir Salente, condamnes 
a vivre loin de leurs femmes & de leurs enfans ; je ne 
dis pas loin de leurs amis, car ils n'en avoient' point. 
On les laiſfoit dans une terre inconnue, od ils ne de- 
vatent plus avoir d'autre reſſource pour vivre que leur 
travail; eux qui avoient- paſſe tant d*annees dans les 
delices, & dans le faſte ; ſemblables a deux betes fas 
rouches, ils Etoient toujours prets. 2. ſe dechirer I'un 
Lautre. | 

Cependant Hegeſippe demanda en quel lieu de Pile 
demeuroit Philocles. On lui dit qu'il demeuroit aſſer 
loin de la ville ſur une montagne on une grotte lui ſer. 
voĩt de maiſon. Tout le monde lui parla avec admin. 
tion de cet ẽtranger. Depuis qu'il eſt dans cette ile, lu 
diſoitron, il n'a offenſe perſonne. Chacun eſt touche de 
fa patience, de ſon travail, & de ſa tranquilitẽ; n ayant 
rien, il paroit toujours content. Quoiqu'il ſoit ici Join 
des affaires, ſans bien & ſans autorite, il ne laiſſe pas 
1 20 ceux qui le meritent, & il a mille induſtnes 
pour faire plaiſir à tous ſes voiſins. : 3 

Hegeſippe s'avance vers cette grotte, il la trouve dt 


& ouverte ; car la pauvretẽ & la ſimplicitẽ des 1 2 
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ſe philoclès feſoit qu'il n'avoit en ſortant aucun beſoin de 
li fermer ſa porte; une natte groſſière de jonc lui ſervoit 


de lit. Rarement il allumoit du feu, parce qu'il ne 
mangeoit rien de cuit. II ſe nourriſſoit pendant Vete de 
fruits nouvellement cueillis, & en hiver de dattes & de 
n- WM figues seches. Une claire fontaine qui feſoit une nappe 
18 eau en tombant d'un rocher, le defalteroit ; il n' avoit 
dans fa grotte que les inſtrumens nõceſſaires a la ſculpture, 
ſe; WM & quelques livres qu'il lifoit à certaines heures, non pour 
its WI orner ſon eſprit, ni pour contenter ſa curioſitẽ, mais pour 
fu; WM $inftruire en ſe delaſſant de ſes travaux, & pour appren- 
e; ¶ cre à etre bon. Pour la ſculpture, il ne $'y appliquoit 
u- que pour exercer ſon corps, fuir Voiſfivete, & gagner ſa 
un vie, ſans avoir beſoin de perſonne. | 
le Hegeſippe en entrant dans Ja grotte, admira les 
tre I ouvrages qui ẽtoĩent commences. II remarqua un Jupi- 
Li WW ter dont le viſage ſerein etoit fi plein de mayeſte, qu'on 
nes le reconnoifſoit aiſement pour le pere des Dieux & des 
e hommes. D'un autre cote paroiſſoit Mars avec une 
nes Ml fierts rude & menagante: mais ce qui etoit de plus tou- 
ne Wl chant Etoit une Minerve qui animoit les arts; ſon viſage 
nt. <toit noble & doux, fa taille grande & libre: elle etoit 
de- dans une action ſi vive, qu'on auroit pu crore qu'elle 
eur I alloit marcher. Hegeſippe ayant pris plaiſir a voir les 
les WI fatues, ſortit de la grotte, & vit de loin ſous un grand 
fa» MW arbre Philocles qui liſoit ſur le gazon; il va vers lui, 
un & Philocles ot Pagprenote, ne ſait que croire, N'eſt- 
ce point 1a, dit-il en lui-meme, Hegeſippe avec qui 
"le ji i long-tems vecu en Crete ? Mais quelle appa- 
ſlez I rence qu'il vienne dans une ile fi Eloignce ? Ne ſeroit- 
ſer- ¶ ce point ſon ombre qui viendroit apres ſa mort des rives 
ir- du ſtyx ? 
lui Pendant qu'il Etoit dans ce doute, Hegeſippe arriva 
de f proche de lui, qu'il ne put s'empecher de le recon- 
ant WH noitre & de l'embraſſer. Eit-ce donc vous, dit-il, mon 
loin WW cher & ancien ami? Quel hazard, quelle tempete vous 
pas 2 jetẽ ſur ce rivage? Pourquoi avez- vous abandonne Vile 
ries I de Crete ? Eſt-ce une diſgrace ſemblable a la mienne, 
; qui vous arrache à votre patrie ? 
de BY Hegefippe lui repondit : Ce n'eſt point une diſgrace 
de wu contraire, c'eſt la faveur des Dieux qui m'amène ici. 
ci Auſſtot il lui raconta la longue tyrannie de en + 
0 es 
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ſes intrigues avec Timocrate, les malheurs od ils avoient 
7 e Idomenee, la chute de ce prince, fa fuite fx 
es cotes de I'Heſperie, la fondation de Salente, Varrivee 
de Mentor & de Telemaque, les ſages maximes dont 
Mentor avoit rempli l'eſprit du roi, & la diſgrace des 
deux traitres : il ajouta--qu'il les avoit ments à Samos 
pour y ſouffrir Vexil qu'ils avoient fait ſouffrir à Phi. 
ocles, & il finit en lui diſant qu'il avoit ordre de le 
conduire a Salente, on le roi qui connoiffoit ſon in- 
2 vouloit lui confier ſes affaires, & le combler de 
iens. 

Voyez-vous, lui repondit Philocles, cette grotte plus 
propre a cacher des betes ſauvages qu'a etre habitee par 
des hommes ? J'y ai goſite depuis tant d*annees plus de 
douceur & de repos, que dans les palais dores de l'ile 
de Crete. Les hommes ne me trompent plus; car je 
ne vois plus les hommes, & je n'entens plus leurs diſ. 
cours flatteurs & empoiſonnes. Je n'ai plus beſoin 
deux ; mes mains endurcies au travail me donnent 
facil8ment la nourriture ſimple, qui m'eſt neceſlaire : 
il ne me faut, comme vous voyez, qu'une legere etoffe 
pour me couvrir, n'ayant plus de beſoin, jouiſſant d'un 
calme profond & d' une douce liberté dont la ſageſſe de 
mes livres m'apprend a faire un bon uſage. Qu iroĩs- je 
encore chercher parmi les hommes jaloux, trompeurs & 
inconſtans ? Non, non, mon cher Hegeſippe, ne m'en- 
viez point mon bonheur. Protẽſilas $'eft trahi lui-meme, 
voulant trahir le roi, & me perdre ; mais il ne m'a fait 
aucun mal. Au contraire il m'a fait le plus grand des 
biens ; il m'a delivre du tumulte & de la ſervitude des 
affaires: je lui dots ma chère ſolitude, & tous les plaiſirs 
innocens que j'y goũte. Retournez, 6 Hegeſippe, re- 
tournez vers le roi; aidez- lui à ſupporter les miseères de 
ſa grandeur, & faites auprès de lui ce que vous voudriez 
que je fiſſe. Puiſque ſes yeux ſi long- tems fermes à la 
verite, ont ẽtẽ enfin ouverts par cet homme ſage, que 
vous nommez Mentor, qu'il le retienne aupres de lui. Pour 
moi, apres mon naufrage il ne me convient pas de quit- 
ter le port où la tempete m'a heureuſement jete, pour 
me remettre à la merci des vents. O que les rois ſont à 
plaindre ! O que ceux qui les fervent, ſont dignes de 

compaſhon | 
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compaſſion ! S'ils ſont mechans, combien font-ils ſouf- 
frir les hommes, & quels tourmens leur ſont prepares 
dans le noir Tartare ! S'ils font bons, quelles &iffcultes 
n'ont-11s à vaincre l quels pièges à eviter ! que de 
maux à ſouffrir! Encore une fois, Hegeſippe, laiſſez- 
moi dans mon heureuſe pauvrete. 

Pendant que Philocles parloit ainfi avec beaucoup de 
vthemence, Hegeſippe le regardoit avec Etonnement : 
il Pavoit vu autrefois en Crete pendant qu'il gouvernoit 
les plus grandes affaires, maigre, languiſſant, epuiſe. 
C'eſt que ſon naturel ardent & auſtere le conſumoĩt dans 
e travail; il ne pouvoit voir ſans indignation le vice 
impuni: il vouloit dans les affaires une certaine exacti- 
. ben n'y trouve jamais. Ainſi ces emplois detrui- 
bent ſa fant delicate: 1K rung Egelippe 2 
| oit gras & vigoureux. Malgre les ans, la jeun 
k —  ctoit renouvelce ſur fon Nane. Une vie ſobre, 
tranquile & laborieuſe lui avoit fait comme un nouveau 


, " Wl temperament. * i. 
5 ous Etes ſurpris de me voir fi change, dit alors Phi- 
\n boeles en ſouriant. C'eſt ma ſolitude qui m'a donne cette 
ze Wl Faicheur & cette ſante parfaite, ennemis m'ont 


donne ce que je n'aurois jamais pu trouver dans la plus 
5 ouver plu 
gude fortune. Voulez-vous que je quitte les vrais, 
diens pour courir après les faux, & pour me replonger 
dans mes anciennes miſeres? Ne ſoyez pas plus cruel 
que Protẽſilas; du moins ne m'enviez pas le bonheur que 
je tiens de lui. 

Alors Hegeſippe lui repreſenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre à le toucher. Etes-vous donc, 
lu diſoit-il, inſenſible au plaiſir de revoir vos proches & 
de des amis, qui ſoupirent — votre retour, & que la ſeule 
: eperance de vous embraſſer comble de joie ? Mais vous 
ja ui craignez les Dieux, & qui aimez votre devoir, comp 
e bez-vous pour rien de ſervir votre roi, de l'aider dans 
ir ws les biens qu'il veut faire, & de rendre tant de peu · 
5 — heureux? Eſt- il permis de s abandonner à une phi- 
ur beophie ſauvage, de ſe preferer à tout le reſte du genre 
I & d'aimer mieux ſon repos que le bonheur de 
ie s concitoyens! Au reſte, on croira que c'eſt par reſ- 
1 nne a 

a voulu 
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il 
victimes, & par divers autres preſages, qu'il devoit fui- 
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a voulu faire du mal, c'eſt qu'il ne vous a point conny, 
Ce n'eſt pas le veritable, le bon, le juſte Philoclès quiil 
a voulu faire.perir ; c'etoit un homme bien different qui 


vouloit punir. Mais maintenant qu'il vous conndit, & 


qu'il ne vous prend plus pour un autre, il ſent toute fon 


ancienne amitie revivre dans ſon cœur. II vous attend, 
Deja il vous tend les bras pour vous embraſſer. Dan; 
ſon impatience, il compte les jours & les heures. Aurez. 
vous le cceur aſſeꝝ dur pour Etre inexorable à votre roi, 
& à tous vos plus tendres amis? 

Philocles qui avoit d'abord <te attendri en reconnoif, 
ſant Hegeſippe, reprit ſon air auſtere en ecqutant ce dif. 


cours. Semblable a un rocher contre lequel les vents 


combattent en vain, & od toutes les vagues vont ſe briſeren 

emiſſang, il demeuroit immobile, & les prières ni les ni. 
ons ne trouvotent aucune ouverture pour entrer dans fon 
cœur. Mais au moment on Hegeſippe commengcoit à de. 
ſeſperer de le vaincre, Philocles ayant conſulte les Dieuy, 
1 Socouvrl par le vol des oifeaux, par les entrailles dey 


vre Hegeſippe. | | 

Alors il ne rẽſiſta plus, il ſe prepara à partir; mais ce 
ne fut pas ſans regretter le deſert od il avoit paſſe tant 
d'annees. Helas ! diſoit-il, faut-il que je vous quitte, 
© aimable grotte, on le ſommeil paiſible venoit toutes les 
nuits me delafler des travaux du jour! Ici les Parques 
me filoient au milieu de ma pauvrete des jours d'or & de 
ſoie. Il ſe proſterna en pleurant pour adorer la nayade 
qui Payoit Fi long-tems defaltere par ſon onde claire, & 
les nymphes qui habitoient dans toutes les montagnes 
voiſines. Echo entendit ſes regrets, & d'une triſte von 
les repeta a toutes les divinites champètres. 

Enfuite Philocles vint à la ville avec Hegeſippe pour 
s*embarquer : il crut que le malheureux Proteſilas plein 
de honte & de reſſentiment ne chercheroit point a le voir 
mais il ſe trompoit, Car les hommes corrompus n'ont 
aucune pudeur, & ils ſont toujours prets à toute ſorte de 
baſſeſſe. Philoclès ſe cachoit modeſtement de peur d'etre 
vu par ce miſerable : il craignoit d'augmenter fa miſere 
en lui montrant la proſperite d'un ennemi qu'on alloit 
6leyer ſur ſes ruines. Mais Proteſilas cherchoit avec em- 
preſſement 
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ement Philocles, il vouloit lui faire pitie, & l'en- 
ager a demander au roi qu'il pit retourner a Salentes 
Philocles etoit trop ſincere pour lui promettre de travailler 
a le faire rappeler, car il ſavoit mieux que perſonne com- 
bien ſon retour edt ete pernicieux. Mais il lui parla fort 
doucement, lui temoigna de la compaſſion, tacha de le 
conſoler, I'exhorta a appaiſer les Dieux par des mceurs 
pures, & par une grande patience dans ſes maux, 
Comme il avoit appris que le roi avoit 6te a Protéſilas 
tous ſes biens injuſtement acquis, il lui promit deux 
choſes qu'il executa fidelement dans la ſuite. L' une fut 
de prendre ſoin de ſa femme & de ſes enfans qui ẽtoient 
demeures à Salente dans une affreuſe pauvrete, expoſes 
2 Vindignation publique: l'autre ẽtoit d'envoyer a Pro- 
tẽſilas dans cette ile eloignee quelque ſecours d'argent 
r adoucir 1a misère. 
Cependant les voiles s'enflent d'un vent favorable. 
Hegéſippe impatient ſe hate de faire partir Philocles, 
Prottſilas les voit embarquer, ſes yeux demeurent at- 
tach 's & immobiles ſur le rivage ; ils ſuivent le vaiſſeau 
qui fend les ondes, & que le vent eloigne toujours. 
Lors meme qu'il ne 2 plus le voir, il en repeint en- 
core l'image dans ſon eſprit. Enfin troublé, furieux, 
livre I ſon deſeſpoir, il s'arrache les cheveux, fe roule 
fur le-\able, reproche aux Dieux leur rigueur, appele en 
yain à ſon ſecours la cruelle mort, qui ſourde a ſes pri- 
eres ne daigne point le delivrer de tant de maux, & qu'il 
n'a pas le courage de ſe donner lui-meme. 
Cependant le vaiſſeau favoriſe de Neptune & des vents 
arriva bient6t A Salente. On vint dire au roi qu'il en- 
troit deja dans le port. Auſſi- tõt il courut x op has de 
Philocles avec Mentor; il l'embraſſa tendrement, lui 
temoigna un ſenſible regret de l' avoir perſecute avec 
tant d' injuſtice. Cet eu, bien loin de paroitre une 
ſoibleſſe dans un roi, fut regarde par tous le Salentins 
comme I effort d'une grande ame qui $'eleve au- deſſus 
de ſes propres fautes, en les avouant avec courage pour 
les reparer. Tout le monde pleuroit de joie de revoir 
homme de bien qui avoit aime le peuple, & d'entendre 
le roi parler avec tant de ſageſſe & de honte, + - | 


X 2 Philoclès 
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Philocles avec un air reſpectueux & modeſte receyoit 
les careſſes du roi, & avoit impatience de ſe derober aux 
acclamations du peuple ; il ſuivit le roi au palais. Bi. 
entot Mentor & lui furent dans la-meme confiance que 
Vils avoient paſſe leur vie enſemble, quoiqu'ils ne ſe 
fuſſent jamais vus ; c'eſt que les Dieux qui ont refuſe 
aux mechans des yeux pour connoitre les bons, ont 
donné aux bons dequoi ſe connoitre les uns les autres. 
Ceux qui ont le goiit de la vertu, ne peuvent tre en. 
ſemble, ſans etre unis par la vertu qu'ils aiment. Bien. 
tot Philocles demanda au roi a fe retirer auprès de $a. 
lente dans une ſolitude od il continua à vivre pauvre- 
ment, comme il avoit vecu a Samos. Le roi alloit avec 
Mentor le voir preſque tous les jours dans fon deſert, 
C'eſt là qu'on examinoit les moyens d'affermir les loix 
& de donner une forme ſolide au gouvernement pour le 
bonheur public. 

Les deux principales choſes qu'on examina, furent lt. 
ducation des enfans, & la maniere de vivre pendant la 
paix. Pour les enfans, Mentor diſoit qu'ils appartien- 
nent moins à leurs parens qu'a la republique ; ils ſont 
les enfans du peuple, ils en ſont Veſperance & la force ; 
il n'eſt pas tems de les corriger, quand ils ſe font cor. 
rompus. C'eſt peu que de les exclure des emplois, 
lorſqu'on voit qu'ils s' en ſont rendus indignes : il vaut 
bien mieux prevenir le mal que d'etre reduit à le punir. 
Le roi, ajoutoit-il, qui eſt le pere de tout ſon peuple, ef 
encore plus particulièrement le pere de toute la jeuneſſe, 
qui eſt la fleur de toute la nation. C'eſt dans la fleur 

u'il faut preparer les fruits. Que le roi ne dedaigne 
= pas de veiller, & de faire veiller fur l' ẽducation 
qu'on donne aux enfans. Qu'il tienne ferme pour faire 
obſerver les loix de Minos qui ordonnent qu'on <leve les 
enfans dans le mepris de la douleur & de la mort; qu'on 
mette I'honneur a fuir les delices & les richeſſes; que 
linjuſtice, le menſonge, l' ingratitude, la moleſſe pal- 
ſent pour des vices infames ; qu'on leur apprenne des 
leur plus tendre enfance à chanter les louanges des heros 
qui ont fait des actions genereuſes pour leur patrie, & qui 
ont fait eclater leur courage dans les combats ; que le 


charme de la muſique ſaiſiſſe leurs ames pour mn 
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leurs mœurs douces & pures; qu'ils apprennent à etre 
tendres pour leurs amis, fideles a leurs allies, <quitables 
pour tous les hommes, meme pour leurs plus'cruels en- 
nemis ; qu'ils craignent moins la mort & les tourmens 
que le moindre reproche de leurs conſciences. Si de 
bonne heure on remplit les enfans de ces grandes max- 
imes, & qu'on les faſſe entrer dans leur cœur par la dou- 
ceur du chant, il y en aura peu qui ne s'enflament de 
Pamour de la gloire & de la vertu. n 

Mentor ajoutoit qu'il ẽtoiĩt capital d' ẽtablir des écoles 
publiques pour accoutumer la jeuneſſe aux plus rudes 
exercices du corps, & pour eviter la moleſſe & Voiſi- 
vete qui corrompent les plus beaux naturels ; il vouloit 
une grande variete de jeux & de ſpectacles qui ani- 
maſſent tout le peuple, mais ſur-tont qui exergaſſent 
les corps pour les rendre adroits, ſouples, & vigou- 
reux, . II ajoutoit des prix ou exciter une noble 
emulation. Mais ce qu'il ſouhaitort le plus pour les 
bonnes mœurs, c'eſt que les jeunes gens ſe mariaſſent 
de bonne heure, & que leurs parens ſans aucune vue 
Ginteret leur laiſſaſſent chorſir des femmes agreables de 
corps & * rr auxquelles ils puſſent s'attacher. 

Mais pendant qu'on preparoit ainfi les moyens de con- 
ſerver la jeuneſſe pure, innocente, laborieuſe, docile & 
paſſionnee pour la glotre, Philocles qui aimoit la guerre, 
Gſoit a Mentor: En vain vous occuperez les jeunes gens 
a tous ces exercices, fi vous les laiflez languir dans une 
paix continuelle, oa ils n'auront aucune experience de 
la guerre, nt aucun beſoin de $s'eprouver ſur la valeur. 
Par là vous affoiblirez inſenſiblement la nation, les cou- 
nges s'amoliront, les delices corrompront les mceurs, 
Dautres peuples belliqueux n'auront aucune peine à les 
Yancre ; & pour avoir voulu eviter les maux que la 
ne entraine apres elle, ils te mberont dans une af- 
reuſe ſervitude. 

Mentor lui rẽpondit: Les maux de la guerre ſont en- 
core plus horribles que vous ne penſez : la guerre Epuiſe 
un etat & le met toujours en danger de perir, lors meme 
uon remporte les plus grandes victoires. Avec quel- 
Mes avantages qu'on la commerce, on n'eſt jamais ſar de 
u fiir ſans etre expoſe me plus tragiques renverſemens 
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de la fortune. Avec quelque ſuperiorite de forces qu'on 
s'engage dans un combat, le moindre me compte, une ter. 
reur panique, un rien vous arrache la viftorre qui etoit 
deja dans vos mains, & la tranſporte chez vos ennemis. 
Quand meme on tiendroit dans ſon camp la victoĩre com. 
me enchainee, on ſe detruiroit ſoi-meme en detruiſant 
ſes ennemis. On depeuple ſon pays; on laiſſe les terres 
preſque incultes ; on trouble le commerce: mais ce qui 
eſt bien pis, on affoiblit les meilleures loix, & on laiſſe 
corrompre les mœurs. La jeuneſſe ne s' adonne plus aux 
lettres. Le preſſant beſoin fait qu'on ſouffre une licence 

ernicieuſe dans les troupes. La juſtice, la police, tout 
fouffre de ce deſordre. Un roi qui verſe le {ang de tant 
d'hommes, & qui cauſe tant de malheurs pour acquerir 
un peu de gloire ou pour etendre les bornes de fon roy. 
aume, eſt indigne de la 14 qu'il cherche, & merite 
de perdre ce qu'il poſſede pour avoir voulu uſurper ce 
qui ne lui appartenoit pas. 

Mais voici le moyen d' exercer le courage d'une na- 
tion en tems de paix. Vous avez dẽjà vu les exercices 
du corps que nous Etabliſſons ; les prix qui exciteront 
l' emulation; les maximes de gloire & de vertu dont on 
remplira les ames des enfans preſque des le berceau par 
le chant des grandes actions des heros ; ajoutez a ces 
ſecours celui d'une vie ſobre & laborieuſe. Mais ce 
n*eſt pas tout; auſſitõt qu'un peuple allie de votre na- 
tion aura une guerre, il faut y envoyer la fleur de votre 
jeuneſſe, ſur- tout ceux en qui on remarquera le genie de 
la guerre, & qui ſeront les plus propres a profiter de 
Vexperience. Par là vous conſerverez une haute repu- 
tation chez vos allies. Votre alliance ſera recherchee, 
on craindra de la perdre ; ſans avoir la guerre chez vous 
& à vos depens, vous aurez toujours une jeuneſſe 2- 
guerrie & intrepide. Quoique vous ayez la * chez 
vous, vous ne laiflerez pas de traiter avec de grands 
honneurs ceux qui auront le talent de la guerre; car le 
vrai moyen d'elorgner la guerre, & de conſerver une 
longue paix; c'eſt de cultiver les armes, c'eſt d' honorer 
les hommes excellens dans cette profeſſion, c'eſt d'en 
avoir toujours qui s' ſoient exerces dans les pays ẽtran- 
gers, qui connoiſſent les forces, la diſcipline & les ma- 
ricres de faire la guerre des peuples voiſins; c'eſt d' etre 
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-alement incapable & de faire la guerre par ambition, 
& de la craindre par moleſſe. Alors ẽtant toujours pret 
3 la faire pour la neceſlite, on parvient à ne I'avoir preſ- 
que jamais. * 8 
Pour les allies, quand ils ſont prets a ſe faire la guerre 
les uns aux autres, c'eſt A vous à vous rendre mediateur. 
Par-la vous acquerez une gloire plus ſolide & plus ſüre 
que celle des conquerans ; vous gagnez l'amour & l'eſ- 
time des Etrangers : ils ont tous beſoin de vous; vous 
regnez ſur eux par la confiance, comme vous regnez 
far vos ſujets par I'authorite. Vous demeurez le dẽ- 
poſitaire des ſecrets, Parbitre des traites, le maitre des 
cceurs. Votre reputation vale dans tons les pays les 
plus Eloignes, votre nom eſt comme un parfum deli- 
cieux qui s exhale de pays en pays chez les peuples les 
plus recules. En cet ẽtat, qu un peuple voĩſin vous at- 
taque contre les regles de la N i vous trouve 
aguerri, prẽparẽ z mais ce qui eft bien plus fort, il vous 
trouve aume, & ſecouru; tous vos voiſins s' allarment 
vous, & ſont perſuades que votre conſervation fait 
ſuretẽ publique. Voila un rempart bien plus aſſure 
toutes les murailles des villes, & que toutes les 
places les mieux fortifices. Voila la veritable gloire. 
is qu'il y a peu de rois qui ſachent la chercher, & 
qui ne sen 1 ! Is courent apres une om- 
bre trompeuſe, & laiſſent derrière eux le vrai honneur 
faute de le connoitre. 
Apres que Mentor eut parlé ainſi, Philoeles ẽtonné 
le regardoit; puis il jetoit 1 ſur le xoi, & toit 
charme de voir avec quelle aviditẽ Idomencee recueilloit 
au fond de ſon cœur toutes les paroles qui ſortoĩent com- 
me un fleuve de ſageſſe de la bouche de cet ẽtranger. 
Minerve ſous la figure de Mentor etabliſloit dans Sa- 
lente toutes les meilleures loix & les plus utiles maximes 
du gouvernement, moins pour faire fleurir le royaume 
d'Idomentᷣe, que pour montrer a Telemaque quand il 
reviendroit, un exemple ſenſible de ce qu'un ſage gou- 
vernement peut faire pour rendre les peuples heureux, 
& pour donner à un bon roi une gloire — | 
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Timague au camp des allifs gagne Pinclination de Philhe« 
tete, d'abord indiſpoſe contre lui, @ cauſe ÞUlyſe ſon 
fire. Philoaete lui raconte ſes aventnres, of il fait en- 
trer les particularitis de la mort d' Hercule, cauſce par 
la tunique empoiſonnte, que le centaure Neſſus awvit dun- 
nde à Dijanire : il lui explique comment il obtint de ct 
Heros ſes fieches fatales, ſans leſquelles la ville de Trop 
ne pouvoit ttre priſe ; comment il fut puni d' avoir trabi 
fon ſecret par tous les maux qu'il ſouffrit dans Vile de 
Lemnos ; & comment Ulyſſe ſe ſervit de Neoptoltme pour 
Pengager à aller au fitge de Troye, on il fut guiri di 
et blefſures par les fils d'Eſculape. 


EPENDANT Telemaque montroit ſon courage 
C; dans les perils de la guerre. En partant de Sa- 
lente il s'appliqua à gagner l'affection tos vieux capi - 
taines, dont la reputation & Vexperience &toient an 
comble. Neſtor, qui l'aveit deja vu a Pylos, & qui 
avoit toujours aime Ulyſſe, le traitoit comme fi c'efit ete 
ſon propre fils. II lui donnoit des inſtructions qu'il ap- 
puyoit de divers exemples; il lui racontoit toutes les aven- 


plus remarquable aux heros de I'age paſſe, La a 


tures de ſa jeuneſſe, & tout ce qu'il avoit vu faire de 


8g STSREPT CAREC PETEDS 


2. 8 F 


Vo vo * 1 Cnr ns FS & # OO 


Liv. XV. TELEMAQUE. 221 


de ce ſage vieillard qui avoit vecu trois ages d'hommes, 
4toit comme une hiſtoire des anciens tems gravee far le 
marbre & ſur Pairain. <. | 

philoctète nꝰeut pas d'abord la meme inclination pour 
Te4lemaque que Neſtor. La haine qu'il avoit nourrie fi 
long-tems dans ſon cœur contre Ulyſſe, eloignoit de 
ſon fils, & il ne pouvoit voir qu'avec peine tout ce qu'il 
ſembloit que les Dieux prẽparoĩent en faveur de ce jeune 
homme pour le rendre ẽgal aux heros qui avoient renverſẽ 
la ville de Troye. Mais enfin la moderation de 'Tele- 

ue vainquit tous les reſſentimens de Philoctete ; il ne 
put ſe defendre d'aimer cette vertue douce & modeſte. Il 
enoit ſouvent Telemaque, & lui diſoit : Mon fils, (car 
je ne crains plus de vous nommer ainſi) votre pere & 
moi, je l'avoue, nous avons été long tems ennemis I' un 
de l'autre: j avoue meme qu' apres que nous eũmes fait 
tomber la ſuperbe ville de Troye, mon cœur n'etoit 
point encore appaiſe ; & quand je vous ai vu, j'ai ſenti 
de la aq aimer la vertu dans le fils d'Ulyſſe. Je 
me le ſuis ſouvent reprochẽ. Mais enfin la vertu, quand 
elle eſt douce, ſimple, ingenue & modeſte, ſurmonte 
tout, Enſuite Philoctète 8'engagea inſenfiblement à lui 
raconter ce qui avoit allume dans ſon cœur tant de haine 
contre Ulyſſe. | - 

Il faut, dit-il, reprendre mon hiſtoire de plus haut, 
Je ſutvis par tout le grand Hercule qui a delivre la terre 
de taut de monſtres, & devant qui les autres heros n ẽtoĩ 
ent que comme ſont les foibles roſeaux aupres d'un grand 
thene, ou comme les moindres oiſeaux en preſence de 
Vaigle, Ses malheurs & les miens vinrent d'une paſ- 
lion qui cauſe tous les deſaftres les plus affreux, c'eſt I'a- 
mour. Hercule qui avoit vaincu tant de monſtres ne pou · 
voit vainere cette paſſion honteuſe, & le eruel enfant Cu+ 
pidon ſe jouoit de lui. Il ne pouvoit ſe reſſouvenir, fans 
rougir de honte, qu'il avoit autrefois oubliẽ ſa gloire juſ+ 
qu'a filer aupres d'Omphale reine de Lydie, comme le 
plus lache & le plus effemine de tous les hommes ; tant il 
avoit été entrainé par un amour aveugle, Cent fois il 
m 2 avoue que cet endroit de ſa vie avout terni ſa vertu, & 
preſque efface la gloire de tous ſes travaux. Cependant, 
0 Dieux ! telle eſt la foibleſſe & Vinconſtance 2 hom- 
des ils ſe promettent tout d'eux-memes, & ne rẽſiſtent 
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a rien. Helas ! le grand Hercule retomba dans les Piepey 
de Pamour qu'il avoit fi ſouvent deteſtes: il aima Dep. 
nire. Trop heureux, s'il efit Ete conſtant dans cette pal. 
ſion pour une femme qui fut ſon Epouſe ! Mais bientt la 
Jeuneſſe d'Tole, fur le viſage de laquelle les graces &toient 
peintes, ravirent ſon coeur. Dejanire brila de jalouſie; 
elle ſe reſſouvint de cette fatale tunique que le centaure 
Neſſus lui avoit laifſee en mourant, comme un moyen 
aſſure de reveiller l'amour d'Hercule, toutes les fois qu'il 
paroitroit la neghger pour en aimer quelqu'autre. Cette 
tunique pleine du ſang venimeux du Centaure, renfermoit 
le poiſon des fleches dont ce monſtre avoit été perce, 
Vous ſavez que les fleches d'Hercule, qui tua ce perfide 
Centaure, avoient Ete trempees dans le ſang de VHydre 
de Lerne, & que ce ſang empoiſonnoit ces fleches, en 
ſorte que toutes les bleſſures qu'elles feſoient, ẽtoient in- 
curables. ; : 5 | 

-* Hercule s'ẽtant revetu de cette tunique, ſentit bientdt 
le feu devorant qui ſe gliſſoit juſques dans la moelle de ſez 
os: il pouſſoit des cris horribles dont le mont Oeta e. 
ſonnoit, & feſoit retentir toutes les profondes vallees ; la 
mer meme en paroiſſoit Emue ; les taureaux les plus fi- 
rieux qui auroient mugi dans leurs combats, n'auroient 
pas fait un bruit auſſi affreux. Le malheureux Lychas 
qui lui avoit apporte de la part de Dejanire cette tunique, 
ayant ofe s' approcher de lui, Hercule dans le * 
de ſa douleur 15 rit, le fit pirouetter comme un frondeur 
fait avec ſa fronde tourner la pierre qu'il veut jeter loin 
de lui. Ainſi Lychas lance du haut de la montagne par 
la puiſſante main d'Hercule, tomba dans les flots de la 
mer, od il fut change tout-a-coup en un rocher, qui garde 
encore la figure humaine, & qui ẽtant toujours battu pa 
les vagues 1rritees, Epouvante de loin les ſages pilotes. 

- Apres ce malheur de-Lychas je crus que je ne 2 
plus me fier a Hercule; je ſongeois à me cacher dans les 
cavernes les plus profondes. Je le voyois deraciner ſans 
peine d'une main les hauts fapins & les vieux chenes, qu 
depuis pluſieurs ſiècles avoient mepriſe les vents & les 
tempetes. De l'autre main il tachoit en vain d'arrs 

de deſſus ſon dos la fatale tunique ; elle $'<toit collee fur 
fa peau, & comme incorporce a ſes membres. A 
qu 


il la d&chiroit, il dechiroit auſſi ſa peau & ſa mw þ 
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fos ſang ruiſſeloit, & trempoit la terre. Enfin ſa vertu 
ſurmontant ſa douleur, il 8'ecria : Tu vois, 6 mon cher 
philoctète, les maux que les Dieux me font ſouffrir ; ils 
font juſtes ; c'eſt moi qui les ai offenſes: j'ai viole I'amour 


jugal, es avoir vaincu tant d'ennemis, je me 
fais 33 laifſe vaincre par l'amour d'une beautẽ 
etrangere ; je peris, & ſuis content de perir pour appaiſer 
les Dleux. Mais helas ! cher ami, oh eſt- ce que tu fuis ? 
L'excès de la douleur m'a fait commettre, il eſt vrai, 
contre ce miſerable Lychas une cruaute Tong je me re- 
proche; il n'a pasſſu quel poifon il me prẽſentoit; il n'a 
point merite ce que je lui ai fait ſouffrir: mais crois-tu 
que je puiſſe oublier Pamitie que je te dois, & que je 
yeuille t'arracher la vie? Non, non, je ne ceſlerai point 
d'aimer PhiloRtete. Philoctète recevra dans ſon ſein 
mon ame prete a s'envoler. C'eſt lui qui recueillera 
mes cendres. Oh es-tu donc, 6 mon cher Philoctète, Phi- 
loctete la ſeule eſpẽrance qui me reſte ici- bas? 

A ces mots, je me hate de courir vers lui: il me tend 
les bras, & veut m'embraſſer; mais il ſe retient dans la 


crainte d' allumer dans mon ſein le feu cruel dont il eſt © 


lui- mème brale. Helas ! dit-il, cette conſolation meme 
ne m'eſt plus permiſe. En parlant ainſi, il aſſemble 
tous ces arbres qu'il vient d'abattre ; il en fait un bucher 
fur le ſommet de la montagne; il monte tranquillement 
ſur le bucher; il Etend la peau du lion de Nemee, qui 
avoit ſi long. tems couvert ſes epaules, lorſqu'il alloit 
d'un bout de la terre a l'autre abattre les s, & 
delivrer les malheureux; il s'appuye ſur ſa maſſue, & il 
m' ordonne d' allumer le feu du 69 96h | 

Mes mains tremblantes & ſaiſies d*horreur ne purent 
lui refuſer ce cruel office; car la vie n'etoit plus pour 
lui un preſent des Dieux, tant elle lui etoit funeſte, Je 
craignis meme que I'exces de ſes douleurs ne le tranſpor- 
tat juſqu'a faire quelque choſe d'indigne de cette vertu 
qui avoit ẽtonné Punivers. Comme il vit que la flame 
commengoit A prendre au bucher: C'eſt maintenant, 
vecria-t-il, mon cher PhiloRete, que j'eprouve ta veri- 
table amitie ; car tu aimes mon honneur plus que ma 
die: que les Dieux te le rendent ; je te laiſſe ce que j'ai 
de plus precieux ſur la terre, ces fleches trempees * 
. 3 
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ſang de V'Hydre de Lerne. Tu fais les bleſſurey 
qu les font ſont incurables; par elles . 7 invinci. 
ble, comme je Pai &te, & aucun mortel n'oſera combat. 
tre contre toi. Souviens· toĩ que je meurs fidele à notre 
amitiẽ, & n'oublie jamais combien tu m'as été cher, 
Mais s'il eſt vrai que tu fois touche de mes maux, ty 
your me donner une derniere conſolation : promets. moi 
e ne decouvrir jamais à aucun mortel ni ma mort, ni le 
lieu od tu auras cache mes cendres. Je le lui promis, 
helas ! je le jurai meme en arroſant ſon bucher de mes 
larmes: un rayon de joie parut dans ſes yeux; Maiz 
tout-A-· coup un tourbillon de flame qui l'envelopa, &touffa 
ſa voix, & le deroba preſque a ma vue. Je le voycis 
encore neanmoins à travers des flames, avec un vilage 
auſſi ſerein que s' il efit ẽtẽ couronne de fleurs & couvert 
de parfums dans la joĩe d'un feſtin delicieux au milien de 
tous ſes amis. 
Lee feu conſuma bientot tout ce qu'il y avoit de terreſtre 
& de mortel en lui. Bientòt il ne lui reſta rien de tout 
ce qu'il avoit regu dans ſa naiſſance de ſa mere Alcmene: 
mais il conſerva par l'ordre de Jupiter cette nature ſub- 
tile & immortelle, cette flame celeſte qui eſt Je va 
principe de vie, & qu'il avoit regu du pere des Dieux, 
Ainſi il alla avec eux ſous les voutes dorees du brillant 
Olympe boire le Nectar, où les Dieux lui donnerent 
pour epouſe Paimable Hebe, qui eſt la Deeſle de la jeu- 
neſſe, & qui verſoit le Nectar dans la coupe du Ju- 
piter, avant que Ganymede elit regu cet honneur. 
Pour moi je trouvai une ſource inẽ puiſable de douleurs 
dans ces fleches qu'il m'avoit donnees m'elever au- 
deſſus des heros. Bientot les rois ligues entreprirent de 
er Ménélas de Vinfame Paris, qui avoit enlevé He- 
jene, & de renverſer empire de Priam. L'oracle 
d' Apollon leur fit entendre qu'ils ne devyoient point eſ- 
perer de finir heureuſement cette guerre, à moins qu'ils 
n'euſſent les fleches d' Hercule. 

Ulyſſe votre pere, qui ẽtoit toujours le plus &claire & 
le plus induftrieux dans tous les conſeils, ſe charges de 
me perſuader d'aller avec eux au ſizge de Troye, & d 

er les fleches qu'il croyoit que javois. II y avot 

deja long-tems qu'Hercule ne paroiſſoĩt plus ſur la terre. 
On n'entendoĩt plus parler d'aucun nouvel 3 de ce 
eros: 
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heros : les monſtres & les ſcelerats recommengoient I 
aroitre impunement ; les Grecs ne ſavoĩent que croire 
de lui: les uns diſoient qu'il etoit mort; d'autres ſoute- 
nojent qu'il ẽtoĩt alle juſques ſous I' Ourſe glace domp- 
ter les Scythes : mais Ulyſſe ſoutint qu'il etoit mort, & 
entreprit de me le faire avouer, Il me vint trouver dans 
un tems od je ne pouvois encore me conſoler d'avoir 
u le grand Alcide: il eut une peine extreme à 
m'aborder; car je ne pouvois plus voir les hommes; je 
ne pouvois ſouffrir qu'on m'arrachat de ces deſerts du 
mont Oeta, od j*avois vu perir mon ami; je ne ſongeois 
qu'a me repeindre l'image de ce heros, & qu'a pleurer a 
la vue de ces triſtes lieux: mais la douce & puiſſante 
perſuaſion Etoit ſur les lèvres de votre pore 3 il parut 
preſque auſſi aflige que moi : il verſa des larmes ; il ſut 
gapner inſenſiblement mon cœur & attirer ma confance z 
il m'attendrit pour les rois Grecs qui alloient combattre 
pour une juſte cauſe, & qui ne pouvoient reuflir ſans 
noi; il ne put neanmoins m'arracher le ſecret de la 
mort d'Hercule, que j*avois jure de ne dire jamais; mais 
il ne doutoit plus qu'il ne fit mort, & il me profloit de 
lui decouvrir le lieu od j'avois cache ſes cendres. 

Helas ! j'eus horreur de faire un parjure, en lui di- 
ſant un ſecret que j avois promis aux Dieux de ne dire 
jamais; j'eus la foibleſſe d' luder mon ſerment, n' oſant 
e violer; les Dieux m' en ont puni, je frappai du pied 
terre a Pendroit od j'avois mis les cendres d' Her- 
ale; enſuite J'allai joindre les rois ligues, qui me re- 
Furent avec la meme joie qu'ils aurojent regu Hercule 
meme. Comme je paſlois dans Vile de Lemnos, je vou- 
Jo lus montrer a tous les Grecs ce que mes fleches pou- 
eint faire, me preparant a percer un daim qui fe lan- 
e N dans un bois; je laiflai tomber par megarde la 
. leche de l'are ſur mon pied, & elle me fit une bleſſure 
i e. je reſſens encore. Auſſitõt j*eprouvai ces memes 

douleurs qu' Hercule avoit ſouffertes; je rempliſſois nuit 
2 & jour Vile de mes cris; un ſang noir & corrompu, 
40 coulant de ma plaie, infectoit l'air & repandoit dans le 
's WMP des Grecs une puanteur capable de ſuffoquer les 
20 hommes les plus vigourenx. Toute l'armẽe eut horreur 

de me voir dans cette extremite, chacun conclut que 
>< | Y c*etoig 
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c*etoit un ſupplice qui m'etoit envoyẽ par les juſtes 
Dieux, ö 

Ulyſſe. qui m'avoit engage dans cette guerre, fut le 
e a m'abandonner. J'ai reconnu depuis qu'il 

'avoit fait, parce qu'il preferoit Pinteret commun de la 

Grece & la victoire, a toutes les raiſons d'amitié ou de 
bienſeance particuliere. On ne pouvoit plus ſacrifier 
dans le camp, tant I'horreur de ma plaie, fon infection, 
& la violence de mes cris troubloient toute Iarmte, 
Mais au moment que je me vis abandonne de tous les 
Grecs par les conſeils d'Ulyſle, cette politique me parut 
pleine de la plus horrible inhumanite, & de la plus 
noire trahiſon. Helas ! j'etois aveugle, & je ne voyois 
pas qu'il etoit juſte que les plus ſages hommes fuſſent 
contre moi, de meme que les Dieux que Javois ir- 
ritẽs. | 

Je demeurai preſque pendant tout le ſiege de Troye 
ſeul, ſans ſecours, ſans eſperance, ſans ſoulagement, livre 
a d*horribles douleurs dans cette ile deſerte & ſauvage, 
ou je n'entendois que le bruit des vagues de la mer qui 
ſe briſoient contre les rochers. Je trouvai au milieu de 
cette ſolitude une caverne vide dans un rocher qui tle- 
voit vers le ciel deux pointes ſemblables a deux tetes, 
De ce rocher ſortoit une fontaine claire. Cette caverne 
Etoit la retraite des betes farouches, a la fureur deſquelles 
Jetois expoſe nuit & jour; j'amaſſai quelques feuille 
pour me coucher : il ne me reſtoit pour tout bien qu'un 
pot de bois groſficrement travaille, & quelques habits 

echires, dont j'envelloppois ma plaie pour arreter le 

ſang, & dont je me ſervois auſſi pour la nettoyer. La 
abandonne des hommes, & livre a la colere des Dieux, 
je paſſois mon tems A percer des mes fleches les colom- 
bes & les autres oiſeaux qui voloient autour de ce rocher. 
Quand j avois tuẽ quelque oiſeau pour ma nourriture, il 
falloit que je me trainafſe contre terre avec douleur pour 
aller amaſſer ma proie : ainſi mes mains me prẽ paroient 
dequoi me nourrir. & 

Il eſt vrai que les Grecs en partant me laiſserent 
quelques proviſions ; mais elles durerent peu. Pallu- 
mois du feu avec des cailloux. Cette vie, toute affreuſe 


qu'elle eſt, m'auroit paru douce, loin des hommes 1 
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grats & trompeurs, {i la douleur ne mꝰeũt accablẽ, & fi je 
n'euſſe fans ceſſe repaſſe dans mon eſprit ma triſte aven- 
ture. Quoi! diſois-je, tirer un homme de fa patrie, 
comme le ſeul homme qui puiſſe venger la Grece, & puis 
abandonner dans cette ile deferte pendant fon ſommeil! 
Car ce fut pendant mon ſommeil que les Grecs partirent. 
Jugez quelle fut ma ſurpriſe, & combien je verſai de 
larmes a mon reveil, quand je vis les vaiſſeaux fendre les 
ondes. Helas ! cherchant de tous cotes dans cette ile ſau- 
rage & horrible, je n'y trouvai que la douleur. En effet 
il n'y a ni port, ni commerce, ni hoſpitalite, ni homme 
qui y aborde volontairement. On n'y voit que les mal- 
heureux que les tempeètes y ont jetes, & on n'y peut 
eſperer de ſociete que par des naufrages; encore meme 
ceux qui venoient en ce lieu, n'oſotent me prendre pour 
me ramener : ils craignoient la colere des Dieux & celle 
des Grecs. Depuis dix ans je {ouffrois la douleur, la 
faim ; je nourriſſois une plaie qui me devoroit ; Veſpe- 
rance meme Etoit eteinte dans mon cœur. 

Tout-a-coup revenant de chercher des plantes mẽdi- 
cinales pour ma plaie, j'appergus dans mon antre un 
jeune homme beau & gracieux, mais fier & d'une taille 
de heros. Il me ſembla que je voyois Achille, tant il 
en avoit les traits, les regards & la demarche : ſon age 
ſeul me fit comprendre que ce ne pouvoit etre lui. Je 
remarquai ſur jon vilage tout enſemble la compaſſion & 
Pembarras, il fut touché de voir avec quelle peine & 
quelle lenteur je me trainois. Les cris pergans & dou- 
loureux dont je feſois retentir les echos de tout le rivage, 
attendrirent ſon cœur. 

O Etranger ! lui diſois- je d'aſſez loin, que! malheur 
ta conduit dans cette ile inhabitee ? Je reconnois I'ha- 
bit Grec, cet habit qui: m'eſt encore ſi cher. O! qu'il 
me tarde d' entendre ta voix, & de trouver ſur tes levres 
cette langue que j'ai appriſe des l'enfance, & que je ne 
puis plus parler a perſonne depuis fi long- tems * cette 
ſolitude. Ne fois point effraye de voir un homme fi mal- 
heureux, tu dois en avoir pitié. 


A peine Neoptoleme m'eut dit, je ſuis Grec, que je 


m'ecriai: O douce parole apres tant d'annees de ſilence 
& de douleur ſans conſolation ! O mon fils? quel mal- 
N Y 2 heur, 
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heur, quelle tempete, ou plutôt quel vent favorable t 
conduit ici pour finir mes maux ? II me repondit : [+ 
ſuis de Vile de Scyros, j'y retourne ; on dit que je {ui 
fils d*Achille ; tu ſais tout. | 

De paroles fi courtes ne contentoient pas ma curioſits; 
je lui dis, O fils d'un pere que j'ai tant aime ! cher 
nourriſſon de Lycomede, comment viens tu donc ici! 
d'où viens-tu ? Il me repondit, qu'il venoit du ſiege d 
Troye. Tu n'etois pas, lui dis-je, de la premiere ex. 
pedition. Et toi, me dit-il, en Etois-tu ? Alors je li 
repondis : Tu ne connois, je le vois bien, ni le nom de 
Philoctète, ni ſes malheurs. Helas ! infortune que je 
ſuits, mes perſecuteurs m'inſultent dans ma mistre! | 
Grece ignore que je ſouffre; ma douleur augmente les 
Atrides m'ont mis en cet état; que les Dieux le leur 
rendent ! | 

Enſuite je lui racontai de quelle maniere les Greey 
m'avoĩent abandonne,. Auffitot qu'il eut ecoute mes 
plaintes, il fit les ſiennes: Apres la mort d' Achille, nt 
dit- il (D'abord je Vinterrompis, en lui diſant : Quai! 
Achille eſt mort? Pardonne-moi, mon fils, fi je trouble 
ton recit par les larmes que je dois a ton pere.) Neo- 
ptoleme me repondit : Vous me conſolez en m'interrom- 
pant; qu'il m'eſt doux de voir Philoctète pleurer mon 
pere ! : 

Neoptoleme reprenant ſon diſcours, me dit : Apres 
la mort d' Achille, Ulyſſe & Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit ſans moi renverſer la 
ville de Troye. Ils n'eurent aucune peine a m'emme- 
ner; car la douleur de la mort d' Achille, & le defir 
d'heriter de fa gloire dans cette celebre guerre, m'en- 
gageoient aſſe z a les ſuivre. I'arrive au ſiège, Iarmee 
$*aſſemble autour de moi; chacun jure qu'il revbit A- 
chille: mais, helas ! il n'etoit plus. Jeure & fans ex- 
perience, je croyois pouvoir tout efperer de ceux qui me 
donnojent tant de louanges. D'abord je demande aux 
Atrides les armes de mon pere ; ils me repondent cruel- 
lement: Tu auras le reſte de ce qui lui appartenoit; 


mais pour ſes armes elles ſont deftinees a Ulyſſe. 


Aviiiiot je me trouble, je pleure, je m'emporte: 
; mais 
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mais Ulyſſe, ſans s*emouvoir, me diſoit : Jeune homme, 
tu n'&tois pas avec nous dans les. perils de ce long fiege ; 
tu n'as pas merite de telles armes, & tu parles deja trop 
ſerement; jamais tu ne les auras, Depouille injuſte- 
ment par Ulyſſe, je m'en retourne dans I'ile de Scyros, 
moins indigne contre Ulyſſe que contre les Atrides. 

ve quiconque eſt leur ennemi, puiſſe etre Pami des 
Dieux ! O Philoctète ! j'ai tout dit. ö 

Alors je demandai a NeEoptoleme comment Ajax Tela- 
monien n'avoit pas empeche cette injuſtice, 11 eſt mort, 
me répondit-il. Il eſt mort, m'ecriai-je ! & Ulyſſe ne 
neurt pas; au contraire il fleurit dans VParmee ! Enſuite 
je lui demandai des nouvelles d' Antiloque fils du ſage 
Neſtor, & de Patrocle fi cheri par Achille. Is ſont 
morts auſſi, me dit-il. Avflitot je m' ẽcriai encore: Quot 
morts ! Helas ! que me dis-tu ? Ainſi la cruelle guerre 
moiſlonne les bons, & epargne les mechants ! Ulyſie eſt 
donc en vie; Terſite eſt auſh ſans doute ? Voila ce que 
font les Dieux; & nous les louerions encore! 


e 

| Pendant que j*<tois dans cette fureur contre votre pere, 
le Neoptoleme continuoit a me tromper. Il ajouta ces 
» trites paroles: Loin de Parmee Greque, ol le mal pre- 


vaut ſur le bien, je vais vivre content dans la ſauvage 
ile de Scyros. Adieu, je pars; que les Dieux vous 
puerifſent | 
Auſſitot je lui dis: O mon fils, je te conjure par les 
manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu as 
de plus cher ſur la terre, de ne me pas laiſſer ſeul dans 
les maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je te 
ſerai a charge, mais il y auroit de la honte a m'aban- 
donner: jete-moi à la proue, a la poupe, dans la ſen- 
tine meme, par tout ou je t'incommoderai le moins. II 
ny a que les grands cceurs qui ſachent combien il y a 
de gloire à Etre bon: ne me laiſſe point en un deſert od 
U n'y a aucun veſtige d'homme; mene-moi dans ta pa- 
tie ou dans PEubee, qui n'eſt pas loin du mont Oeta, 
de Trachine, & des bords agreables du fleuve Sperchius : 
ren oye- moi a mon Pere. Mels! que je craingggw/il 
ne ſoit mort! je lui avois mande de m'envoyer un vaiſ- 
eau: ou il eſt mort; ou bien ceux qui m' avoient promis 
lui dire ma misère, ne l'ont pas fait, J'ai recours a 
3 Ol, , 


—— — —— 
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toi; © mon fils! ſouviens-toi de la fragilite des choſe; ne 
humaines. Celui qui eſt dans la proſperite, doit crain- qu' 
dre d'en abuſer, & ſecourir les malheureux. ne 

Voila ce que l'excès de la douleur me feſoit dire! ne 
Neoptoleme ; il me promit de m'emmener. Alors je ug 
m*ecriai encore: O heureux jour! & aimable Neopto. er 
leme, dizne de la gloire de ton pere ! Chers compa. je! 


gnons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu à cette Ml acc 


triſte demeure. Voyez ou j'ai vecu ; comprenez ce que ¶ tra 
j'ai ſouffert ; nul autre n'efit pu le ſouffrir: mais la ne. WM d' 
ceſſitẽ m'avoit inſtruit, & elle apprend aux hommes ce pot 
qu'ils ne pourroient jamais ſavoir autrement. Ceux qui Wl phe 
n'ont jamais ſouffert ne ſavent rien; ils ne connoiſſent ni n'. 
les biens ni les maux ; ils ignorent les hommes; ils si. we 
gnorent eux-memes. Apres avoir parle ainſi, je pris W mo 
mon arc & mes fleches. me 

Neoptoleme me pria de ſouffrir qu'il baisat ces armes Wl va; 
ſi cẽlèbres & conſacrees par l'invincible Hercule. Je lui MW noi 
repondis : Tu peux tout; c' eſt toi mon fils, qui me rends W mo 
aujourd'hui la lumière, ma patrie, mon pere accable de Wl wi 
vieilleſſe, mes amis, moi-mème; tu peux toucher ces Wl ch: 
armes, & te vanter d'etre ſeul d'entre les Grecs qui ait un. 
merite de les toucher. Aufſitot Neoptoleme entre dans | 
ma grotte pour admirer mes armes. 105 

Cependant une douleur cruelle me ſaiſit, elle me - 
trouble, je ne ſais plus ce que je fais; je demande un | 
glaive tranchant pour couper mon pied, je m'ecrie: O Ot 
mort tant deſirec, que ne viens-tu ? © jeune homme, I en! 
brile-moi tout-a-heure comme je brülai le fils de Ju- Di 
piter! © terre! © terre, regois un mourant qui ne peut fai 
plus ſe relever! De ce tranſport de douleur, je tombe en. 
ioud1inement ſelon ma coutume dans un aſſoupiſſement WW ol 


profond; une grande ſueur commenga à me foulager ; WW fan 


un ſang noir & corrumpu coula de ma plaie. Pendant 


mon ſommeil il ear été facile à Neoptoleme d'emporter ¶ ho 
mes armes & de partir; mais il étoit fils d' Achille, & WF en 
n'etoĩit pas ne pour tromper. 5 po 

Engn'eveillant je reconnus ſon embarras : il ſoupiro I qu 
comme un homme qui ne fait pas diſſimuler & qui agu I vo 


contre lon cœur. Me veux-tu done ſarprendre, lui dis- 
je? Qu'y a-t-il donc? Il faut, me repondit il, que 2 
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me fuiviez au ſiège de Troye, Je repris auſlitot : Ah! 
qu'as-tu dit, mon fils? Rends-moi cet arc, je ſuis trahi, 
ne m'arrache pas la vie. Helas! il ne repond rien; il 
me regarde tranquilement, rien ne le touche. O ri- 
vages! © promontoires de cette ile ! & betes farouches ! 
6 rochers eſcarpes! c'eſt à vous que je me plains ; car 
je n'ai que vous A qui je puiſſe me plaindre : vous Etes 
accoutumés à mes gemiſſemens. Faut-il que je fois 
traki par le fils d'Achille ! II m'enleve Parc facre 
GHercule ; il veut me trainer dans le camp des Grecs 
pour triompher de moi: il ne voit que c'eſt triom- 
pher d'un mort, d'une ombre, d'une image vaine. O gil 
n eũt attaquẽ dans ma force ! Mais encore a preſent ce 
n'eſt que par ſurpriſe ! que ferai-je ? Rends mes armes, 
is non fils, fois Femblable a ton pere, ſemblable a toi- 
meme. Que dis-tu? Tu ne dis rien! O rocher ſau- 
es unge! je reviens & toi, nu, miſerable, abandonne, ſans 
ut W nourriture ; je mourrai ſeul dans cet antre: n'ayant plus 
ds non arc pour tuer les betes, les betes me devoreront 
de Wl nimporte. Mais, mon fils, tu ne parois pas me- 
es Wl chant ; quelque conſeil te pouſſe; rends- moi mes armes, 
uit n-ten. 
ns Neoptoleme les larmes aux yeux diſoit tout bas: Plat 
ux Dieux que je ne fuſſe jamais parti de Scyros! Ce- 
* dant je m*ecrie : Ah ! que vois-je? N'eſt-ce pas 
Ute; Auſſitôt j'entends fa voix, & il me repond : 
O WW Ou, c'eſt moi. Si le ſombre royaume de Pluton fe fut 
e, entr'ouvert, & que j'euſſe vu le noir Tartare que les 
u- Dicux memes craignent d' entrevoir, je n'aurois pas &te 
ut WW faifi, je l'avoue, d'une plus grande horreur. Je m'ecriai 
be encore: O terre de Lemnos, je te prens a temoin ! O 
nt WW doleil, tu le vois, & tu le ſouffres ! Ulyſſe me repondit 
"3 bas s'emouvoir: Jupiter le veut, & je execute, Oſes- 
nt WW tv, lui diſois-je, nommer Jupiter ? Vois-tu ce jeune 
er W homme qui n'etoit point ne pour la fraude, & qui ſouffre 
& en executant ce que tu Vobliges de faire? Ce n'eſt pas 
; pour vous tromper, me dit Ulyſſe, ni pour vous nuire 
it WF que nous venons; c'eſt pour vous delivrer, vous guerir, 
it WW Vous donner la gloire de renverſer Troye, & vous rame- 
s- WF ner dans votre patrie. C'eſt vous, & non pas Ulyſſe, 
us ui etes l'ennemi de Philoctète. - 
ne Alos 
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Alors je dis a votre père tout ce que la fureur pouvoit 
m'inſpirer : Puiſque tu m' as abandonne ſur ce rivage 
| lui dilois-je, que ne m'y laiſſes- tu en paix? Va chercher 
| la gloire des combats & tous les plaifirs ; jouis te ton Ml 0 
h bonheur avec les Atrides ; laiſſe- moi ma misère & mz 
| douleur. Pourquoi m'enlever ? Je ne ſuis plus rien, je 
ö ſuis deja mort. Pourquoi ne crois-tu pas encore au- pet 
jourd' hui, comme tu le croyois autrefois, que je ne ſau. ge 
} rois partir; que mes Cris, & l'infection de ma plaie ge. 
troubleroient les ſacrifices? O Ulyſſe, auteur de mes de. 
maux ! que les Dieux puiſſent te Mais les Dieux WM ter 
ne m*ecoutent point, au contraire ils excitent mon en- ö 
nemi. O terre de ma patrie, que je ne reverrai jamais! ne 
O Dieux! $'il en reſte encore quelqu'un d'aflez juſte WM rer 

ur avoir pitie de moi, puniſſez, puniſſez Ulyſſe, alors les 
je me croirai guer1, | as 

Pendant que je parlois ainſi, votre père tranquille me nei 
regardoit avec un air de compaſſion, comme un homme WW. Ne 
qui loin d'etre fache, ſupporte & excuſe le trouble d'un WM tro 
malheureux que la fortune a aigri. Je Ie voyors ſem- WM v9 
blable à un rocher qui ſur le ſommet d'une montagne ſe 
joue de la fureur des vents, & laiſſe epuiſer leur rage MW 6 
pendant qu'il demeure immobile. Ain votre pere de- cet 
meurant dans le filence attendoit que ma colere fit WM yi 
Epuiſce ; car il ſavoit _ ne faut attaquer les paſſions Wl arn 
des hommes pour les reduire a la raiſon, que quand elles con 
commencent a s' affoiblir par une eſpece de laſſitude. I 7 
Enſuite il me dir ces paroles: O PhiloQtete ! qu'avez- je! 
vous fait de votre raiſon & de votre courage? Voici le W che 
moment de s'en ſervir. Si vous refuſez de nous ſuivre IMF yill 
pour remplir les grands deſſeins de Jupiter {ur vous, ¶ not 
adieu; vous etes indigne d'etre le liberateur de la Grece, WW her 
& le deſtructeur de 'Troye. Demeurez a Lemnos ; ces ¶ qu 
armes que j'emporte, me donneront une gloire qui vous 1 
Etoit deftinee. Neoptoleme, partons; il eſt inutile de WW des 
lui parler; la compaſſion pour un ſeul homme ne doit pas gu- 
nous faire abandonner le ſalut de la Grece entiere. | 

Alors je me ſentis comme une lionne a qui on vient toy 
d'arracher ſes petits, elle remplit les forets de ſes rugil- ¶ x, 
ſemens. O caverne ! diſois je, jamais je ne te quitteralz ¶ voi 
tu ſeras mon tombeau ! O ſẽjour de ma douleur | plus de U 
nourriture, plus de eſperance ! Qui me donnera un glaive | 


pour 
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me percer ? O fi les oiſeaux de proĩe pouvoient m'- 


enlever ! Je ne les percerai plus de mes fleches. O arc 


recieux ! arc conſacrẽ par les mains du fils de Jupiter! 
O cher Hercule, s'il te reſte encore quelque ſentiment, 
n'es-tu pas indigne ? cet arc n'eſt plus dans les mains de 


ton fidele ami, il eſt dans les mains impures & trom- | 


peuſes d'Ulyſſe. Oiſeaux de proie !- betes farouches ! 
re fuyez plus cette caverne, mes mains n'ont plus de 
fleches. Miſcrable ! je ne puis vous nuire, venez me 
devorer, ou pune que la foudre de l'impitoyable Jupi- 
ter m'ecraſe ! ; 

Votre pers ayant tente tous les autres moyens pour 
me perſuader, jugea enfin que le meilleur ẽtoit de me 
4 mes armes; il fit ſigne a Neoptoleme, qui me 


les rendit auſſitõt. Alors je lui dis: digne fils d' Achille, 


tu montres que tu l' es; mais laiſſe - moi percer mon en- 
demi. Pallois tirer une fleche contre votre père: mais 


Neoptoleme m' arrèta, en me diſant: La colere vous 


trouble, & vous empeche de voir Pindigne action que 
rous voulez faire. 

Pour Ulyſſe, il paroiſſoit auſſi tranquile contre mes 
fleches que contre mes injures. Je me ſentis touche de 
cette intrepidite & de cette patience, - J'eus honte d'a- 
vir voulu dans ce premier tranſport me ſervir de mes 
umes pour tuer celui qui me les avoit fait rendre; mais 
comme mon reſſentiment n'etoit pas encore appaiſe, 
j'etois inconſolable de devoir mes armes à un homme que 
je haifſois tant. Cependant Neoptoleme me difoit : Sa- 
chez que le devin Helenus, fils de Priam, ẽtant ſorti de la 
ville de Troye par l'ordre & par l' inſpiration des Dieux, 
nous a devoile l'avenir. La malheureuſe Troye tom- 
dera, a-t-il dit; mais elle ne peut tomber qu'apres 


— aura Ete attaquee par celui qui tient les fleches 


Hercule. Cet homme ne peut guerir que quand il ſera 
devant le murailles de Troye ; les enfans d' Eſculape le 
gueriront, . 

En ce moment je ſentis mon cœur partage ; j'ẽtois 
touche de la naivete de Neoptoleme, & de la bonne foi 
avec laqueile il m*avoit rendu mon arc: mais je ne 2 
Ys me rẽſoudre A voir encore le jour s' il falloit cẽder A 
Ulyſſe, & une mauvaiſe honte me tenoit en ſuſpens. Me 

verra- 
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verra-t-on, diſois- je en moi-meme, avec Ulyſſe & aye 
les Atrides ? Que croira-t-on de moi ! 

Pendant que j'etois dans cette incertitude, tout. A. coup 
Jentends une voix plus qu*humaine ; je vois Hercule d:n; 
un nuage eclatant, il etoit environne de rayons de gloire. 
Je reconnus facilement ſes traits un peu rudes, fon cor 
robuſte, & ſes manieres ſimples; mais il avoit une hay. 
teur & une majeſte qui n'avoient jamais paru fi grande, 
en lui quand il domproit les monſtres. Il me dit: 

Tu entens, tu vois Hercule. J'ai quitte le haut O. 
lympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu ai 
par quels travaux j'ai acquis immortalite : Il faut que 
tu ailles avec le fils d*Achille, pour marcher ſur mes 
traces dans le chemin de la gloire. Tu gueriras; ty 
perceras de mes fleches Paris auteur de tant de maux, 
_ la priſe de Troye, tu enverras de riches depouilles 
a Pœan ton pere ſur le mont Oeta; ces depouilles ſerom 
miſes ſur mon tombeau comme un monument de la vic- 
toire due à mes fleches. Et toi, © fils d' Achille! je te 
declare que tu ne peux vaincre ſans PhiloQtete, ni Phi- 
loctète ſans toi. Allez donc comme deux lions qui cher- 
chent enſemble leur proie. J'enverrai Eſculape a Troye 
pour guerir Philoctète. Sur-tout, © Grecs ! aimez & 
obſervez la religion ; le reſte meurt, elle ne meurt ja- 
mais, 

Apres avoir entendu ces paroles, je m'ecriai : O heu- 
reux jour! donce lumiere, tu te montres enfin apres tant 
d*annees. Je t'obtis, je pars apres avoir ſaluẽ ces Jeux. 
Adieu, cher antre. Adieu, nymphe de ces pres humi- 
des: je n'entendrai plus le bruit ſourd des vagues de 
cette mer. Adieu, rivage, ol tant de fois j'ai ſouffert 
les injures de l'air. Adieu, promontoires, ol echo re- 
pẽta tant de fois mes gemiſlemens. Adieu, douces fon- 
taines, qui me fütes fi amères. Adieu, 6 terre de Lem. 
nos! laiſſe-moi partir heureuſement, puiſque je vais 0u 
m'appele 1a volonte des Dieux & mes amis. 

Ainſi nous partimes, nous arrivames au ſiege de Troye. 
Machaon & Podalire par la divine ſcience de leur pere 
Eſculape me guerirent, on du moins me mirent dans I's 
Etat od vous me voyez. Je ne ſouffre plus; J a1 fe- 
trouve toute ma vigueur: mais je ſuis un peu boiteus. 
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e fis tomber Paris comme un timide faon de biche, 
qu'un chaſſeur perce de ſes traits. Biento6t Ilion fut re- 
jut en cendre ; vous ſavez le reſte. J'avois neanmoins 
encore je ne ſais quelle averſion pour le ſage Ulyſſe, par 
e ſouvenir de mes maux, & ſa vertu ne pouvoit appai- 
er ce reſſentiment; mais la vue d'un fils qui lui reſſem- 


ble, & que je ne puis m'empecher d*aimer, m'attendrit 
þ cœur pour le pere meme, | 
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SOMMATIRE, 


Telimague entre en difftrend avec Phalante pour des priſons 

niers quils ſe diſputent : il combat & vainc Hippias, qui 
mepriſant ſa jeuneſſe, prend de hauteur ces priſonners 
pour fon frère Phalante : mais ttant peu content de ſa 
wictoire, il gimit en ſecret de ſa temerite & de ſa faut, 
guil wvoudroit reparer. Au mime tems Aaraſte roi du 
Dauniens tant inform# que les rois allies ne ſongent qu' 
pacifier le diffirend de Telemaque & d Hippias, wa lu 
attaquer a Pimproviſte. Apres avoir ſurpris cent de leurs 
vaiſſeaux pour tranſporter ſes troupes dans leur camp, il 
y met d'abord le feu, commence Pattaque. par le quartier 
de Phalante, tue fon frire Hippias, © Phalante lui- mine 
eft tout perce de ſes coups. 


ENDANT que PhiloAtte avoit raconté ainſi ſes 
aventures, Telemaque éẽtoit demeuré comme ſuſ- 
pendu & immobile. Ses yeux Etoient attaches ſur ce 
grand homme qui parloit. Toutes les paſſions difterentes 
qui avoient agite Hercule, Philo&ete, Ulyſſe, Neopto- 
leme, paroiſſoient tour A tour ſur le viſage naif de Tele- 


maque, à meſure qu'elles Etoient repreſentees. Paws 
ui 
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ſuite de cette narration, quelquefois il s'ecrivit & in- 
terrompoit Philoctète, ſans y penſer : quelquefois il pa- 
roiſſoit reveur comme un homme qui penſe fee park 
ment à la ſuite des affaires. Quand Philoctete depeignoit 
embarras de Neoptoleme, qui ne ſavoit point diſſimuler, 
Telemaque paroifſoit dans le meme embarras ; & dans 
ce moment on Pauroit pris pour Neoptoleme. | 
Cependant l'armée des allies marchoit en bon ordre 
contre Adraſte roi des Dauniens, qui mepriſoit les Dieux, 
& qui ne cherchoit qu'a tromper les hommes. Tele- 
maque trouva de grandes difficultes pour ſe menager 
parm1 tant de rois jaloux les uns des autres. II falloit 
ne ſe rendre ſuſpect à aucun, & ſe faire aimer de tous. 
Son naturel Etoit bon & fincere, mais peu careſſant; il 
ne s'aviſoit guère de ce qui pouvoit faire plaiſir aux au- 
tres; il n'etoit point attache aux richeſſes, mais il ne 
favoit point donner. Ainſi avec un cœur noble & porte 
au bien, il ne paroiſſoit, ni obligeant, ni ſenſible a Pa- 


mitiẽ, ni liberal, ni reconnoiſſant des ſoins qu'on pre- 13 
noit pour lui, ni attentif a diſtinguer le mérite. ſui- 4 
voit ſon gout ſans reflexion ; ſa mere Penéëlopeꝗ l'avoit { 


nourri malgre Mentor dans une hauteur & dans une 
n WL fierte qui terniffoient tout ce qu'il y avoit de plus ai- 
a mable en lui. 11 fe regardoit comme étant d'une autre 
e, nature que le reſte des hommes; les autres ne lui ſem- 
les blotent mis ſur la terre par les Dieux que pour lui plaire, 
'2 pour le ſervir, pour prevenir tous ſes an, & pour rap- 
porter tout a lui comme a une Divinite. Le bonheur 
„Le le ſervir etoit ſelon lui une aſſez haute recompen'e 
il peur ceux qui le ſervoient. II ne falloit jamais rien 
er uvoaver d'impoſſible, quand il s'agiſſoit de le conten- 
me ter & les moindres retardemens irritoient ſon naturcl 
ardent, 

Ceux qui l'auroient vu ainſi dws fon naturel, au- 

roient juge qu'il Etoit incapable d'aimer autre choſe que 

ſes WW lui-meme ; qu'il n'etoit ſenſible qu'à fa gloire & A fon 
. plaifir. Mais cette indifference pour les autres, & cette 
ce WO #tention continuelle ſur lui-meme, ne venoient que du 
es WT tranſport continuel od il etoit jete par la violence de ſes 
0- Wl paſſions. II avoit ete flatte par ſa mere dès le b rceau, 
e- i étoit un grand exemple du malheur de ceux qui 
la 2 naiſſent 
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naiſſent dans Pelevation. Les rigueurs de la fortune 
qu'il ſentit des ſa premiere jeuneſſe, n'avoient pu mode. 
rer cette impetuoſite & cette hauteur. Depouryy de 
tout, abandonne, expoſe a tant de maux, il n'avoit rien 
perdu de ſa fherte. Elle ſe relevoit toujours comme la 
palme ſouple ſe releve ſans ceſſe d'elle-meme, quelque 
effort ; hay faſle pour l'abaiſſer. 

Pendant que Telemaque etoit avec Mentor, ces dé. 
fauts ne paroiſſoĩent point, & ils diminuoient tous les jours, 
Semblable a un courſier fougueux qui bondit dans les 
vaſtes prairies, que ni les rochers eſcarpes, ni les preci. 
pices, ni les torrens n'arretent, qui ne connoit que [a 
voix & la main d'un ſeul homme capable de le dompter; 
'Telemaque plein d'une noble ardeur ne pouvoit etre re. 
tenu que par le ſeul Mentor; mais auſh un de ſes re. 
gards Parretoit tout-a-coup dans ſa plus grande impe. 
tuoſite : il entendoit d'abord ce que ſignifioit ce regard, 
II rappeloit auſſitot dans fon cœur tous les ſentimens de 
vertu. Sa ſageſſe rendoit en un moment ſon viſage dour 
& ſerein. Neptune quand il cleve ſon trident, & qu'il 
menace les flois ſouleves, n'appaiſe pas plus ſoudaine- 
ment les noires tempetes. 

Quand "Telemaque fe trouva ſeul, toutes ſes paſkons 
ſuſpendues comme un torrent arrete par une forte digue, 
reprirent leur cours; il ne put ſouffrir Parrogance des 
I.acedemoniens & de Phalante qui etoit a leur tete, 
Cette colonie qui eEtoit venue fonder Tarente, etoit com- 
polſce de jeunes hommes nes pendant le ſiège de 'Troye, 
qui n'avoient eu aucune Education ; leur naiſſance ulle- 

itime, le dérèglement de leurs meres, la licence dans 
3 ils avozent ẽtè Eleves, leur donnoient je ne ſais 
quoi de farouche & de barbare. Ils reſſembloient plutot 
a une troupe de brigands, qu'a une colonie Greque. 

Phalante en toute occaſion cherchoit à contredire Te- 
lemaque. Souvent il Vinterrompoit dans les aſſemblees 
mepriſant ſes conſeils comme ceux d'un jeune homme 
ſans experience. Il en feſoit des railleries, le traitant 
de foible & d'effemine ; il feſoit remarquer aux chefs de 
larm&ce ſes moindres fautes, II tachoit de ſemer pa! 


tout la jalouſie, & de rendre la fierte de Telemaque o- 


dicuſe a tous les allies, _ 
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Un jour Telemaque ayant fait ſur les Dauniens quel- 
ques priſonniers, Phalante pretendit que ces captits lui 
appartenozent, parce que c'etoit lui, diſoit-il, qui a la 
tete de ſes Lacedemomens avoit defait cette troupe d'- 
ennemis, & que Telemaque trouvant les Dauniens deja 
yaincus & mis en fuite, n'avoit eu d'autre peine que 
celle de leur donner la vie, & de les mener dans le 
camp. Telemaque ſoutenoit au contraire, que c'etoit 
lui qui avoit empeche Phalante d'etre vaincu, & 2 a- 
volt remporte la victoire ſur les Dauniens. Ils allerent 
tous deux defendre leur cauſe dans Vaſſemblee des rois 
allies. Telemaque s'y emporta juſqu'à menacer Pha- 
lante; ils ſe fuſſent battus ſur le champ, fi on ne les et 
arretes. 

Phalante avoit un frere nomme Hippias, celebre dans 
toute Varm-e par ſa valeur, par ſa force & par ſon a- 
dreſſe. Pollux, difoient les Tarentins, ne combattoit 
pas mieux du ceſte; Caſtor n'eat pu le ſurpaſſer pour 
conduire an cheval : il avoit preſque la taille & la force 
d Hercule. Toute Varmce le craignoit ; car il etoit en- 
core plus querelleux & plus brutal qu'il n'etoit fort & 
vaillant. 

Hippias ayant vu avec quelle hauteur Telemaque a- 
voit menace ſon frere, va a la hate prendre les priſon- 
niers pour les emmener a Tarente ſans attendre le juge- 
ment de Paſſemblee. - Telemaque a qui on vint le dire 
en ſecret, ſortit en fremiſſant de rage: tel qu'un ſan- 
glier ecumant qui cherche le chaſſeur par lequel il a ẽtẽ 
bleſle; on le voyoit errer dans le camp, cherchant des 


yeux ſon ennemi, & branlant le dard dont il le vouloit/ 


percer. Enfin il le rencontre; & en le voyant, ſa fu- 
reur ſe redouble. | 

Ce n'ctoit plus ce ſie Telemaque inftruit par Mi- 
nerve ſous la — de Mentor; c'etoit un phrenetique 
ou un lion furieux. Auſſitot il crie a Hippias: Arrete, 
0 le plus lache de tous les hommes! arrete, nous allons 
voir ſi tu pourras m'enlever les dẽpouilles de ceux que 
j'ai vaincus. Tu ne les conduiras point a Tarente; va, 
deſcends tout-a-1'heure dans les rives ſombres du Styx. 
Il dit, & il langa ſon dard; mais il le langa avec tant 

fureur, qu'il ne put meſurer ſon coup, le dard ne 
Z 2 toucha 
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toucha point Hippias. Auſſitöt Telemaque prend fon é. 
pee, dont la yrs Etoit d'or, & que Laerte lui avoit 
donnee, quand il partit d'Ithaque, comme un gage de {a 
tendreſſe. Laerte $'en ẽtoit ſervi avec beaucoup de gloire 
pendant qu'il Etoit jeune, & elle avoit ete teinte du ſang 
de pluſieurs fameux capitaines des Epirotes, dans une 
guerre ou Laerte ſut victorieux. A peine Telemaque 
eut tire cette epee, qu'Hippias qui vouloit profiter de 
Pavantage de ſa force, ſe jeta pour Parracher des mains 
du jeune fils d'Ulyſſe. L'epee ſe rompt dans leurs 
mains, ils ſe ſaiſiſſent, & ſe re Pun l'autre. Les 
voila comme deux betes cruelles qui cherchent à ſe de- 
chirer; le feu brille dans leurs yeux, ils ſe racourciſſent, 
ils s'allongent, ils ſe baiſſent, ils ſe relevent, ils $'tlan. 
cent, ils ſont alteres de ſang. Les voila aux priſes, 
pieds contre pieds, mains contre mains : ces deux corps 
entrelaſſes paroiſlotent n'en faire qu'un. Mais Hippias 
d'un age plus avance, ſembloit devoir accabler Tele. 
maque, dont la tendre jeuneſſe etoit moins nerveuſe. 
Deja Telemaque hors d'haleine ſentoit ſes genoux chan- 
celer. Hippias le voyant ebranle redouble ſes efforts, 
C'*ctoit fait du fils d*Ulyfle, il alloit porter la peine de 
fa temerite & de ſon emportement, ſi Minerve qui veil- 
loit de loin ſur lui, & qui ne le laifloit dans cette extremite 
de peril que pour l' inſtruire, n'eut determine la victoire 
en ſa faveur. 

Elle ne quitta point le palais de Salente, mais elle 
envoya Iris la prompte meſſagère des Dieux. Celle. ci 
volant d'une aile légère fend les eſpaces immenſes des 
airs, laiſſant après elle une longue trace de lumiere que 
peignoit un nuage de mille diverſes couleurs; elle ne ſe 
repoſa que ſur les rivages de la mer od Etoit campee 
Parmee innombrable des allies: elle voit de loin la que- 
relle, Pardeur & les efforts des deux combatans ; elle 
fremit à la vue du danger où etoit le jeune 'Telemaque ; 
elle s'approche envetoppee d'un nuage clair qu'elle a- 
voit forme de vapeurs ſubtiles dans le moment ou Hip- 
pias ſentant toute ſa force, ſe crut victorieux; elle cou- 
vrit le jeune nourriſſon de Minerve de I'Egide que la 
ſage Deeſſe lui avoit confie. Auſſitöt Telemaque, dont 
les forces Etojent Epuiſees, commence à ſe ranimer. 


meſure qu'il ſe ranime, Hippias ſe trouble; il ſent je 
ne 
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ne ſais quoi de divin qui l'ẽtonne & qui l'accable. Te- 
© WM lemaque le preſſe & l'attaque, tantot dans une ſituation, 
aut  42ntot dans une autre; il Vebranle, il ne lui laiſſe au- 
i cun moment pour ſe raſſurer ; enfin il le jete par terre 
te Wl + tombe ſur lui. Un grand chene du mont Ida, que 
'S W 1: hache a coupe par mille coups dont toute Ia foret a 
"© WW ;etenti, ne fait pas un plus horrible bruit en tombant; 


1 a terre en gẽmit; tout ce qui l'environne en eſt é- 
branle. | | 
ws Cependant la ſageſſe toit revenue avec la force au- 


dans de Telemaque. A peine Hippias fut-il tombe * 
ss lui, que le fils d'Ulyſſe comprit la faute qu'il avoit | 


" faite d'attaquer ainſi le frere d'un des rois allies qu'il 
> WW «vir venu ſecourir: il rappela lui-meme avec confuſion 
, les ſages conſeils de Mentor. II eut honte de fa vic- 
' W tore, & vit bien qu'il avoit merite d'etre vaincu. Ce- 


” WW pendant Phalante tranſports de fureur accouroit au ſe- 
, cours de ſon frere ; il eat perce 'Telemaque d'un dard 

qu'il portoit, s'il n'eat craint de Hs auſſi Hippias 
que Telemaque tenoit ſous lui dans la pouſlicre, Le fils 
('Ulyſſe eat pu ſans peine oter la vic a ſon ennemi; 
mas ia colere etoit appaiſee, & il ne ſongeoit plus qu'a 
reparer {a faute, en montrant de la moderation. II fe 
; WT kve, en diſant: O Hippias! il me ſuffit de vous avoir 
appris a ne mepriſer jamais ma jeuneſſe. Vivez, j'ad- 
mire votre force & votre courage. Les Dieux m'ont 
protege, cedez à leur puiſſance, ne ſongeons plus qu'à 
combattre enſemble contre les Dauniens. Pendant que 
Telemaque parloit ainſi, Hippias ſe relevoit couvert de 
pouſhere & de ſang, plein de honte & de rage. Pha- 
lante n'oſoit ôter la vie a celui qui venoit de la donner 
h gencreuſement A ſon frère; il, etoit en ſuſpens, & hors - 
de lui-meme, Tous les rois allies accoururent ; ils me- 
derent d'un cõtè Telemaque, & de l'autre Phalante & 
Hippias, qui ayant perdu ſa fiertẽ n' oſoit lever les yeux. 
Toute l'armée ne pouvoit aſſez s'ëtonner que Téléma- 
que dans un age fi tendre, ou les hommes n'ont point 
encoxe toute leur force, eùt pu renverſer Hippias, ſem- 
blable en force & en grendeur à ces geans enfans de la 
terre, qui tentèrent autrefois de chaſſer d'Olympe les 


mortels, 
Z 3 Maic 
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Mais le fils d'Ulyſſe etoit bien Eloigne de jouir dy ! 
1 de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvoit ſe avo 
aſter de Padmirer, il ſe retira dans fa tente, honteux de On 
ſa faute; & ne pouvant plus ſe ſupporter lui-meme, ii wn 

emiſſoit de ſa promptitude. Il reconnoiſſoit combien Wl Te 
il etoit injuſte & deraiſonnable dans ſes emportemens : par 
il trouvoit je ne ſais quoi de vain, de foible & de bas voi 
dans cette hauteur demeſuree. Il reconnoiſſoit que la don 
veritable grandeur n'eſt que dans la moderation, la juſ. W To 
tice, la modeſtie & Phumanite : il le voyoit, mais il n'0 
n'oloit eſperer de fe corriger après tant de rechutes; il W ma 
etoit aux priſes avec lui-meme, & on l' entendoit rugir Ph; 
comme un lion furieux. | 

Il demeura deux jours renferme ſeul dans fa tente, ne Wl od 
pouvant ſe reſoudre A fe rendre dans aucune ſociete, & bie 
ſe puniſſant lui-meme. Helas ! diſoit-il oſerai- je revoir WM 3c 
Mentor? Suis-je le fils d'Ulyſſe, le plus ſage & le plus ver 
patient des hommes? Suis-je venu porter la diviſion x du 
te deſordre dans Parmee des allies ? Eſt- ce leur ſang ou WM rov 
celui des Dauniens leurs ennemis que je dois repandre? pc 
Jai été temeraire ; je n'ai pas meme ſu lancer mon 
dard; je me ſuis expoſe avec Hippias a forces inegales ; W ne 
je n'en devois attendre que la mort avec la honte d'etre 
vaincu. Mais qu'importe ? je ne ſerois plus: non je ne tou 
{rrois plus ce temeraire Telemaque, ce jeune inſenſe, qui ¶ 701 
ne profite d'aucun conſeil ; ma honte finiroit avec ma pet 
vie. Helas! ſi je pouvois au moins eſperer de ne plus fl lp 
faire ce que je ſuis deſole d'avoir fait! trop heureux 
trop heureux! Mais peut-etre qu' avant la fin du jour je WF ent 
ferai & voudrai faire encore les memes fautes dont j'ai WW 0's 
maintenant tant de honte & d'horreur. O funeſte vie- les 
toire ? 06 louanges que je ne puis ſouffrir, & qui ſont de fu 
'eruels reproches de ma folie! | 

Pendant qu'il Etoit ſeul & inconſolable, Neſtor & Phi- vel 
loctète le vinrent trouver. Neſtor voulut lui remontrer fur 


le tort qu'il avoit ; mais ce ſage vieillard reconnoiſſant I ue 
bient0t la dẽſolation du jeune homme, changea ſes graves bet 
remontrances en des paroles de tendreſſe pour adoucir les 
ſon deſeſpoir. | 1 


Les princes allies Etoient arretes par cette r 
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+ ils ne pouvoient marcher vers les ennemis qu'après 


zoir reconcilie 'Telemaque avec Phalante & Hippias. 
On craignoit à toute heure que les troupes des Tarentins 
rattaquaſſent les cent jeunes Cretois qui avoient ſuivi 
Telemaque dans cette m—_ : tout etoit dans le trouble 
par la faute du ſeul Telemaque ; & Telemaque -qui vo- 
yoit tant de maux preſens & de perils pour l'avenir, 


dont il ẽtoit l'auteur, s' abandonnoit a une douleur amere. 


Tous les princes Etoient dans un extreme embarras. Ils 
n'oſoient faire marcher Parmee, de peur que dans la 
marche les Cretois de 'Telemaque, & les e de 
Phalante ne combatiſſent les uns contre les autres. On 
zvoit bien de la peine a les retenir au- dedans du cam 
od ils Etoient gardes de pres. Neſtor & Philoctète al- 
loient & revenoient ſans ceſſe de la tente de Telemaque 
à celle de Vimplacable Phalante, qui ne reſpiroit que la 
yengeance. La douce Eloquence de Neſtor, & l' autoritẽ 
du grand Philoctète ne pouvoient moderer ce cœur fa- 
rouche, qui ẽtoit encore ſans ceſſe irrite par les diſcours 
leins de rage de ſon frere Hippias. Telemaque etoit 
lien plus doux, mais il Etoit abattu de douleur & rien 
ne pouvoit le conſoler. 
endant que les princes Etoient dans cette agitation, 

toutes les troupes etoient conſternees : tout le camp pa- 
roiſſoit comme une maiſon deſolee qui vient de perdre un 
pere de famille, Vappui de tous ſes proches, & la douce 
eſperance de ſes petits enfans. 

Dans ce deſordre & cette conſternation de Parmee, on 
entend tout-a-coup un bruit effroyable de chariots, 
d'armes, de henal mens de chevaux, de cris d'hommes, 
les uns vainqueurs & animes au carnage, les autres, ou 
fuyans, ou mourans, ou bleſſẽs. Un tourbillon de pouſ- 
here forme un Epais nuage qui couvre le ciel, & qui en- 
relope tout le camp. Bientot à la pouſſicre ſe joint une 
fumee epaiſſe qui troubloit l'air, & qui 0toit la reſpira- 
tion. On entendoit un bruit ſourd ſemblable a celui des 
tourbillons de flame que le mont Etna vomit du fond de 
ſes entrailles embraſees, lorſque Vulcain avec ſes Cy- 
clopes y forge des foudres pour le père des Dieux. 
L'epouvante iſt les cœurs. : 

| Adraſte 
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Adrafte vigilant & infatigable avoit ſurpris les allies, 


il leur avoit cache fa marche, & il étoit inſtruit de la 
leur. II avoit fait une incroyable diligence pour faire 
le tour d'une montagne preſque inacceiſible, dont les al. 
lies avoient ſaiſi preſque tous les paſſages : tenant ces 
defiles ils Je croyoient en pleine ſurete, & pretendojent 
meme pouvoir par ces paſſages qu' ils occupoient, tomber 
ſur Vennemi derriere la montagne, quand quelques 
troupes qu' ils attendoient, leur ſerozent venues. Adrafte, 
qui 9s pg Pargent a pleines mains pcur ſavoir le fe. 
cret de ſes ennemis, avoit appris leur reſolution ; car 
Neſtor & Philoctète, ces deux capitaines d'ailleurs fi 
ſages & fi experimentes, n'ẽtoient pas aflez ſecrets dans 
leurs enterpriies. Neſtor dans le declin de Iage ſe plai. 
ſoit trop a raconter ce qui pouvoit lui attirer quelque 
louange. PhiloQete naturellement parloit moins; mais 
il etoit prompt: & ſi peu qu'on excitat ſa vivacite, on 
lui feſoit dire ce qu'il avcit refolu de taire. Les gens 
artificieux avdient trouve la clef de fon cœur pour en 
tirer les plus importans ſecrets. On n' avoit qu'a I'ir- 
riter : alors ſougueux & hors de lui-meme il eclatoit par 
des menaces ; il ſe vantoit d'avoir des moyens fürs de 
parvenir à ce qu ii vonloit. Si peu qu'on parit douter 
de ſes moyens, il ſe haton de les expliquer inconſidere- 
ment, & le ſecret le plus intime echappoit du fond de 
ſon cœur. Semblable a un vaſe precieux, mais fele, 
d'on s*ecoulent toutes les liqueurs les plus delicieuſes, le 
cœur de ce grand capitaine ne pouvoit rien garder. 

Les traitres corrompus par l'argent d'Adraſte ne man- 
quoient pas de ſe jouer de la foibleſſe de ces deux reis. 
Ils flattoient ſans cefle Neſtor par de vaines louanges; 
ils lui rappeloient ſes victoires paſſees, admiroient fa 
prẽvoyance, ne ſe laſſoient jamais de l'applaudir. D'un 
autre cote ils tendoient des pieges continuels a I'humeur 
impatiente de Philoctète, ils ne lui parloient que de dif- 
ficultẽs, de contre- tems, de dangers, d' inconveniens, de 
fautes irrẽmẽdiables. Auflitot que ce naturel prompt 
etoit enflàmẽ, ſa ſageſſe l' abandonnoit, & il n'etoit plus 
le meme homme. 

Telemaque malgre les dcfauts que nous avons YUs, 
Etoit bien plus prudent pour garder un ſecret. 11 y etoit 

accoutume 
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accoutumé par ſes malheurs, & par la neceſſite od il 
ayoit Ete des ſon enfance de ſe cacher aux amans de Pe- 
nelope. II ſavoit taire un ſecret ſans dire aucun men- 
onge. II n'avoit pas meme certain air reſerve & myſtẽ- 
rieux qu'ont d*ordinaire les gens ſecrets. II ne paroiſ- 
ſoit point charge du ſecret qu'il devoit garder : on le 

trouvoit toujours libre, naturel, ouvert, comme un homme 1 
qui a ſon cœur ſur ſes levres. Mais en diſant tout ce 
que l'on pouvoit dire fans conſequence, il ſavoit 8'arreter 
weciſement & ſans affectation aux choſes qui pouvoient 
donner quelque ſoupgon, & entamer ſon ſecret. Par-la 
ſn cœur Etoit impenetrable & inacceſlible ; ſes meilleurs 1 
mis meme ne ſavoient que ce qu'il croyoit utile de leur | | 
&couvrir pour en tirer de ſages conſeils, & il n'y avoit | 
que le ſeul Mentor pour lequel il n'avoit aucune reſerve. 
|| ſe confioit a d'autres amis, mais à divers degres, & à 5 
proportion de ce qu'il avoit eprouve leur amitie & leur 
aoeſle. | 
Telemaque avoit ſouvent remarque que les reſolutions 
ds conſeil ſe repandoient un peu trop dans le camp. III 
en avoit averti Neſtor & PhiloQete : mais ces deux 
hommes fi experimentes ne firent pas aſſez d'attention i 
a un avis fi ſalutaire. La vieilleſſe n'a plus rien de '' 
buple, la longue habitude la tient comme enchaingee ; 4 
elle n'a plus de reſſource contre ſes defauts, Semblables 
aux arbres dont le tronc rude & noueux $8'eſt durci par 1 
le nombre des annees, & ne peut plus ſe redreſſer, les 1 
hommes a un certain age ne peuvent preſque plus ſe 
plier eux-memes contre certaines habitudes qui ont vieilli 
wee eux, & qui ſont entrees juſques dans la moelle de 
leurs os. Souvent ils les connoiſſent, mais trop tard; | 
ls gemiſſent en vain, & la tendre jeuneſſe eſt le ſeul I's 
ige od I'homme peut encore tout ſur lui-meme pour ſe | 
corriger. 

ll y avoĩt dans l' armee un Dolope nomme Eurimaque . 
ſatteur, inſinuant, ſachant s'accommoder à tous les „ 
gouts, & a toutes les inclinations des princes ; inventif | 
1 induſtrieux pour trouver de nouveaux moyens de leur 
plire. A l'entendre rien n'etoit jamais difficile, Lui 
&mandoit-on ſon avis? il devinoit celui qui ſeroit le 
Plus agreable, II etoit plaiſant, railleur contre ay = 
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bles, complaiſant pour ceux qu'il craignoit, habile 
aſſaiſonner une louange delicate qui fit bien 9 
hommes les plus modeſtes. II etoit grave avec les 
graves, enjouce avec ceux qui ẽtoient d'une humeur 
enjouce, Il ne lui coũtoit rien de prendre toutes 
ſortes de formes. Les hommes fincires & vertucux 
qui ſont toujours les memes, & qui s'aſſujettiſſent aux 
regles de la vertu, ne ſauroient jamais etre auſſi agre. 
ables aux princes que ceux qui flattent leurs paffions 
dominantes. Eurimaque ſavoit la guerre; il etoit ca- 
qo d'afaires, c' toit un aventurier qui s'etoit donne 

Neſtor, & qui avoit gagne ſa confiance. II tiroit dy 
fond de ſon cœur, un peu vain & ſenſible aux louanges, 
tout ce qu'il en vouloit ſavoir, 

Quoique PhiloRete ne ſe confiat point a lui, la colere 
& Vimpatience feſoient en lui ce que la confiance feſoit 
dans Neſtor, Eurimaque n'avoit qu'a le contredire, en 


I'irritant il d*couvroit tout. Cet homme avoit regu de 


y ſommes d' Adraſte pour lui mander tous les deſ- 
eins des allies. Le roi des Dauniens avoit dans Parmee 
un certain nombre de transfuges qui devoient Pun apres 
l'autre $8*6&chapper du camp Jes allies, & retourner au 
fien. A meſure qu'il y avoit quelque affaire importante 
a faire ſavoir a Adrafte, Eurimaque feſoit partir un de 
ces transfuges. La tromperie ne pouvoit pas etre facile- 
ment decouverte, parce que ces transfuges ne portoient 
point de lettres. Si on les ſurprenoit, on ne trouvoit 
rien qui pat rendre Eurimaque ſuſpect. : 

Cependant Adraſte prevenoit toutes les enterpriſes des 
allies. A peine une réſolution Etoit-elle priſe dans le 
conſeil, que les Dauniens fefoient preciſement ce qui 
Etoit n&ceflaire pour en empecher le ſucces. Telemaque 
ne ſe laſſoit point d'en chercher la cauſe, & d'exciter Ia 
defiance de Neſtor & de Philoctète; mais ſon ſain etoit 
inutile. 11s ẽtoient aveugles. TI 

On avoir reſolu dans le conſeil d'attendre les troupes 
nombreuſes qui deyoient arriver, & on avoit fait avancer 
ſecretement pendant la nuit cent vaiſſeaux pour conduire 
plus promptement ces troupes depuis un cote de la mer 
tres nude od elles devoient arriver, juſqu au lieu 0 


P'armte 
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arme campoit. Cependant on ſe. croyoit en furets, 

qu'on tenoit avec des troupes les detroits de la 
montagne voiſine, qui eſt une cote preſque inacceſſible 
de  Appennin. L'armee etoit campee fur les bords du 


gdeuve Galcſe, aſſez pres de la mer. Cette campagne 


delicieuſe eft abondante en paturages, & en tous les 
fruits qui peuvent nourrir une armee. Adraſte Etoit 
derrière la montagne, & on comptoit qu'il ne pouvoit 
aſſer. Mais comme il ſut que les allies Etoient encore 
ſoibles, qu'il leur venoit un grand ſecours, que les vaiſ- 
ſeaux attendoient des troupes qui devoient arriver, & 
que I'armee Etoit diviſee par la querelle de Telemaque 
avec Phalante, il fe hata de faire un grand tour. II 
vint en diligence jour & nuit {ur le bord de la mer, & 
paſſa par des chemins qu'on avoit toujours erus abſo- 
lument impraticables. Ainſi la hardieſſe & le travail 
ſurmontent les plus grands obſtacles; ainſi il n'y a 
preſque rien d' impoſſible a ceux qui ſavent oſer & ſouf- 
fir; ainſi ceux qui s'endorment, comptant que les 
choſes difficiles ſont impoſſibles, meritent d' etre ſurpris 
& accables. 

Adraſte ſurprit au point du jour les cent vaiſſeaux qui 
appartenoient aux allies. Comme ces vaiſſeaux Etoient 
mal gardes, & qu'on ne ſe defioit de rien, il s' en ſaiſit 
ans reſiſtance, & sen ſervit pour, tranſporter ſes troupes 
avec une incroyable diligence a 'embouchire du Galeie ; 
puis il remonta tres-promptement ſur les bords du fleuve. 
Ceux qui etoient dans les poſtes avances autour du camp 
vers la riviere, crurent que ces vaiſſeaux leur amenoient 
les troupes qu'on attendoit; on pouſſa d'abord de grands 
cris de joie. Adraſte & ſes ſoldats deſcendirent avant 
qu'on 15 les reconnoitre. Ils tombent ſur les allies qui 
ne ſe defient de rien, ils les trouvent dans un camp tout 
ouvert, ſans ordre, ſans chef, ſans armes. 

Le cote du camp qu'il attaqua d'abord, fut celui des 
Tarentins od commandoit Phalante. Les Dauniens y 
entrerent avec tant de vigueur, que cette jeuneſſe Lace- 
demonienne Etant ſurpriſe ne put reſiſter. Pendant 
qu'ils cherchent leurs armes, & qu'ils s'embaraſſent 
les un les autres dans cette confuſion, Adraſſe fait met- 


tre 


4 
-. 
7,4 
PS / 
«% 
3 
£ 
A 
: 
{18 
bs © * 
* 
* 


— 
— ui; 


2 2 = 
— 882 
— 2 


— — 


* — - - 
— 
ww — — 


2 ou 


248 TELEMAQUE. Li. NAI 


tre le feu au camp. Auſſitòt la flame 8'eleve des pavil. M on! 
lons, & monte juſqu' aux nues : le bruit du feu eft ſem. 


blable a celui d'un torrent qui inonde toute une cam. uo 
pagne, & qui entraine par ſa rapidite les grands chene; I duft 
avec leurs profondes racines, les moiſſons, les prange,, Ert 
les etables, & les troupeaux. Le vent pouſſe imye. ww} 


tueuſement la flame de pavillon en pavillon, & bientt+ 
tout le camp eſt comme une vieille foret, qu'une <tincelle 
de feu a embraſce. 

Phalante qui voit le peril de plus pres qu'un autre, ne 
peut y remédier. II comprend que toutes ſes troupe, 
vont perir dans cet incendie, fi on ne ſe hite d'aban. 
donner le camp: mais il comprend auſſi combien le 
deſordre de cette retraite eſt a craindre devant un en. 
nemi victorieux ; il commence a faire ſortir ſa jeuneſſe 
Lacedemonienne encore a demi deſarmee : mais Adrafte 
ne les laiſſe point reſpirer. D'un cote une troupe d'ar. 
chers adroits perce de fleches innombrables les foldats 
de Phalante ; de l'autre des frondeurs jetent une grele 
de groſſes pierres. Adraſte lui-meme Tepee à la main, 
marchant a la tete d'une troupe choiſie des plus intré. 
pides Dauniens, pourſuit a la lueur du feu les troupes 
qui s'enfuyent. II moiſſonne par le fer tranchant tout 
ce qui a echappe au ſeu; il nage dans le ſang ; il ne 
peut s'aſſouvir de carnage : les lions & les tygres n'c- 
galent point fa furie quand ils egorgent les bergers avec 
leurs troupeaux, Les troupes de Phalante ſuccombent 
& le courage les abandonne. La pale mort conduite par 
une furie infernale, dont la tete eſt herifſee de ſerpens, 
glace le ſang de leurs veines; leurs membres engourdis 
ie roidiſſent, & leurs genoux chancelans leur ôtent meme 
Peſperance de la fuite, 

Phalante a qui la honte & le deſeſpoir donnent encore 
un reſte de force & de vigueur, eleve les mains & les 
yeux vers le ciel; il voit tomber à ſes pieds ſon frere 
Hippias ſous les coups de la main foudroyante d' Adraſte, 
Hippias ctendu par terre ſe roule dans la pouſſière; un 

- ſang noir & bowllonnant ſort comme un ruiſſeau de la 
profonde bleſſure qui lui traverſe le cote ;' ſes yeux ſe 
terment a la lumiere, ſon ame furieuſe s' enfuit avec tout 


; ſon ſang. Phalante lui-meme tout couvert du {ang 5 
01! 
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boa frere, & ne pouvant le ſecourir, ſe voit enveloppe 
„rr une foule d'ennemis qui s'efforcent de le renverſer. 
en bouclier eſt perce de mille traits. II eſt bleſſe en 
dluſieurs endroits de ſon corps; il ne peut plus rallier 
„bes troupes fugitives, Les Dicux le voyent, & ils n'en 
& Wont aucune pitié. 


FIN DU SEIZIEME LIVRE. 
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. Telemague 5'tant revitu de ſes armes divines, court au (. 
cours de Phalante, renverſe di abord Iphicles fili a Adrafte, 
repouſſe Pennemi victorieux, & remporteroit ſur lui un 
victoire complete, fi une tempete furvenant ne feſuit finir 
le combat. Enſuite Telimague fait emporter les bliſts, 
prend ſoin deux, & principalement de Phalante, I. 

fait Phonneur des obseques de ſon frire Hippias, dun 
il lui va preſenter les cendres qu'il a recueillies dans ut 
arne d'or. 


UPITER au milieu de toutes les Divinites c(leftes 

regardoit du haut de l'Olympe ce carnage des allics, 

En meme tems il conſultoit les immuables Deflinees, 
& voyoit tous les chefs dont la trame devoit ce jour-la 
etre tranchee par le ciſeau de la Parque. Chacun des 
Pieux £toit attentif pour dẽcouvrir ſur le viſage de Ju- 
piter quelle ſeroit ſa volonte, Mais le pere des Dieu 
& des hommes leur dit d'une voix douce & majeſtueuſe: 
Vous voyez en quelle extremite ſont reduits les allics, 
vous voyez Adraſte qui renverſe tous ſes ennemis : mals 
ce ſpectacle eſt bien trompeur. La gloire & la proſpe- 
rite des mechans eſt courte; Adraſte impie & odieux par 
ſa mauvaiſe foi ne remportera point une entiere vitoire. 


Ce malheur n'arrive aux allics que pour leur en 
an 
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3 ſe corriger, & a mieux garder le ſecret de leurs entre- 
priſes. Ici la ſage Minerve prepare une nouvelle gloire 
4 ſon jeune Telemaque, dont elle fait ſes delices. Alors 
[upiter ceſſa de parler. Tous les Dieux en ſilence con- 
tinuoient à regarder le combat. 

Cepend:mt Neſtor & Philoctète furent avertis qu'une 
partie du camp etoit deja brulee ; que la flame pouſſce 
par les vents s'avangoit toujours; que leurs troupes. 
etoient en deſordre, & que Phalante ne pouvoit plus ſou- 
tenir les efforts des ennemis. A peine ces funeſtes pa- 
roles frappent leurs oreilles, qu'1is courent aux armes, 
aſemblent les capitaines, & ordonnent qu'on ſe hate de 
ſortir du camp pour eviter cet incendie. 

Telemaque, qui Etoit abattu & inconſolable, oublie ſa 
douleur. 11 prend ſes armes, don precieux de la ſage 
Minerve, qui paroiſſant ſous la figure de Mentor, fic 
ſemblant de les avoir regues d' un excellent ouvrier de 
dalente, mais qui les avoit fait faire à Vulcain dans les 
carernes fumantes du mont Etna. 

Ces armes etoient. polies comme une glace, & bri!- 
lantes comme les rayons du ſoleil. On y voyoit Nep- 
tune & Pallas qui diſputoient entre eux a qui auroit la 
gloire de donner ſon nom a une ville naiflante. Nep- 
tune de ſon trident frappoit la terre, & on en voyoit 
ſortir un cheval fougueux. Le feu ſortoit de ſes yeux, 
* 'ecume de {a bouche. Ses crins flottoient au gré du 
vent: ſes jambes ſouples & nerveuſes ſe replioient avec 
vigueur & legerete. Il ne marchoit point; il ſautoit à 
force de reins, mais avec tant de viteſſe, qu'il ne laiſ- 
ſoit aucune trace de ſes pas: on croyoit l'entendre 
hennir. 

De l'autre cote Minerve donnoit aux habitans de fa 
nouvelle ville l'olive, fruit de l'arbre qu'elle avoit 
plante. Le rameau auquel pendoit ſon fruit, repreſen- 
toit la douce paix avec Pabondance, preferable aux 
woubles de la guerre, dont ce cheval etoit l'image. La. 
Deeſſe demeuroit victorieuſe par ſes dons ſimples & utiles, 
& la ſuperbe Athènes portoit fon nom. 


On voyoit auſſi Minerve aſſemblant autour d'elle tous 


les beaux arts, qui etoient des enfans tendres & allies. 
[ls ſe refugioient autour d'elle, ẽtant ẽpouvantẽs des fu- 
Aaz reurs 
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reurs brutales de Mars, qui ravage tout, comme les 3. 

neaux belans ſe refugient autour de leur mere, à la vue 
Jun loup affame, qui d'une gueule beante & enflamee, Ar 
s'clance pour les Ne Minerve d'un viſage de- * 
daigneux & irrite, confondoit par l'excellence de ſes 
ouvrages la folle temerite 3 qui avoit ole dif. 
puter avec elle pour la perfection des tapiſſeries. On 
voyoit cette malheureuſe, dont tous les membres exte. 
nuẽs ſe defiguroient & ſe changeoient en araignce, 

Aupres de cet endroit paroiſſoit encore Minerve, qui 
dans la guerre des geans, ſervoit de conſeil a Jupiter 
meme, & ſoutenoit tous les autres Dieux etonnes. Elle 
etoit auſh repreſentee avec ſa lance & ſon Egide ſur les 
bords du Xanthe & du Simois, menant Ulyſſe par la 
main, ranimant les troupes fugitives des Grecs, ſoute. 
nant les efforts des plus vaillans capitaines 'Troyens, & 
du re loubtable Hector meme. Enfin, introduiſant U. 
iyſle dans cette fatale machine, qui devoit en une ſeule 
uit renverſer Pempire de Priam. 

D'un autre c6te le bouclier repreſentoit Ceres dans les 
fertiles campagnes d'Enna qui ſont au milieu de la Si- 
cile. On voyoit la Déeſſe qui raſſembloit les peuples 
epars ca & la, cherchans leur nourriture par la chaſſe, 
ou cueillans les fruits ſauvages qui tomboient des arbres, 
Elle montroit a ces hommes groſſiers art d'adoucir la 
terre, & de tirer de ſon ſein ſecond jeur nourriture. 
Elle leur preſentoit une charrue, & y feſoit atteler des 
bœufs. On voyoit la terre s'ouvrir en fillons par le 
tranchant de la charrue ; puis on appercevoit les moil- 
ſoas dorces qui couvroient ces fertiles campagnes. Le 
moiſſonneur avec ſa faux coupoit les doux fruits de la 
terre, & ſe payoit de toutes ſes peines. Le fer deſhne 
ailleurs a tout detruire, ne rare employe en ce lieu 
qu'à preparer Vaboudance, & a faire naitre tous les 
plailirs. 

Les nymphes couronnees de fleurs danſoient enſemble 
dans une prairie ſur le bord d'une rivière auprés d un 
bocage. Pan jodoit de la flute: les Faunes & les Sa- 
tyres folitres ſautoient dans un coin. Bacchus y parotl- 
ſoit auſſi couronne de lierre, appuyé d'une main ſur ſon 
thyrſe, & tenant de l'autre une vigne ornée de pampres, 
& de pluſieurs grapes de raiſins. C'etoit une — 

molle, 
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molle, avec je ne ſais quoi de noble, de paſſionné & de 
ſanguiſſant, II ctoit tel qu'il parut a la malheureuſe 
Ariadne, lorſqu'il la trouva ſeule, abandonnee, & abi- 
me dans la douleur ſur un rivage inconnu. 

Enſin on voyoit de toutes parts un peuple nombreux ; 
des vicillards qui alloient porter dans les temples les 

remices de leurs fruits; de jeunes hommes qui reve- 
noient vers leurs Epoules, laſſes du travail de la journce, 
Les femmes alloient au-devant d'eux, menant par la 
main leurs petits enfans qu'elles careſſoient, On voyoit 
auſſi des bergers qui paroiſlotent chanter, & quelques- 
ans danſoient au ſon du chalumeau. Tout repréſentoit la 

aix, Pabondance & les delices : tout paroiſſoit riant & 
— On voyoit meme dans les paturages les loups 
ſe jouer au milieu des moutons. Le lion & le tigre a- 
yant quitte leur ferocite; paiſſoient avec les tendres a- 
neaux. Un petit berger les menoit enſemble fous ſa 
oulette, & cette aimable peinture rappeloit tous les 
charmes de I'age d'or. 

Telemaque $'etant revetu' de ces armes divines, au 
lieu de prendre ſon bouclier ordinaire, prit la terrible 
Egide que Minerve lui avoit envoyee, en la confiant a 
bs prompte meſſagere des Dieux. Iris lui avoit enlevẽ 
ſon bouclier ſans qu'il s'en appergat, & lui avoit donné 
en la place cette Egide redoutable aux Dieux memes. 

En cet ẽtat, il court hors du camp pour en eviter les 
flames; il appele a lui d'une voix forte tous les chefs de 
'armee ; & cette voix ranime deja tous les allies eper- 
dus. Un feu divin étincelle dans les yeux du jeune 
guerrier. Il paroit toujours doux, toujours libre & tran- 
quile, toujours applique a donner des ordres, comme 
pourroit faire un ſage vieillard attentif à regler ſa fas 
mille, & à inftruire ſes enfans. Mais il eſt prompt & 
rapide dans l' execution: ſemblable à un fleuve impetu« 
eux, qui non ſeulement roule avec precipitation ſes flots 


ecumeux, mais qui entraine encore dans fa courſe les 


plus peſans vaiſſeaux dont il eſt charge. 2 
PhiloRete, Neſtor, & les chefs des Manduriens & des 
autres nations ſentent dans le fils d'Ulyſſe je ne fais 
quelle autorite, à laquelle il faut que tout cede. L'ex- 
perience des vieillards leur manque, le conſeil & la ſa- 
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geſſe ſont otes a tous les commandans ; la jalouſie meme 
11 naturelle aux hommes $'cteint dans tous les cœurz: 
tous ſe taiſent, tous admirent 'Telemaque, tous ſe ran- 
gent pour lui obeir ſans y faire de reflexion, & comme 
s'ils y euſſent ete accoutumes. Il s'avance & monte ſur 
une colline, d'où il obſerve la diſpoſition des ennemis. 
Puis tout-a-coup il juge qu'il faut ſe hiter de les fur. 


er dans le defordre od ils fe ſont mis, en brülant. 


e camp des allies. II fait le tour en diligence, & tous 
les capitaines les plus up ani7 wage le ſuivent. II at- 
tique les Dauniens par derriere, dans un tems od ils 
croyotent l'armèe des allies envelopee dans les flames de 
l'embraſement. Cette ſurpriſe les trouble; ils tombent 
ſous la main de Telemaque, comme les feuilles dans les 
derniers jours de Pautomne tombent des forts, quand 
un fier Aquilon ramenant Phiver, fait gẽmir les troncs 
des vieux arbres, & en agite toutes les branches. La 
terre eſt couverte des hommes que Telemaque renverſe, 
De ſon dard il perce le cœur d'Iphicles, le plus jeune 
des enfans d'Adraſte. Celui-ci ofa ſe preſenter contre 
lui au combat pour ſauver la vie de ſon pere, qui penſa 
etre ſurpris par Telemaque. Le fils d'Ulyſle & Iphi- 
cles Etoient tous deux beaux, vigoureux, pleins d'adreſſe 
& de courage, de la meme taille, de la meme douceur, 
du meme age, tous deux cheris de leurs parens : mais. 
Iphicles etoit comme une fleur qui s'Epanouit dans un 
champ, qui doit etre coupee par le tranchant de la faux 
du meiſſonneur. Enſuite Telemaque renverſe Eupho- 
rion, le plus celebre de tous les Lydiens venus en E- 
trurie. Enfin ſon glaive perce Cleomenes nouveau ma- 
ric, qui avoit promis à ſon Epouſe de lui 2 les ri- 
ches de pouilles des ennemis, mais qui ne devoit jamais 
la revoir. 

Adraſte fremit de rage voyant la mort de ſon fils, 
celle du pluſieurs capitaines, & la victoire qui echappe 
de ſes mains. Phalante preſque abattu à ſes pieds eſt 
comme une victime à demi égorgée qui ſe derobe au 
coũteau ſacrẽ, & qui s'enfuit loin de l'autel. II ne fal- 


loit plus à Adraſte qu'un moment pour achever la perte 
du Lacedemonien. 


4 
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qui combattent avec lui, entend les cris de Telemaque 
qui 5'avance pour le ſecourir. En ce moment la vie lui 
an- Net rendue ; le nuage qui couvroit deja ſes yeux ſe diſ- 
mel pe. Les Dauniens ſentant cette attaque 1mprevue, a- 
ſur © bandonnent Phalante pour aller repouſſer un plus dan- 
nis. gereux ennemi. Adraſte eſt tel qu'un tygre, a qui des 
ur. © bergers aſſembles arrachent la proie qu'il etoit pret à 
ant. derorer. Telemaque le cherche dans la melee, & veut 
dus fair tout-à-coup la guerre, en delivrant les allies de 
at- leur implacable ennemi; mais Jupiter ne vouloit pas. 
ils donner au fils d'Ulyſſe une victoire fi prompte & | 
de facile. Minerve meme vouloit qu'il evit a ſouffrir des 
ent I maux plus longs, pour mieux apprendre a gouverner les 
les MW hommes. g 5 
nd L'impie Adraſte fut donc conſervẽ par le pere des 
nes Dicux, afin que Telemaque eut le tems d'acquerir plus 
La de gloire & plus de vertu. Un nuage épais que Jupiter 
ſe. aſſembla dans les airs, ſauva les Dauniens; un tonnerre 
ne effroyable declara la volonte des Dieux. On auroit cru: 
tre W que les votes Eternelles du haut Olympe alloient $'e- 
a Þ crouler ſur les tetes des foibles mortels ; les. eclairs fen- 
i- doient la nue de l'un a l'autre pole; & dans le moment 
fe od ils eblouiſſoient les yeux par leurs feux pergans, on 
r, WM retomboit dans les affreuſes tenebres de la nuit. Une 
is. phuie abondante qui tomba dans Vinftant, ſervit encore 
uv I a ſeparer les deux armees. | 
UX Adraſte profita du ſecours des Dieux, fans etre touchE 
o- Le leur pouvoir, & merita par cette ingratitude d'etre 
i- WI reſerve a une plus cruelle vengeance. II ſe hata de faire 
2- WI paſſer ſes troupes entre le camp a demi brülé, & un 
i- W marais qui $'etendoit juſqu'a la rivière; il le fit avec 
is W tant d'induſtrie & de promptitude, que cette retraite 
montra combien il avoit de reſſources & de preſence d' 
eſprit. Les allies animes par Telemaque, vouloient le 
pourſuivre ; mais à la faveur de cet orage il leur echap- 
pa, comme un oiſeau d'une aile legere echappe aux filets 
des chaſſeurs. | 
Les allies ne ſongerent plus qu'a rentrer dans leur 
camp, & A reparer leur perte. En y rentrant, ils vi- 
rent ce que la guerre a de plus lamentable ; les malades 
les bleſſes manquant de forces pour ſe trainer hors des 
tentes, n'avoient pu ſe garantir 2 feu. IIs r 
a demi 
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a demi brales, pouſſant vers le ciel d'une voix plaintive 
& mourante des cris douloureux, Le cœur de Tele: 
maque en fut perce, il ne put retenir ſes larmes ; il de. 
tourna pluſieurs fois ſes yeux, etant ſaiſi d*horreur & de 


compaſſion: il ne pouvoit voir ſans fremir ces corps en- 


core vivans, & devoucs a une longue & cruelle mort: 
ils paroifſoient ſemblables a la chair des victimes qu'on 
a bralees ſur les autels, & dont Podeur ſe repand de tous 
cötẽs. 

Helas! &ecrioit Télémaque, voilà donc les maux qus 
la guerre entraine apres elle! Quelle fureur aveugle 
pouſſe les malheureux mortels ?. Ils ont fi peu de jours 4 
vivre ſur la terre, ces jours ſont ſi miſerables! pourquoi 
precipiter une mort deja fi prochaine ? Pourquoi ajouter 
tant de dẽſolations affreuſes a l'amertume dont les Dieux 
ont rempli cette vie fi courte? Les hommes ſont tors 
freres, & ils s'entredéchirent! Les betes farouches ſont 
moins cruelles.qu'eux. Les lions ne font point la guerre 
aux lions, ni les tygres aux tygres ; ils n'attaquent que 
les animaux d'eſpece diffcrente. L'homme ſeul, mal: 
gre fa raiſon, fait ce que les animaux ſans raiſon ne fi- 
rent jamais. Mais encore pourquoi ces guerres? N'y 
a-t-i pas aſſez de terre dans l'univers pour en donner 
a tous les hommes plus qu' ils n'en peuvent cultiver! 
Combien y a-t-il de terres deſertes ? Le genre humain 
ne ſauroit les remplir. Quoi donc! une fauſſe gloire, 
un vain titre de conquerant, qu'un prince veut acquerir, 
allume la guerre dans des pays immenſes! Ainſi un ſeul 
homme donné au monde par la colere des Dieux, en ſa- 
crifie brutalement tant d'autres a ſa vanite, II faut que 
tout periſſe, que tout nage dans le ſang, que tout ſoit 
devore par les flames; que tout ce qui echappe au fer/& 
au feu, ne puiſſe echapper a la faim encore plus cruelle; 
afin que cet homme, qui ſe joue de la nature humaine 
entière, trouve dans cette deſtruction generale ſon plaiſir 
& ſa gloire. Quelle gloire monſtreuſe ! Peut-on trop 


abhorrer & trop mepriſer des hommes qui ont tellement 


oubli: l'humanité ? Non, non, bien loin d'etre des de- 
mi-Dieux, ce ne ſont pas méme des hommes; ils doi- 
vent &tre meme en execration dans tous les ſiècles, dont 
ils ont cru &tre admires, Oh! que les rois doivent bien 


prendre garde aux guerres qu'ils entreprennent ! Elles 
| ' doivent 


doivent Etre juſtes; ce n'eſt pas aſſez, il faut qu'elles 
bient neceflaires pour le bien public. Le ſang du peu- 
ple ne doit etre verſe que pour ſauver ce meme peuple 
dans les beſoins extremes. Mais les conſeils flatteurs, 
les fauſſes idees de gloire, les vaines jalouſies, Vinjuſte 
zvidite, qui ſe couvre de beaux pretextes, enfin les en- 
gagemens inſenſibles entrainent preſque toujours les rois 
dans des guerres qui les rendent malheureux, ol ils ha- 
zardent tout ſans nẽceſſitè, & on ils font autant de mal 
leurs ſujets qu'a leurs ennemis. Ainſi raiſonnoit Tẽ- 
lemaque. 

Mais il ne ſe contentoit pas de deplorer les maux de 
[a guerre; il tachoit de les adoucir. On le voyoit aller 
dans les tentes ſecourir lui- meme les malades & les mou- 
rans ; il leur donnoit de l' argent & des remedes ; il les 
conſoloit & les encourageoit par des diſcours pleins d'a- 
mitis, & envoyoit viſiter ceux qu'il ne pouvoit viſiter 
lu- meme. Ny 

Parmi les Cretois qui ẽtoient avec lui, il y avoit deux 
neillards, dont l'un ſe nommoit Traumaphile, & l'autre 
Nozophuge. Traumaphile avoit ete au fiege de Troye 
avec Idomenee, & avoit appris des enfans d'Eſculape 
Part divin de guerir les, plates. II repandoit dans les 
bleſſures les plus profondes & les plus envenimees, une 
liqueur odoriterante, qui conſumoit les chairs mortes & 
corrompues, ſans avoir beſoin de faire aucune inciſion, & 
qui formoit promptement de nouvelles chairs plus ſaines 
& plus belles que les premieres. Pour Nozophuge, il 
n'avoit jamais vu les enfans d'Eſculape ; mais il avoit 
eu par le moyen de Merion, une livre ſacrè & myſtẽri- 
eux qu'Eſculape avoit donné a ſes enfans. D'ailleurs 
Nozophuge etoit ami des Dieux ; il avoit compoſe des. 
hymnes en l'honneur des enfans de Latone ; il offroit 
tous les jours le ſacrifice d'une brebis blanche & ſans 
tache a Apollon, par lequel il ẽtoit ſouvent inſpire. A 

ine avoit-1] vu un malade, qu'il connoiſſoit a ſes yeux, 
a la couleur de ſon teint, a la conformite de ſon corps, 
& a fa reſpiration, la cauſe de ſa maladie. Tant6t il 
donnoit des remedes qui feſoient ſuer, & il montroit par 
le ſucces des ſueurs, combien la tranſpiration facilitee 
ou diminute, dEconcerte ou retablit toute la machine du 
corps. Tantot il donnoit pour les maux de langueur, 
certaing 
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certains breuvages qui fortifioient peu à peu les parties 
nobles, & qui. rajeuniſſoĩent les hommes en adouciſſant 
leur ſang. Mais iT aſſuroit que c'etoit faute de vertu & 
de courage, que les hommes avoient fi ſouvent beſoin de 
la médecine. C'eſt une honte, diſoit-il, pour les hom. 
mes, qu'ils ayent tant de maladies; car les e mceurs 
produiſent la ſante. Leur intemperance, diſoit-il en. 
core, change en poiſons mortels les alimens deſtings 3 
conſerver la vie. Les plaiſirs pris ſans moderation, a- 
bregent plus les jours des hommes, que les remedes ne 
peuvent les prolonger. Les pauvres ſont moins ſouvent 
malades fautg, de nourriture, que les riches ne le devi- 
ennent pour en prendre trop. Les alimens. qui flattent 
trop le goùũt & qui font manger au- delà du beſoin, em- 
poi ſonnent au lieu de nourrir. Les remedes ſont eux- 
memes de veritables maux qui ruinent la nature, & dont 
il ne faut fe ſervir que dans les preſſans beſoins. Le 
grand remede qui eſt toujours innocent, & toujours d'un 
uſage utile, c'eſt la ſobriete, c'eſt la temperance dans 
tous les plaiſirs, c'eſt la tranquilite de Peſprit, ce'ſt Þ. 
exercice du corps. Par- là on fait un ſang doux & tem- 
pere, & on diſipe toutes les humeurs ſuperflues. Aink 
le ſage Nozophuge etoit moins admirable par ſes remꝭ- 
des, que par le regime qu'il conſeilloĩt pour prevenir les 
maux, & pour rendre les remedes inutiles. 

Ces deux hommes furent envoyes par Telemaqut, 
pour viſiter tous les malades de Varmee ; ils en gueri- 
rent beaucoup par leurs remedes, mais ils en guerirent 
bien d'avantage par le ſoin qu'ils prirent pour les faire 
ſervir a propos; car ils s'appliquoient à les tenir pro- 

rement, a empecher le mauvais air par cette proprete, 
a leur faire garder un regime de ſobriẽté exacte dans 
leur convaleſcence. 

Tous les ſoldats touches de ſes ſecours rendoient gra- 
ces aux Dieux d'avoir envoye Telemaque dans I'armee 
des allies. Ce n'eſt pas un homme, Ailoiem-ils; c'eſt 
ſans doute quelque Divinite bienfeſante ſous une figure 
humaine. Du moins fi c'eſt un homme, il reſſemble 
moins au reſte des hommes qu'aux Dieux, il n'eſt ſur la 
terre que pour faire du bien. Il eſt encore plus aima- 
ble par ſa douceur & par ſa bontẽ que par ſa vole L 

in 
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5 nous pouvions l'avoir pour rot ! mais les Dieux le re- 
ſervent pour quelque peuple plus heureux, qu'ils cheriſ- 


& We, & chez lequel ils veulent reuouveler Page d'or. 
de Telémaque, pendant qu'il alloit la nuit viſiter les 
m. 


quartiers du camp par precaution contre les ruſes d'A- 
draſte, entendoit ces lonanges qui n'etoient point ſuſ- 

ges de flatterie, comme celles que les flatteurs don- 
nent ſouvent en face aux princes, ſuppoſant qu'ils n'ont 
ni modeſtie, ni delicateſſe, & qu'il n'y a qu'a les louer 
{ans meſure pour $'emparer de leur faveur. Le fils d'- 
Ulyſſe ne pouveit goiter que ce qui étoit vrai. Il ne 
i- pouvoit ſouffrir d'autres louanges que celles qu'on lui 
n donnoit en ſecret loin de lui, & qu'il avoit véritable- 
n- WF ment meritees. Son cceur n' ᷑toĩt pas inſenſible a celles- 
I; il ſentoit ce plaifir fi doux & fi pur, que les Dieux 
ont attache a la ſeule vertu, & que les méchans, faute de 
avoir Eprouve, ne peuvent ni concevoir, ni croire : 
mais il ne s' abandonnoĩt point a ce plaiſir. Auſſitòt re- 
venoient en foule dans ſon eſprit toutes les fautes qu'il 
avoit faites; il n'oublioit point ſa hauteur naturelle & 
ſon indifference pour les hommes; il avoit une honte ſe- 
crete d' etre ne ſi dur, & de paroitre fi inhumain ; il ren- 
wyoit à la ſage Minerve toute la gloire qu'on lui don- 
nolt, & qu'il ne croyoit pas meriter. | 

Ceſt vous, diſoit-il, ö grande Deeſſe, qui m'avez 
donne Mentor pour m'inſtruire, & pour corriger mon 
mauvais naturel. C'eſt vous qui me donne: la ſageſſe 
de profiter de mes fautes pour me deher de moi- meme; 
celt vous qui retenez mes paſſions impetucuſes ; c'eſt 
vous qui me faites ſentir le plaiſir de ſoulager les mal- 
heureux ; ſans vous je ſerois hai, & digne de Vetre 
ſans vous je ferois des fautes irreparables ; je ſerois com- 
me un enfant qui ne ſentant pas fa foibleile, quitte ſa 
mere & tombe des le premier pas. 


| Neſtor & Philectete etoient «tonnes de voir Telema- 
by Bt devenu fi doux, fi attentif a obliger les hommes, fi 
1, oficieux, fi ſecourable, fi ingenieux pour prevenir tous 
Ia les beſoins; ils ne ſavoient que crore ; ils ne reconnoiſ- 


ſoient plus en lui le meme homme. Ce qui les ſurprit 
o  <antage, fut le ſoin qu'il prit des funerailles d'Hip- 
„ W_ 2 II alla lui-meme retirer fon corps ſanglant & de- 
figure 
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figure de Vendroit od il Etoit cache ſous un monceau de 
corps morts; il verſa ſur lui des larmes pieuſes; il dit: 
O grande ombre! tu le ſais maintenant, combien j 
[eſtime ta valeur. II eſt vrai que ta fiertẽ m' avoit irrits, 
mais tes defauts venoient d'une jeuneſſe ardente. Je 
ſais comhjen cet àge a beſoin qu'on lui pardoyge. Nom 
euſſions dans la ſuite été fincereraent unis. aol ton 
de mon c6te. O Dieux ! pourquoi me le ravir, avant 
que j'aye pu le forcer de m'aimer ? | 
_ Enſuite Telemaque fit laver le corps dans les liqueur 
odorifẽrantes; puis on prepara par ſaffdrdre un bucher. 
Les grands pins r ſous les cou des haches tom- 
bent en roulant dd paut des montagnes. Les chenes, 
ces vieux enfant terre, qui ſembloĩent menacer le 
eiel, les hauts peupliers, les ormeaux, dont les tetes font 
ſi vertes & fi ornees d'un epais feuillage, les hetres qui 


ſont I'honneur des forets, viennent tomber ſur le bord den 


du fleuve Galeſe. La s'lève avec ordre un bücher qui — 
reſſemble à un bätiment regulier, la flame commence f 


2 un tourbillon de fumee monte juſqu'au ciel. Les 
acedemoniens s' avancent d'un pas lent & lugubre, tenant 
leurs piques renverſees & leurs 2 baiſſes ; la douleg 
amere eſt peinte ſur ces viſages farouches, & les Ig 

coulent abondamment. Puis on voyoit venif Phet 
vieillard moins abattu par le nombre des annẽe 
par la douleur de ſurvivfe a Hippias, qu'il avoit eleve 
depuis ſon enfance. II levoit vers le ciel ſes mains, & ¶ ne 
ſes yeux noyes de larmes. Denis la mort d' Hippias il N te 
refuſoit toute nourriture ; le doux ſommeil n'avoit pu nt 
appeſantir ſes paupiè res, ni ſuſpendre un moment fa 
cuiſante peine: il marchoit d'un pas tremblant, ſuivant 
la foule, & ne ſachant od il alloit. Nulle parole ne ſor- 
toit de ſa bouche, car ſon cœur Etoit trop ſerrẽ: c toi 
un ſilence de deſeſpoir & d'abattement. Mais quand 
vit le bücher allume, il parut tout a coup furieux, & il 


s'Ecria. : pa 

O Hippias, Hippias! Je ne te verrai plus; Hippras 
n'eſt plus, & je vis encore! O mon cher Hippias Ces qu 
moi cruel, moi impitoyable, qui t'ai appris a mépriſer I H 
la mort. Je croyois que tes mains fermerozent mes - 
m 


yeux, & que tu recueillerois mon dernier ſuper, - 3 
1 
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: Dieux cruels ! vous prolongez ma vie pour me faire voir 
J celle d' Hippias! O cher enfant que Jai nourri, & qui 

ite, n'a conte tant de ſoins, je ne te verrai plus; mais je 
Je yerrai ta mere qui mourra- de triſteſle en me-reprochant 
ta mort z e verrai ta jeme epouſe fraWpant ſapoitrine, 


— arrachant ig cheveux, & J'en ſerai cauie. ere om- 
aut bre appè le moi ſur Los rives du Styx; la lumzere m'eſt 
odienſe ; c'eſt toi ſeul, mon cher Hippias, que je veux - 
ur; revoir. Hippias, Hippias! O mon cher n je 
der. ve encore * rendre a tes cendres%le dernier 


devo ir.  » | 
* Cependant on voyoit le corps du ¶lippias étendu 
on portoit. dans un cercueil or urpre, d' & & 
2 ent. La mort qui avcit étef ſes yeux, n'avoit» 
py effacer toute ſa beauté, & les graces ẽtoient encore A * 
demi-peintes ſur ſon viiage pale. On voyoit flotter au- 
tour de ſon cou plus blanc que la neige, mais panche 
ſur I'&paule, ſes longs cheveux noirs, plus beaux que 
ceux d Atys ou de Ganymede, qui allozent etre reduits 
en cendre. On remarqucit dans le cote la bleſſure pro- 
fonde par od tout fon ſang $'ctoit Ecoule, & qui Vavoit 
Wgeicendre dang le royzume ſombre de Pluton. 
—_—_-:4que triſte & abattu {uivoit de pres le corps, & 
it des leurs. Quand on fut arrive au bücher, le 
Te Ulyſle ne put voir la flame pënctrer les ẽtoffes qui 
enveloppient le corps, ſans repandre de nouvelles lar- 
mes. Adieu, dit- il, 6 nanime Hippias! car je n oſt 
te nommer mon ami; Vibe. toi, 6 ombre, qui as me- 
Pu rit* tant de gloire! Si je ne t'aimois, j'envierois ton 
bonheur z tu es delivre des miscres où nous ſommes en- 
core, & tu en es ſorti par le chemin le plus Pertent. 
H las] que je ſerois heureux de finir de meme ! Que le 
tyx n'/arrete point ton ombre! que les champs Elyſces 
lui ſoient ouverts ! que la renommee conſerve ton nom 
dans ow les fiecles, & que tes cendres repoſent en 
, | | 
as A peine eut-il dit ces paroles entremelces de ſoupirs, 
'elt WF que toute Parmee pouſla un eri; on s'attendriſſdit fur 
iſer I Hippias, dont on racontoit les grandes actions, & la dou- 
ne, leur de ſa mort rappelant toutes ſes bonnes qualites, ſeſoit 
O oublier les dẽfauts qu'une zeuneſſe impetueuſe & une 
ux mauvaiſe education foi avotent donnes : mais on Ctoit 
| Bb encore 
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encore p'us touch? des ſentimens tendres de Telemaque 
Eſt-ce done la, diſoit- on, ce jeune Gree fi fier, fi hautan 
fi dedaigneux, ſi intraitable ? Le voila devenu doux, hy. 


main, tendre. Sans doute Minerve qui a tant aime fon 


pere, Paime auſſi; ſans doute elle lui a fait les plus 


| precieux dons que les Dieux puiſſent faire aux homme, 
en lui donnant avec la ſageſſe un cœur ſenſible à 14. 


tie. | 
Le corps Etoit dijà conſume par les flames. Telg. 
maque lut-meme arroſa de liqueurs parfumees les cendres 
encore fumantes ; ' nally les mit dans une urne dg 
qu'il couronna de fleurs, & il porta cette urne a Pha. 
lante; celui- ci tit ẽtendu, perce de diverſes bleſſures 
& dans fon extreme ſoibleſſe il entrevoyoit pres de lui 
les portes ſombres des enfers, | 
Deja Traumaphile & Nozophuge envoyes par le fil 
d' Ulyſſe, lui avoient donné tous les ſecours de leur art; 
ils rappeloient peu a peu ſon ame prete à s'envoler; 
de nouveaux eſprits le ranimoient inſenſiblement; une 
force douce & penetrante, un baume de vie, $'infinuoit 
de veine en veine juſqu*au fond de ſon cœur; une cha- 
leur agreable gggeroboit aux mains glacees de la mort, 
Eu ce moment W defaillance ceſſant, la douleur ſuccedy; 
il commenga a ſentir la perte de fon frere,” qu'il n'awat 
poĩut ẽtẽ juſqu' alors en <tat de ſentir. Helas ! diſoit-ll, 
ourquoi prend on de fi grands ſoins de me faire vivre 
Ne me vaudroit- il pas mieux mourir, & ſuivre mon cher 
Hippias? Je Vai vu perir tout aupres de moi. O Hip- 
pias, la douceur de ma vie, mon frère, mon cher frere, 
tu n'es plus. Je ne pourrai donc plus ni te voir, ni 
t'entendre, ni t'embraſſer, ni te dire mes peines, ni te 
conſoler dans les tiennes ! O Dieux, ennemis des hom- 
mes! il n'y a plus d'Hippias pour moi! Eft-il poffible! 
Mais n'eſt-ce point un fonge ? Non, il n'eſt que trop 
vrai. O Hippias! je Cai perdu, je Vai vu mourir, & 
il faut que je vive encore autant qu'il ſera neceſſaire 
ur te venger : je veux immoler a tes manes le cruel 
Adraſte teiut de ton ſang. ; 
Pendant que Phalante parloit ainſi, les deux hommes 
divins tichoient d'appaiſer ſa douleur de peur qu'elle 
n'augmentat ſes maux, & n'empechat l'effet des 1 
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des. Tout-a-coup il appergoit Telemaque qui ſe pre- 
ente 3 lui. D*abord ſon -cccur fut combattu par deux 
paſſions contraires ; il conſervoit un refſentiment de tout 
« fon ce qui 5'<roit- paſſe entre 3 & Hippias: la 

douleur de la perte d' Hippias rendoit ce reſſentiment 
mes, encore plus vif. D'un autre cote il ne pouvoit ignorer 
eil devoit la converſation, de fa vie a 'Telemaque, = 

Vavoit tire ſanglan emi-mort des mains d' Adraſte, 
"4c. MW Mais quand il vit Vurne d'or, ol étoient renfermees gs 


dre; cendres fi cheres de ſon frere Hippias, il verſa un tor- ; 


de rent de larmes; il embrafia d'abord Telemaque ſans 
Pha. pouvoir lui parler, & lui dit enfin d'une voix languiſ- 
ures, WI (ante, entrecoupee de ſanglots: 
lun WY Digne fils d'Ulyſſe, votre vertu me force à vous 
aimer 3 je vous dois ce reſte de vie qui va s'éteindre: 
mais je vous dois quelque choſe qui m'eſt bien plus cher. 
Sans vous le corps de mon frere auroit &te la proie des 
yautours ; ſans vous ſon ombre privee de la ſẽpulture ſe- 
roit malheureuſement errante ſur les rives du Styx, & 
toujours repouſſce Pimpitoyable Caron, Faut-il 
que je doive tant a un homme que j'ai tant hai! O 
Dieux ! recompenſez-le, & .delivrez-moi d'une vie fi 
malheureuſe. Pour vous, 6 Telemaqrendez-moi les 
derniers devoirs que vous avez rendus 
que rien ne manque à votre gloire. 
A ces paroles Phalante demeura epuiſe & abattu d'un 
exces de douleur. Telemaque ſe tint aupres de lui fans 
oſer lui parler, & attendant qu'il reprit ſes forces. Bi- 
entot Phalante revenant de cette defiillance, prit Purne 
des mains de Telemaque, la baiſa pluſieurs fois, Parroſa 
de ſes. larmes, & dit: O cheres, ô precieuſes cendres ! 
. eſt· ce que les miennes ſeront renferme&es avec vous 


dans les enfers : 'Telemaque nous vengera tous deux. 
jour par les ſoins des deux hommes qui avoient la ſcience 


du malade, pour les rendre plus attentifs A avancer fa 
lon ; & toute Parmee admiroit bien plus la bonté 
our avec laquelle il {ecouroit ſon plus grand ennemi, 
que la valeur & la ſageſſe qu'il avoit montrees en ſau- 
b 2 vant 


conle ruten 


* 


ans cette meme urne? O ombre d' Hippias! je te ſuis 
Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 


pars, wh Telemaque <etoit ſans ceſſe avec eux auprès 
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vant dans la bataille Parmee des allies. En meme tem, 
Telemaque ſe montroit infatigable dans les plus rude, 
travaux de la guerre. II dormoit peu, & ſen ſommeil 
ẽ toit ſouvent interrompu, ou par les avis qu'il receyit 
a toutes les heures de la nuit, comme du jour, ou par h 
viſite de tous les quartiers du camp qu'il ne fefoit ja. 
mais deux fois de ſuite aux memes heures, pour mieux 
ſuprendre ceux qui n'etoient pas aſſez vigilans ; il reye. 
noit ſouvent dans ſa tente couvert de ſueur & de poul. 
fiere ; fa nourriture étoĩt ſimple; il vivoit comme le: 
ſoldats, pour leur donner l'exemple de la ſobriẽté & de 
la patience. L'armee ayant peu de vivres dans ce 
campement, il jugea a propos d'arreter les murmure 
des ſoldats, en fouffrant lut-meme volontairement les 
memes incommodites qu'eux. Son corps, loin de g af. 
foiblir dans une vie ſi penibte, ſe fortifioit & $'endurcif. 
foit chaque jour; il mee a n'avoir plus ces gracei 
fi tendres, qui font comme la fleur de la premiere jeu. 
neſſe: ſon teint devenoit plus brun &. moins delicat ; ſe 
membres moins mous & plus nerveux. 
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THemaque perſuade par divers ſonges que fon pàre Ule/t . 
. weſt plus ſur la terre, extcute ſon deſſtin de Paller cher- 
cher dans les enfers. I ſe derobe du camp ttant ſuivi. 
dt deux Creitois juſqu'a un temple puts de la fame 
verne q Acherontia ; il iy enfonce au travers des tint- 
bres, arrive au bord du Styx, & Caron le regait dans ſa 
barque, Il Je wa preſenter devant Pluton qu'il trouve 
pripare à lui permettre de chercher ſon fire. I traverſe 
le Tartare, ou il woit les tourmens que ſouffrent les in- 
gratis, les parjures, les hypocrites, & ſur teut les mau- 
vais ros. | | 


A dont les troupes avoient ẽtẽ conſider; 
blement affoiblies dans le combat, 8'etoit retire 
derriere la montagne d'Aulon pour attendre divers ſe- 
cours, & pour tacher de ſurprendre encore une fois ſes 
ennemis : Semblable à un lion affame, qui ayant ẽté 
repouſſe d'une bergerie s' en retourne dans les ſombres 
forets, & rentre dans ſa caverne, ou il aiguiſe ſes dents 
& ſes griffes, attendant le moment favorable pour Egor- 


ger tous les troupeaux. 
Tele- 
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 Telemaque ayant pris ſoin de mettre une exacte diſci. 
pline dans tout le camp, ne ſongea plus qu'a exẽcuter 
un deſſein qu'il avoit congu, & qu'il cacha à tous les 
chefs de Parmee. II y avoit deja long- tems qu'il &toit 
agitẽ pendant toutes les nuits par des ſonges qui lui re. 
preſentoient ſon pere Ulyſſe. Cette chere image reve. 
-no1t toujours ſur la fin de la nuit avant que I'Avrore vint 
chaſſer du ciel par ſes feux naiſſans les inconſtantes 
etoiles, .& de deſſus la terre le doux ſommeil ſuivi des 
ſonges voltigeans. 'Tantot il croyoit voir Ulyſſe nu 
dans une ile fortunes, tur la rive d'un fleuve, dans une 
rairie ornee de fleurs, & environne de nymphes qui lui 
Jetotent des habits pour ſe couvrir. Tantot il croyoit 
Pentendre parler dans un palais tout eclatant d'or & 
d'ivoire, on des hommes couronnes de fleurs Pecontoient 
avec plaifir & admiration. - Souvent Ulyſſe lui appa. 
roĩſſdit tout-a-coup dans des feſtins où la joie eclatoit 
parmi les delices, & on l'on entendoit les tendres ac. 
cords d'une voix avec une lyre plus douce que la lyre 

d' Apollon, & que les voix de toutes les Muſes, 
Telemague en $'eveillant $attriſtoit de ces ſonges fi 
agreables. O mon pere | © mon cher pere Ulyſle ! ge- 
crioit-il, les ſonges les plus affreux me ſeroient plus 
doux. Ces images tle felicite me font comprendre que 
vous etes deja deſcendu dans le ſéjour des ames bien- 
heureuſes, que les Dieux recompenſent de leur vertu par 
une ẽternelle tranquilitè. Je crois voir les champs Eli- 
ſees. O qu'il eft cruel de n'eſperer plus! Quoi donc, 
0 mon cher pere ! je ne vous verrai jamais! Jamais je 
n'embraſſerai celui qui m'aimoit tant, & que je chercke 
avec tant de peine? Jamais je n'entendrai parker cette 
bouche d' où fortoit la ſageſſe? Jamais je ne baiſerai ces 
mains, ces cheres mains, ces mains victorieuſes, qui ont 
abattu tant d'ennemis ? Elles ne puniront point les in- 
ſenſes amans de Penelope, & Ithaque ne fe relevera ja- 
mais de fa ruine? O Dieux, ennemis de mon pere! 
vous m*envoyez ces ſonges funeſtes pour arracher toute 
eſpẽrance de mon cœur, c'eſt m'arracher la vie. Non, 
je ne puis plus vivre dans cette incertitude. Que dis. je! 
helas ! je ne ſuis que trop certain que mon pere n'eſt 
plus ; je vais chercher ſon ombre juſques dins les =- 

— | E 
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Theſcee y eſt. bien deſcendu ; 'Thefſee, cet impie, quĩ 


(ci. E1Cencu | le : 
ter Wyovloit outrager les divinites infernales: & moi j'y vais 
les N conduit par la piete. Hercule y deſcendit. Je ne ſuis 
oi Hercule; mais- il eſt beau d' oſer l'imiter. Orphee 


re- Ia bien touchẽ 2 le rẽcit de ſes malheurs le cœur de ce 
re. W Dieu, qu'on depeint comme inexorable : il obtint de lui 
in qu Euridice retourneroit parmi les vivans. Je ſuis ptus 
tes ¶ dene de com paſſion qu*Orphee ; car ma perte eſt plus 
les grande. Qui pourra comparer une jeune fille ſemblable 
nu unt d'autres, avec le ſage Ulyſſe admire de toute la 
ne WGrece? Allons, mourons, s'il le faut. Pourquoi crain- 
lv; Wore la mort, quand on ſouffre tant dans la vie? O Plu- 
ie Noon! 6 Proferpine ! jeprouverai bientot ſi vous etes 
& Waſi impitoyables qu'on le dit. O mon pere ! apres 
nt MWavoir parcouru en vain les terres & les mers pour vous 
a. vouver, je vais voir fi vous n'etes point dans les ſombres 
it Wiemeures des morts. Si les Dieux me refuſent de vous 
c. poſſeder ſur la terre, & de jouir de la lumière du ſoleil, 
re N Peut- etre ne me reſuſeront- ils pas de voir au moins votre 
ombre dans le royaume de la Nuit. 

fi En diſant ces paroles, Telemaque arroſoit ſon lit de 
. Wis larmes. Auſſitöt il ſe levoit, & cherchoit par la lu- 
niere à ſoulager la douleur cuiſante que ces ſonges lui 
e MWavoient cauſee ; mais c'etoit une fleche qui avoit perce 
- Wn cœur, & qu'il portoit par-tout avec lui. Dans cette 
r peine il entreprit de deſcendre aux enfers par un lieu cẽ- 
edre qui n'etoit pe cloigne du camp; on l'appeloit 
„( cCherontia, a cauſe qu'il y avoit en ce lieu une caverne 
e Mifreuſe de laquelle on deſcendoit tur les rives de PAche. 
e Won, par lequel les Dieux memes craignent de jurer. La 
J nlle etoit ſur un rocher, poſee comme un nid {ur le haut 
enn arbre. Au pied de ce rocher on trouvoit la caverne 
tee laquelle les timides mortels n'ofoient approcher. Les. 
bergers avoient ſoin d'en detourner leurs troupeaux. La 
_ ſouffree du marais Stygien, qui s'exhaloit ſans 
elle par cette ouverture, empeſtoit Pair. Tout autour 
il ne croifſoit ni herbes ni fleurs; on n'y ſentoit jamais 
les doux Zephirs, ni les graces naiſſantes du printems, 
m les riches dons de l' automne. La terre aride y lan- 
guiſſoit: on y voyoit ſeulement quelques arbuſtes depou- 
les, & quelques cypres funeſtes. Au loin meme, bon; | 

a l'en- 
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a Ventour, Ceres refuſoit . aux laboureurs ſes moiſt, 
dorees. Bacchus ſembloit en vain y promettre ſes 
fruits: les grappes de raiſin ſe Jeflechoient au lieu de 
meurir. Les Nayades triſtes ne feſoient point couler 
une onde pure; leurs flots etotent toujours amers & troy. 
bles. Les oiſeaux ne chantoient jamais dans cette terre 
heriſſce de ronces & d'epines, & n'y trouvoient aucun 
bocage pour ſe retirer : ils allotent chanter leurs amoum 
ſous un ciel plus doux. La on n'entendoit que le eros. 
ſement des corbeaux, & la voix lugubre des hiboux 
L'herbe meme y etoit amere, & les troupeaux qui 1z 
ifloient, ne ſentoient point la douce joie qui les fait 
— Le taureau fuyoit 1a geniſſe, & le — tout 
abattu oublioit ſa muſette & fa flute. 
De cette caverne ſortoit de tems en tems une fumde 
noire & epaiſſe, qui feſoit une eſpèce de nuit au milieu 


du jour. Les peuples voiſins redoubloient alors leurs 
ſacrifices pour appaiſer les Divinites infernales ; mais 


ſouvent les hommes a la fleur de leur age, & des leur 

lus tendre jeuneſſe, Etoient les ſeules victimes que ces 
Pivinites cruelles prenoient plaiſir a immoler par une 
funeſte contagion. 

C'eſt-là que Telemaque reſolut de chercher le chemin 
de la ſombre demeure de Pluton. Minerve qui veilloit 
fans ceſſe ſur lui, & qui le couvroit de ſon Egide, lui 
avoit rendu Pluton favorable. Jupiter meme, a la 
priere de Minerve, avoit ordonne a Mercure, qui def. 
cend chaque jour aux enfers pour livrer a Caron un cer- 
tain nombre de morts, de dire au roi des ombres qu'il 
laiſſat entrer le fils d'Ulyſſe dans ſon empire. 

Telemaque ſe derobe du camp pendant la nuit; il 
marche à la clarte de la lune, & il invoque cette puiſ- 
ſante Divinite, qui etant dans le ciel l'aſtre brillant de 
la nuit, & ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux enfers la 
redoutable Hecate. Cette Divinite ecouta favorable- 


ment ſes vœux, parce que ſon cœur Etoit pur, & qu'il 


Etoit conduit par l'amour pieux qu'un fils doit a ſon pere. 

A peine fut- il auprès de Ventree de la caverne, qu il 
La terre trembloit 
ſous ſes pas; le ciel s' arma d'eclairs & de feux, qui ſem- 
bloient tomber ſur la terre. Le jeune fils d*Ulyſle ſentit 


ſon cœur Emu, & tout ſon corps ẽtoit couvert * ſueur 
| acce ; 
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gucke; mais ſon courage le ſoutint. Il leva les yeux 
& les mains au ciel. Grands Dieux ! 8'ecria-t-il, j'ae- 
expte ces preſages que Je crois heureux; achevez votre 
durrage. II dit, & redoublant ſes pas, il ſe preſenta 
hardiment; | | f 
Aufſitot la fumee epaiſſe, qui rendoit Ventree de la 
exyzrne funeſte a tous les animaux, des qu'ils en ap- 
grechoient, ſe diſſipa; V'odeur empoifonnee ceſſa pour 
n peu de tems. 'Felemaque entra ſeul; ear quel autre 
mortel efit ofe le ſuivre? Deux Cretois, qui Vavoient 
zccompagne juſqu'a une certaine diſtance de la caverne, 
& auxquels il avoit confie ſon deſſein, demeurerent trem- 
blans & a demi-morts aſſez loin de la dans un temple, 
felant des vœux, & n' eſpẽrant plus de revoir 'Telemaque. 
mee Cependant le fils d'Ulyſſe, Pepee a la main, s'enfonce- 
lieu MY dans ces tenebres horribles. Bieritot il appergoit une 
urs WM foible & ſombre lueur, telle qu'on la voit pendant la nuit 
nis uur la terre: il remar que les ombres legeres qui voltigent 
eur Wl antour de lui; il les écarte avec ſon epee. Enſuite il 
ces WM voit les triſtes bords du fleuve marecageux, dont les eaux 
ine Wl bourbeuſes & dormantes ne font que tournoyer. Il de- 
couvre ſur ce rivage une foule innombrable de morts 
ain I prives de la ſẽpulture, qui ſe prẽſentent en vain a Vim- 
oit Wl pitoyable Caron. Ce Dieu, dont la vieilleſſe eternelle 
lui WH eſt toujours triſte & chagrine, mais pleine de vigueur, 
la les menace, les repouſſe, & admet 4abord dans fa barque 
el. Wl | jeune Grec. — Télémaque entend les ge- 
r- Wl miſſemens d'une ombre qui ne pouvoit ſe confoler. 
Al Quel eſt donc, lui dit-il, votre malheur? Qui ẽtiez- 
vous fur la terre? J'Etois, lui repondit cette ombre, 
i 1322 roi de la ſuperbe Babylone. Tous les peu- 
- WJ ples de Vorient trembloient au ſeul bruit de mon nom; 
le je me feſois adorer par les Babyloniens, dans un temple 
la de marbre, od j'ẽtois repreſente par une ſtatue d'or, 4 - 
unt laquelle on briloit nuit & jour les plus precieux par- 
il ens de PEthiopie. jamais perſonne n'oſa me contre - 
dire ſans ᷑tre auſlitdt puni. On inventoit chaque jour de 
douveaux plaiſirs pour me rendre la vie plus delicieuſe ; 
J etois encore jeune & robuſte. Helas! que de proſpẽ- 
ntes ne me reſtoit-il pas encore a goũter ſur le trone ! 
Mais une femme que j'aimois, & qui ne m'aimoit pas, 
m'a 
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ma bien fait ſentir que je n'ẽtois pas Dieu. Elle m 
empoiſonne. Je ne ſuis plus rien. On mit hier aye 
pompe mes cendres dans une urne d'or. On pleura; 
on s' arracha les cheveux ; on fit ſemblant de vouloir + 
Jeter dans les flimes de mon bucher pour mourir aveg 
moi; on va encore gemir au pied du roche tombeau ou 
l'on amis mes cendres. Mais perſonne ne me regrette; 
ma mémoire eſt en horreur meme dans ma famille, & 
ici- bas je ſouffre deja d'horribles traitemens. 

Telemaque touche de ce ſpectacle, lui dit: Etiez- voa 
veritablement heureux pendant votre regne ? Sentier. 
vous cette douce paix, ſans laquelle le cœur demenre 
toujours ſerrẽ & flẽtri au milieu des delices? Non, re. 
pondit le Babylonien je ne ſais meme ce que vous voulez 
dire. Les ſages vantent cette paix comme I unique bien; 
pour moi je ne Vai jamais ung. Mon ccœur etoit fans 
ceſſe agitẽ de dẽſirs nouveaux, de crainte & d'eſperance, 
Je tachois de m' ẽtourdir moi - meme par l' ẽbranlement de 
mes paſſions; j'avois ſoin d' entretenir cette ĩvreſſe pour 
la rendre continuelle. Le moindre intervale de raiſon 

tranquille m' eũt ẽtẽ trop amer. Voilà la paix dont j'ai 
Joui; toute autre me paroit une fable & un ſonge. Voila 
les biens que je regrette. 

En parlant ainſi, le Babylonien plenroit comme un 
homme lache, qui a été amolli par les profperites, & qui 
n'eſt point accoutume a ſupporter conſtamment un mal- 
heur. II avoit aupres de lui quelques eſclaves qu'on 
avoit fait mourir pour honorer ſes funerailles. Mercure 
les avoit livres a Caron avec leur roi, & leur avoit donne 
une puiſſance abſolue ſur ce roi qu'ils avoient ſervi ſur la 
terre. Ces ombres d' eſclaves ne craignoient plus Vom- 
bre de Nabopharzan, elles la tenoient enchainee, & lui 
feſoient les plus cruelles indignites. L' un lui difoit: 
N'etions-nous pas hommes auſſi bien que toz? Comment 
Etois-tu aſſeꝝ inſenſe pour te croire un Dieu; & ne falloit- 
il pas te ſouvenir que tu Etois de la race des autres hom- 
mes? Un autre, pour lui inſulter, diſoit: Tu avois 
raiſon de ne vouloir pas qu'on te prit pour un homme; ! 
car tu etois un Dei a4 ans humanite. Un autre lui 


diſoit ; He bien ! od ſont maintenant tes flatteurs ? 5 
1 
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vas plus rien a donner, malheureux: tu ne peux plus 
aire aucun mal; te voila devenu eſclave de tes eſclaves 
memes. Les Dieux ſont lents a faire juſtice, mais enfin 
＋ ſe ils la font. ? 2 | 0 
nee A ces dures paroles, Nabopharzan ſe jetoit le viſage 
u on contre terre, arrachant ſes cheveux dans un exces de rage 
tte; ¶ & de deſeſpoir. Mais Caron diſoit aux eſclaves: Tirez- le 
, &Mparſa chaine; relevez- le malgre lui; il n aura pas meme 
a conſolation de cacher ſa honte : il faut que toutes les 
rols I ombres du Styx en ſoient temoins, pour juſtifier les 
ez. Dieux, qui ont ſouffert ſi long- tems _ cet impie regnat 
re Wl for la terre. Ce n'eſt encore la © Babylonien, que le 
re. W commencement de tes douleurs; prepare-toi a ètre juge 
ler WY par Vinflexible Minos, juge des enters. 
Pendant ce diſcours du terrible Caron, la barque tou- 
ans . choit deja le rivage de l' empire de Pluton. Toutes les 
ce, W ombres accouroient pour confiderer cet homme vivant, 
de qui paroiſſoit milieu de ces morts dans la barque; 
our mais dans le moment od Telemaque mit pied a terre, elles 
fon Ml 6'cnfuirent, ſemblables aux ombres de la nuit, que la 
yai WH moindre clarte du jour diſſipe. Caron montrant au jeune 
la WT Grec-un front moins ride, & des yeux moins faronches 
qu'a Pordinaire, lui dit: Mortel cheri des Dieux, puiſ- 
un qu'il t'elt donne d'entrer dans le royavme de la nuit, in- 
qui WF acceflible aux autres vivans, hate-toi d'aller on les Deſ- 
al- tins Cappelent ; va par ce chemin ſcmbre au palais de 
on Pluton, " tu trouveras ſur ſon trone ; il te permettra 
Ire d'entrer dans les lieux dont il m'eſt defendu de te de- 
ne Wl couvrir le ſecret. 


la Auſſitht Telemaque $avance à grands pas: Il voit de 


n. tous cotes voltiger des ombres plus nombreuſes que les 
ut WY grains de ſable qui couvrent les rivages de la mer; & 
t: WF dans Vagitation de cette multitude infinie, il eſt ſaiſi 
nt d'une horreur divine, obſervant le profond filence de ces 
t- raſtes lieux. Ses cheveux fe dreſſent tur fa tete, quand 
-i aborde le noir ſẽjour de l'impitoyable Pluton; il ſent 
is WF {es genoux chancelans, la voix lui manque; & c'eſt avec 
; peine qu'il peut prononcer au Dieu ces paroles: Vous 
Ut voyez, © terrible Divinite,, le fils du malheureux Ulyſſe; 
U Je viens vous demander ſi mon pere eſt deſcendu dans 
ve empire, ou s' il eſt encore errant ſur la terre. 

| Pluton 
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Pluton Etoit ſur un trone dU<bene, ſon viſage toit pale 
& ſevere, ſes yeux creux & Etincelans, ſon front rid; k 
menagant, La vue d'un homme vivant lui Etoit odieuſ 
comme la lumiere- offenſe les yeux des animaux qui * 
accoutume de ne ſortir de leurs retraites que pendant j; 
nuit. Aon cote paroiſſoit Proſer pine, qui attiroit ſeule 
ſes regards, & qui ſembloit un peu adoucir fon cor. 
Elle jouiſſoit d'une beaute toujours nouvelle; mais ele 
paroiſſoit avoir joint a ſes graces divines je ne ſais quoi 
de dur & de cruel de fon Epoux. 

Aux pieds du trone ẽtoit la mort pale & devorante aver 
ſa faux tranchante qu'elle aiguiloit ſans ceſſe. Autour 
d'elle voloient les noirs ſoucis, les cruelles d6fiances, le 
vengeances toutes degoutantes de ſang, & couvertes de 
plaies; les haines injuſtes; Vavarice qui ſe ronge elle. 
meme ; le deſeſporr qui fe dechire de ies propres mains; 
Pambition forceace qui renverſe tout; la trahiſon qui 
veut ſe repaitre de ſang, & qui ne peut jouir des mam 

u'elle a faits ; l'envie qui verſe ſon venin mortel autout 
Þelle, & qui ſe tourne en rage dans l'impuiſſance ol 
elle eſt de nuire ; Vimpiete qui ſe creuſe elle-meme un 
abime ſans fond, od elle ſe precipite ſans e'perance ; les 
ſpectres hideux; les fantomes qui reprẽſentent les moru 

our Epouvanter les vivans; les ſonges affreux; les in- 
5. auſſi cruelles que les triſtes ſonges. Toutes ces 
images funeſtes environnoient le fier Pluton, & rempliſ. 
ſoient le palais od il habite. II repondit a Telémaque 
d'une voix, qui fit mugir le fond de l' Erèbe. 

Jeune gxtel- le deſtin t'a fait violer cet aſyle facre 
des ombr is ta haute deſtince ; je ne te dirai point 

où eſt ton pere ; il ſuffit que tu ſois libre de le chercher. 
Puiſqu'il a été roi fur la terre, tu n'as qu'a parcourit 
d'un cote Pendroit du noir Tartare où les mauyais rois 
ſont punis, & de l'autre les champs Elyſces on les bons 
rois font recompenſes. Mais tu ne peux aller d'ici dans 
les champs Elyſees, qu*apres avoir paſſe par le Tartare. 
Hate-toi d'y aller, & de ſortir de mon empire. 

A l'inſtant 'Telemaque ſemble voler dans ces efpaces 
vides & immenſes, tant il lui tarde de ſavoir s'il vera 
ſon pere, & de s'eloigner de la preſence horrible du T 
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un qui tient en crainte les vivans & les morts. Il 
ppergoit bientôt aſſez pres de lui le noir Tartare; il 
en ſortoit une fumee noire & épaiſſe, dont l'odeur em- 
{te donneroit la mort, fi elle ſe repandoit dans la de- 
meure des vivans. Cette fymee. couvroit un fleuve de 
fu & des tourbillons de flame, dont le bruit ſemblable 
3 celui des torrens les plus impetueux quand ils s' elan- 
cent des plus hauts rochers dans le fond des abimes, fe- 
ſoit qu'on ne pouvoit rien entendre diſtinctement dans 
ces triſtes lieux. | 
Telepaque ſecrètement auim? = Minerve, entre 
fans crainte dans ce gouffre. D'abord il appergut un 
rand nombre d*hommes qui avoient vecu dans les plus 
baſſes conditions, & qui Etoient punis pour avoir cherche 
les richeſſes par des fraudes, des trahiſons & des cruautes. 
I! y remarqua beaucoup d'impies hypocrites, qui feſant 
ſemblant d*aimer la religion, s'en etoient ſervis comme 
{un beau pretexte pour contenter leur ambition, & pour 
ſe jouer des hommes credules. Ces hommes, qui avoient 
abuſe de la vertu meme, quoi qu'elle ſoit le pies grand 
don des Dieux, ẽtoĩent punis comme les plus {celerats de 
tous les hommes. Les enfans qui avotent Eegorge leurs 
peres & leurs meres ; les Epoules qui avoient trempe 
leurs mains dans le ſang de leurs maris; les+traitres qui 
zroient livre leur patrie apres avoir viole tous les ſer- 
mens, ſouffroĩent des peines moins cruelles que ces hy- 
pocrites. Les trois juges des enfers I'avoient ainſi voulu, 
& yoict leur raiſon. Cen que les hypocrites ne ſe con- 
tentent pas d'etre mechans comme le reſte des impies 
ils veulent encore paſſer pour bons, & font“ Par leur 
fauſſe vertu que les —— n'oſent plus ſe fier a la ve- 
ntable, Les Dieux dont ils ſe font joues, & quiils 
ont rendus mepriſables aux hommes, prennent plaiſir a 
employer toute leur puiſſance pour ſe venger de leurs 
inſultes. | | | 
Aupres de ceux-ci paroiſſoient d'autres hommes que le 
vulgare ne croit guere coupables, & que la vengeance 
Gvine pourſuit impitoyablement : ce ſont les ingrats, les 
menteurs, les flatteurs qui ont louẽ le vice; les critiques 
malins qui ont tache de flẽtrir la plus pure vertu; enfin 
ceux qui ont jugẽ tẽmẽrairement des choſes ſans les con- 
| Cc noitre 
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noitre A fond, & qui par 1a ont nui à la reputation de; 
Innocens.” - 
Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui ©toit gy. 
nie comme la plus noire, c'elt celle qui ie commet enyer; 
les Dieux.” 5 „ diſoit Minos, on paſſe pour un 
monſtre, quand on manque de reconnoiflance pour ſon 
pere 6u pour ſon ami, de qui on a regu quelques iecours, 
& on fait gloire d'etre ingrat envers les Dieux, de qui 
on tient la vie, & tous les biens qu elle renſerme! Ne 
leur doit-on pas ſa naiſſance plus qu'au père & A la mere 
de qui on eſt ne? Plus les crimes {ont impunis & exculc; 
ſur la terre, plus ils font dans les enfers Vobjet d'une 
ee implacable, a qui rien n'echape. 
I elemaque voy aut les trois juges qui etoient aſſis, qu 
condamnoient un homme, ofa leur demander quels «toient 
ſes crimes. Auffitot le condamne, prenant la parole, 
$*Ecria : Je n'ai jamais fait- aucun mal; Jai mis tout 
mon plaifir à faire du bien; j'ai eté magnitique, liberal, 
juſte, compatiſlant ; que peut-on donc me reprocher! 
Alors Minos lui dit: On ne te reproche rien a Vegard 
des hommes; mais ne devois-tu pas moins aux hommes 
qu'aux Dieux? Quelle eſt donc cette juſtice dont tu te 
vantes? Tu n'as manque à aucun devoir envers les hom- 
mes qui ne jont rien: tu as ete vertueux ; mais tu as rap- 
ortẽ toute ta vertu a toi-meme, & non aux Dieux qui te 
JPavoient donnee ; car tu voulois jouir du fruit de ta pro- 
re vertu, & te renfermer en toi- meme. Tu as ete ta 
Þivinits ; mais les Dieux qui ont tout fait, & qui n'ontrien 
fait que pour eux-memes, ne peuvent renoncer a leurs 
droits. Tu les as oublics ; ils t'oublieront, ils te livre- 
ront à toi-meme, puiſque tu as voulu <Etre A toi, & non 
Pas a eux. 'Cherche donc maintenant, ſi tu le evx, ta 
conſolation dans ton propre cœur. Te voila a jamais 
 ſepare des hommes auſquels tu as voulu plaire. Te voin 
ſeul avec toi-meme qui &tois ton idole . Apprens qu'il 
n'y a point de veritable vertu, fans le reſpect & I'amour 
dies Dieux à qui tout eſt du. Ta fauſſe vertu, qui a long- 
tems cbloui les hommes faciles a tromper, va etre con- 
"fondue. Les hommes ne jugeant des vices & des vertus 
que par ce qui les choque ou les accommode, font aveu- 
© gles & ſur le bien & ſur le mal. lei une lumière dine 


renverſe tous leurs jugemens ſuperficiels; elle cine 
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ſouvent ce qu' ils admirent, & juſtifie ce qu' ils condam- 


nent. 4 | 2488 * 161 . 
A ces mots ce-philoſophe, comme frapp® d'un coup de 


foudre, ne pouvoit ſe ſupporter lui-mème. La complai- 


fance qu'il avoit eue autrefois a contempler ſa mode- 
ration, ſon courage & ſes inclinations genereuſes” ſe 
changent en delefpoir. La vue de ſon propre cœunr 
ennemi des Dieux devient ſon ſupplice. It ite voit & 
ne peut ceſſer de fe voir. II voit la vanite des juge- 
mens des hommes, auxquels 11 a voulu plaire dans tontes 
ſes actions. Il ſe fait une revolution univerſelle de tout 
ce qui eſt au-dedans de lui, comme ſi on bonleverſoit 
toutes ſes entrailles ; il ne ſe trouve plus le meme ; tout 
appui lui manque dans ſon cœur. Sa conſcience, dont le 
temoignage lui avoit te fi doux, s'elEve contre lui, & lui 
reproche amèrement Iegarement & V'illufion de toutes 
ſes vertus; qui n'ont point eu le culte de la Divinité 

ur principe & pour fin ; il eſt trouble, conſternẽ, plein 
ue e remords, & de deſeſpoir. Les Furies ne 
ſe tourmentent point, parce qu'il leur ſuffit de Pavoir 


livre a loi-mEme, & que ſon propre cœur venge aflez - 
les Dieux mepriſes. II cherche les lieux les plus ſom- 


bres pour ſe cacher aux autres morts, ne pouvant ſe 
cacher a lJui-meme ; il cherche les tenebres, & ne peut 
les trouver. Une lumière importune le ſuit par- tout; 
par- tout les rayons N de la vérité vont venger la 
verite qu'il a neglige de ſuivre. Tout ce qu'il a aime 
lui devient odieux, comme étant la ſource de ſes maux 
gal ne peuvent jamais finir. II dit en lui- mẽme: O in- 
enſe! je n'ai donc connu ni les Dieux, ni les hommes, 
ni moi-meme. Non, je n'ai rien connu, puiſque je n'at 
jamais aime Punique & veritable bien. Tous mes pas 
ont ete des Egaremens ; ma ſageſſe n'etoit que, folie; 
ma vertu n orgueil impie & avgugle ; J'etois 
moi-meme mon 1dole. | | <8 
Enfin Telemaque appergut les rois qui Etotent con- 
damnes pour avoir abuſe de leur puiſſance. D'un cote 
une Furie vengereſſe leur preſentoit un miroir qui leur 
montroit toute ja difformite de leurs vices. La ils re- 


- gardoient, & ne pouvoient s' empècher de voir leur vanite 
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groſſiere & avide des plus ridicules louanges; leur durets 2 
pour'les hommes dont ils auroient du faire la felleick W £9 
Jeur/anſenfibilite pour la vertu; leur crainte d'entendre * 
la verité; leurs inclinations pour les hommes liches & x 
flavreurs'; leur inapplication, leur moleſſe, leur indolence, | 
leur defiance deplacee, leur faſte, leur exceſſive magni- vary 
licence fondee {ur la ruine des peuples; leur ambition 12 
pour acheter un peu de vaine gloire par le ſang de leurs non 
citoyens; enfin leur cruaute qui cherche chaque jour de wy 
nouvelles delices parmi les larmes, & le deſeſpoir de tant leu 
de malheureux, Ils ſe voyent ſans ceſſe dans ce miroir: cell 
Ils ſe trouvent plus horribles & plus monſtrueux, que ay 
weft la Chimere vaincue par Bellerophon ; ni I'Hydre Po 
de Lerne abattue par Hercule; ni Cerbere meme, quoi- que 
qu'il vomiſſe de ſes trois gueules beantes un ſang noir & leſ 
venimeux, qui eſt capable d'empeſter toute la race des WV 
mortels vivans ſur la terre. _ 
En meme tems, d'un autre côté, une autre Furie leur ſe. 
repetoit avec inſulte toutes les louanges que leurs flatteurs ſec 
leur avoient donnees pendant leur vie, & leur preſentoit fur 
un autre miroir, od ils ſe voyoient tels que la flatterie les oy 


avoĩt depeints ; oppoſition de ces deux peintures ſi con- 
traires, Etoit le ſupplice de leur vanite. On remarquoit 
que les plus mechans d'entre ces rois Etoient ceux a qui 
on avoit donné les plus magniſiques louanges pendant 
leur vie, parce que les mechans ſoot plus craints que les 

bons, & qu'ils exigent ſans pudeur les laches flatteries 
des poëtes & des orateurs de leur tems. 

On les entend g&mir dans ces profondes tenebres, ol 
ils ne peuvent voir que les inſultes, & les derifions qu'1ls 
ont a ſouffrir; ils n'ont rien autour d'eux qui ne les re- 

uſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les confonde. Au 
ben que ſur la terre ils ſe jouoient de la vie des hommes, 
& pretendoient que tout Etoit fait pour les ſervir; dans 
le Tartare ils ſont livres a tous les caprices de certains 
eſclaves, qui leur font ſentir à leur tour une cruelle ſer- 
vitude. Ils ſervent avec douleur, & it ne leur reſte au- 
cune eſp᷑rance de pouvoir jamais adoucir leur captivitè. 
Ils- ſont ſous les coups de ces eſclaves, devenus leurs 
tyrans impitoyables, comme une enclume eſt ſous les 5 
117 : 27 | coups 8 
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coups des marteaux des Cyclopes, quand Vulcain les 
prelſe de travailler dans les fournaiſes ardentes du mont 


Etna. . 024431 e 
La Telemaque appergut des viſages pales, hideux- & 
couſternes. C'eſt une triſteſſe noire qui ronge ces. cr 
minels. Ils ont horreur d'eux-memes, & ne peuvent- 
non plus ſe delivrer de cette horreur, que de leur propre 
nature. Ils n'ont point beſoin d'autres chatimens de 
leurs fautes que leurs fautes memes ; ils les. voyent ſans 
ceſſe dans toute leur enormite; elles ſe preſentent à cux 
comme des ſpectres horribles, elles les pourſuivent. 
Pour sen garautir ils cherchent une mort plus puiſſante 
que celle qui les a ſẽparés de leurs corps. Dans le de. 
ſeſpoir od ils ſont, ils appelent a leur ſecours une mort, 
qui puiſſe èteindre tout ſentiment & toute connoiſſance 
en eux; ils demandent aux abimes de les engloutir pour 
ſe derober aux rayons vengeurs de la verite qui les per- 
ſecute. Mais ils font reſerves a la vengeance qui diſtile 
ſur eux goutte à goutte, & qui ne tarira jamais. La ve- 
rite, qu ils ont craint de voir, fait leur ſupplice; ils la 
voyent, & n' ont des yeux que pour la voir s'élever con- 
tr eux. Sa vue les perce, les dechire, les arrache à eux- 
memes, Elle eſt comme la foudre; fans rien detruire 
zu-dehors, elle penetre juſqu'au fond des entrailles, 
demblable a un m:tal dans une fournaiſe ardente, l'ame 
eſt comme fondue par ce feu vengeur ; il ne laiſſe aucune 
conſiſtance, & il ne conſume rien: Il diſſout juſqu' aux 
premiers principes de la vie, & on ne peut mourir. On 
eſt arrache a ſot-meme ; on n'y peut plus trouver ni apputi 
ni repos pour un ſeul inſtant; on ne vit plus que par 
la rage qu'on a contre ſoi-meme, & par une perte de 
toute eſperance qui rend forcene. | 

Parmi ces objets qui feſoient drefler les cheveux de 
Telemaque fur ſa tete, il vit pluſieurs des anciens rois 
de Lydie, qui Etoient punis pour avoir préferé les 
delices d'une vie molle au travail pour le ſoulagement 
des peaples, qui doit Etre inſeparable de la royaute, 

Ces rois ſe repochoient les uns aux autres leur aveugle- 
ment. L'un diſoit a l'autre qui avoit été ſon fils: Ne 
vous avois- je pas recommande ſouvent pendant ma vieil- 
elle & avant ma mort, de réparer les maux que j'avois 
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faits par ma negligence? Ah! malheureux pere, difir 
le fils, c'eſt vous qui m'avez perdu ; c'eſt votre exemple 
qui m'a infpire le faſte, Vorgueil, la volupte, & la du. 
ret? pour les hommes. En vous voyant regner avec tant 
de moleſſe, & avec tant de laches flatteurs autour de vous, 
je me ſuis accoutunie a aimer la flatterie & les plaiſirs. 
J'ai cru que le reſte des hommes ẽtoit a Pegard des rois, 
ce que les chevaux & les autres betes de charge ſont 
a l'egard des hommes; c'eſt-a-dire, des animaux dont 
on ne fait cas quꝰ' autant qu'ils rendent de ſervice & qu'ils 
donnent de commodites. Je Pai cru; c'eſt vous qui me 
Pavez fait croire, & maintenant je ſouffre tant de maux 
pour vous avoir imite. A ces reproches ils ajoutoient 
les plus affreuſes malẽdictions, & paroiſſoĩent animes de 
rage pour $*entredechirer. | 
Autour de ces rois voltigeoient encore, comme des 
hiboux dans la nuit, les cruels ſoupgons, les vaines al- 
Jarmes, les defiances qui vengent les peuples de la durete 
de leurs rois, la faim inſatiable des riches, la fauſſe gloire 
toujours tyrannique, & la moleſſe lache qui redouble tous 
les maux qu*on ſouffre ſans pouvoir jamais donner de 
ſolides plaiſirs. g 
On voyoit pluſieurs des ces rois ſeverement punis, non 
pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour avoir ne- 
lige le bien qu'ils aurojent du faire. Tous les crimes 
* peuples qui viennent de la negligence avec laquelle 
on fait obſerver les loix, ẽtoiĩent imputẽs aux rois, qui 
ne doivent regner qu'afin que les loix regnent par leur 
miniſtere. On leur imputoit auſſi tous les dẽſordres qui 
viennent du faſte, du luxe, & de tous les autres exces 
qui jetent les hommes dans un état violent, & dans la 
tentation de violer les loix pour acquerir du bien. Sur- 
rout on traitoit rigoureuſement les rois, qui au lieu d'ctre 
bons & vigilans paſteurs des peuples, n*avoient ſonge 
qu'à ravager le troupeau comme des loups dẽvorans. 
Mais ce qui conſterna davantage 'Telemaque, ce fut 
de voir, dans cet abime de tenebres & de maux, un 


grand nombre de rois, qui ayant paſſe ſur la terre pour 


des rois aſſez bons, avoient etc condamnes aux peines du 
Fartare, pour s'etre laifſes gouverner par des hommes 
mechans & artificieux. Its etoient punis pour les maux 
qu'ils avoient laiffe faire par leur autorite. La page 
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de ces roiĩs n'avoient Ete ni bons ni mẽchans, tant leur 
ſoibleſſe avoient ete grande; ils n'àvoient jamais craint 


de ne pas connoitre la-verite ; ils n'avoient point eu le 


ut de la vertu, & n'avoient point mis leur plaiſir à 
ire du bien. E Molam 3b 
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Fell mague entre dans les champs Elyſces, oa il eſt reconnu 
par Arciſius ſon biſayeul, qui Paſſure qu'UlyſJe eſt vi- 
want; qu'il le reverra a Ithaque, & quil y rignera 
après lui. Arcęſius lui peint la felicité dont auifjent les 
hommes juſtes, ſur-tout les bons rois, qui pendant leur vie 
ont ſerwi les Dieux, & fait le bonheur des peuples quiils 
ont gouvern's. Ill lui fait remarquer que les heros, qui ont 
ſeulement excells dans Part de fire la guerre, ſont beau- 
coup moins 7h dans un lieu ſe par. I donne des in- 


ftruftions @ Tee,; puis celui-ci sen va pour rejoin- 
dre en diligence amp des allies. 


. ORSQUZE Telemaque ſortit de ces lieux, il ſe ſen- 


tit ſoulage comme fi on avoit ote une montagne de 
deſſus fa poitrine ; il comprit par ce ſoulagement le mal- 


heur de ceux qui y. ẽtoient renfermes ſans efperance d'en 


ſortir jamais; il etoit effraye de voir combien les rois ẽtoi- 
ent plus rigoureuſement tourmentẽs que les autres coupa- 
bles. Quoi! ditoit-11, tant de devoirs, tant de pzrils, tant 
de pizges, tant de diflicultes de connoitre lawerite pour ſe 
deten ire contre les autres & contre ſoi-meme ! enfin tant 
de tourmens horribles dans les enfers, apres avoir été fi 
envis, fi agité, fi traverſe dans une vie courte ! O inſenſc 
celui qui cherche a regner ! Heureux celui qui ſe borne 

a une 
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: une condition privee- & paiſible, od la vertu lui eſt 
moins difficile! IR. » 

En feſant ces reflexions il ſe troubloit au dedaris de 
lui méme, il fremit & tomba dans une conſternation,, 
qui lui fit ſentir quelque choſe du deſeſpoir de ces mal- 
heureux qu'il venoit de conſiderer ; mais à meſure qu'il 
{cloignoit de ce triſte ſejour des tenebres, de Vharreur, 
Lx dudcſeſpoir, fon courage commenga peu A peu à re- 
naitre : il reſpiroit, & entrevoyoit deja de loin la douce 
& pure lumiere du ſejour des heros. | 

C'eſt dans ce lieu qu'habitoient tous les bons rois qui 
avoicnt juſqu' alors gouverne les hommes; ils Etotent ſẽpa- 
res du reſte des juſtes. Comme les mechans princes ſouf- 
froient dans le Tartare des ſupplices infiniment plus ri- 
goureux que les autres coupables d'une condition privee ; 
auſſi les bons rois jouiſſoient dans les champs Elyſees d'un 
bonheur infiniment plus grand que celui du reſte des 
hommes, qui avoient aime la vertu ſur la terre. 

Telemaque s' avanga vers ces rois, qui Etoient dans 
des bocages odorifcrans, ſur des gazons toujours renaiſ- 
ſans & fleuris. Mille petits ruiſſeaux d'une onde pure ar- 
raloient ces beaux lieux, & y feſoient ſentir une deli 
cieuſe fraicheur. Un nombre infini d'oiſeaux feſoient 
reſonner ces bocages de leurs doux chants. On voyoit 
tout enſemble les fleurs du printems, qui naiſlozent ſous 
les pas, avec les plus riches fruits de I'automne qui 25 
coicnt des arbres. La jamais on ne reſſentit les ardeurs 
de la canicule; 1a jamais les noirs aguilons n' osèrent 
buffer ni faire ſentir les rigueurs de. 'Thiver. Ni la 
guerre alteree de ſang, ni la cruelle envie qui mord 
Cune dent venimeuſe, & qui porte des viperes entortil- 
lees dans ſon ſein & autour de ſes bras, ni les jalouſies, 
ni les defiances, ni la crainte, ni les vains defirs n'appro- 
chent jamais de cet heureux ſẽjour de Ja paix. Le jour 
n'y-finit point, & la nuit avec ſes ſombres voiles y eſt 
nconnue. Une lumière pure & douce ſe rẽpand autour 
des corps de ces hommes juſtes, & les environne de ſes 
rayons comme d'un vetement. Cette lumière n'eſt 
point ſemblable à la lumiere ſombre qui eclaire les yeux 
des miſcrables mortels, & qui n'eſt, que tenebres ; c'eſt 
plutot une gloĩre cẽleſte qu'une lumière. Elle Faun 5 
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plus ſubtilement les corps les plus epais ; que les rayone 
du ſoleil ne penètrent le plus pur cryſtal ; elle n'ebiouit 
jamais: au contraire, elle fortiſie les yeux, & porte dans 
le fond de Pame je ne ſais quelle {crenite. - C'eſt d'elle 
ſeule que les hommes bienheureux ſont nourris. Elle 
ſort d' eux, & elle y entre: elle les penetre, & s'incor. 
5 à eux comme les alimens s' incorporent A nous. IIs 
a voyent, ils la ſentent, ils la reſpirent; elle fait naitre 
en eux une ſource mtariſtable de paix & de joie. Ils 
ſont plonges dans cet abime de delices comme les poiſ- 
ſons dans la mer. Ils ne veulent plus rien: ils ont tout 
ſans rien avoir; car le gotit de cette lumière pure ap. 
paiſe la faim de leur cœur. Tous leurs defirs font raf. 
ſafies, & leur plenitude les el:ve au- deſſus de tout ce 
= les hommes vides & affames cherchent ſur la terre, 
ontes les delices qui les environnent ne leur ſont rien, 
parce que le comble de leur felicite, qui vient du dedang, 
ne leur laiſſe aucun ſentiment pour tout ce qu'ils voyent 
de delicieux au-dehors. Ils font tels que les Dieux, qui 
raſſafies de nectar & d*ambrohe ne daigneroient pas ſe 
nourrir de viandes groflicres qu'on leur preſenteroit A la 
table la plus exquiſe des hommes mortels. Tous les 
maux s' enfuyent loin de ces lieux tranquilles : la mort, 
la maladie, la pauvrete, la douleur, les regrets, les re- 
mords, les craintes, les eſpẽrances memes qui coütent 
ſouvent autant de peines que les craintes, les diviſions, 
les degoiits, les depits, n'y peuvent avoir aucune entree, 
Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs fronts 
couverts de neige & de glace depuis l' origine du monde, 
fendent les nues, ſeroient renverſees de leurs fondemens 
{es au centre de la terre, que les cœurs de ces hommes 
uſtes ne pourroient pas meme etre emus, Seulement 
ils ont pitie des miseres qui accablent les hommes vivans 
dans le monde; mais c'eſt une pitie douce & paiſible, 
qui n'altère en rien leur immuable felicite, Une jeu- 
neſſe ẽternelle, une felicite fans fin, une gloire toute di- 
vine eſt peinte ſur leurs viſages ; mais leur jolie n'a rien 
de folitre ni d'indecent. C'eſt une joie douce, noble, 


y ye de majeſte ; c'eſt un goũt ſublime de la verite & 


la vertu qui les tranſporte. Ils ſont ſans interruption 
à chaque moment, dans Ie meme ſaiſiſſement de cœur ol 


eſt une mere qui revoit ſon cher fils qu'elle avoit ” 
f mort ; 
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mort; & cette joie qui Echappe bient0t a la mère, ne 


Fenfuit jamais du cueur de ces hommes. Jamais elle ne 
lenguit un inſtant ; elle eſt toujours nouvelle pour eux 3 
ils cnt le tran{port de l'ivreſſe fans en avoir le trouble & 
Paveuglement. 11s s'entretiennent enſemble de ce qu'iis 
yoyent & de ce qu'ils gofitent. IIs foulent a leurs pieds 
les molles delices, & les vaines grandeurs de leurs an- 
ciennes conditions qu'ils deplorent ; ils repaſſent avec 
plaifir ces triſtes, mais courtes annees, où ils ont eu be- 
join de combattre contre eux-memes, & contre le torrent 
des hommes corrompus pour devenir bons; ils admirent 
le ſecours des Dieux qui les ont conduits, comme par la 
main, à la vertu, au milieu de tant de perils. Je ne 
ſais quoi de divin coule fans ceile au travers de leurs 
cours, comme un torrent de la Divinite'meme qui s' unit 
Jeux. IIs voyent, ils govitent qu'ils ſont heureux, & 
ſentent qu' ils le ſeront toujours. Ils chantent les lou- 
anges des Dieux, & ils ne font tous enſemble qu'une 
ſeule voix, une ſeule penſee, un ſeul cur. Une meme 
felicite fait comme un flux & reflux dans ces ames unies. 
Dans ce raviſſement divin, les ſiècles coulent plus ra- 
pidement que les heures parmi les mortels; & cependant 
mille & mille ſiècles ecoules n'0tent rien à leur felicite 
toujours nouvelle, & toujours entière. Ils regnent tous 
enſemble, non ſur des trones que la main des hommes 
peut renverſer, mais en eux-memes avec une puiſlance 
immuable; car ils n'ont plus beſoin d' etre redoutables 
par une puiſſance empruntee d'un peuple vil &. miſcrable. 
Ils ne portent plus ces vains diademes dont Peclat cache 
tant de craintes & de noirs ſoucis. Les Dieux memes 
les ont couronnes de leurs propres mains avec des cou- 
ronnes que rien ne peut fletrir. | | 
1clemaque, qui cherchoit ſon pere & qui avoit eſpere 
de le trouver dans ces beaux lieux, fut fi ſaiſi de ce goũt 
de paix & de felicite, qu'il eũt voulu y trouver Ulyſſe, 
& qu'il s'affligeoit d' etre contraint lui-meme de retour- 
ner enſuite dans la fociete des mortels. C'eſt ici, di- 
ſoit- il, que la veritable vie ſe trouve, & la notre weſt 
qu une mort. Mais ce qui Petonnoit, c'etoit d'avoir vu 
tant de rois punis dans le 'Tartare, & d'en voir ſi peu 
dans les champs Elyices ; il comprit qu'il y a peu de 
ws aſlez fermes & aiſez courageux pour relifter à leur 
0 5 | , propre | 
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propre puiſfance, & pour rejeter la flaterie de tant de 
gens qui excitent toutes leurs paſſions. Ainſi les bons 
rois ſont tres-rares; & la plupart ſont ſi méchans, que 
les Dieux ne ſeroient pas juſtes, fi après avoir ſouffert 
qu'ils ayent abuſe de leur puiſſance pendant la vie, il; 
ne les puniſſoĩent apres leur mort. 

Telemaque ne voyant point ſon pere Ulyſſe parmi 
tous ces rois, chercha du moins des yeux le divin Latte 
ſon grand pere. | Pendant qu'il le cherchoit inutilement, 
un vieillard venerable & plein de majeſte S'avanca ven 
lui. Sa vieilleſſe ne reſſembloit point a celle des hom. 
mes, que le poids des annees accable ſur la terre. On 
voyoit ſeulement qu'il avoĩt ete vieux avant ſa mort; 
c'etoit un melange de tout ce que la vieilleſſe a de grave 
avec toutes les graces de la jeuneſſe: car les graces re- 
naiſſent meme dans les vieillards les plus caduques, au 
moment od ils ſont introduits dans les champs Elyſe, 
Cet homme s'avangoit avec empreſſement, & regardoit 

Telemaque avec complaiſance, comme une perſonne qui 
lui Etoit fort chere. Telemaque, qui ne le reconndiſ- 
ſoit point, etoit en peine & en ſuſpens. 

Je te pardonne, 6 mon cher fils, lui dit ce vieillard, 
de ne me point reconnoitre ; je ſuis Arcẽſius pere de 
Laerte. J'avois fini mes jours un peu avant qu'Ulyſſe 
mon petit fils partit pour aller au ſiege de Troye. Alors 
tu Etois encore un petit enfant entre les bras de ta nour- 
rice; des-lors j*avois congu de toi de grandes eſperances ; 
elles n'ont point ete trompeuſes, puiſque je te vois de- 
ſcendu dans le royaume de Pluton pour chercher ton 
pere, & que les Dieux te ſoutiennent dans cette entre- 
priſe, O heureux enfant! les Dieux t'aiment & te pre- 
parent une gloire egale a celle de ton père. O heureux 
moi-meme de te revoir! Ceſſe de chercher Ulyſſe en ces 
lieux, il vit encore; il eſt reſerve pour relever notre 
maiſon dans Vile d'Ithaque. Laerte meme, quoique le 
poids des annëes Pait abattu, jouit encore de la lumiere, 
& attend que ſon fils revienne lui fermer les yeux. Ainh 
les hommes paſlent comme les fleurs qui s ẽpanouiſſent 
le matin, & qui le ſoir ſont fletries & foulces aux pieds. 
Les generations des hommes s'ëcoulent comme les ondes 
d'un fleuve rapide; rien ne peut arreter le tems qui en- 
traine apres lui tout ce qui paroit le plus immobile. 

'Toi- 


_ 
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Toi-meme, 6 mon fils, mon cher fils, toi-meme qui 
jouis maintenant d'une jeuneſſe i vive & f feconde en 
plaiſirs, ſouviens-tpi que ce bel age n'eſt qu'une fleur 
qui ſera preſque auſlitot ſechee qu ecloſe. Tu te verras 


change inſenſiblement: les graces riantes, les deux plai- 


firs qui t'accompagnent, la ſorce, la ſanté, 4a joie, se- 
yanouiront comme un beau ſonge; il ne t'en reſtera qu'- 
un triſte ſouvenir. Læ vieilleſſe languiſſante & ennemie 
des plaifirs viendra rider ton . courber ton corps, 
affoiblir tes membres, faire tarir dans ton cœur la ſource 
de la joie, te degotter du preſent, te faire craindre 
Pavenir, te rendre inſenſible a tout, excepte a la douleur. 
Ce tems te paroit =loigne. Helas tu te trompes, mon 
fils; il ſe hate, le voila qui arrive. Ce qui vient avec 
tant de rapidite n'eſt pas loin de toi, & le preſent qui 
;enfuit, eſt deja bien loin, puiſqu'il s'anẽantit dans le 
moment que nous parlons, & ne peut plus ſe rapprocher. 
Ne compte donc jamais, mon fils, fur le preſent ; mais 
foutiens-toi dans le ſentier rude & apre de la vertu par 
la vue de l'avenir. Prepare-toi, par des mœurs pures 


& par l'amour de la juſtice, une place dans cet heureux 


{jour de la paix. Tu reverras bientot ton pere repren- 


dre Pautorite dans Ithaque. Tu es ne pour regncr après 


lui: mais helas! 6 mon fils, que la royaute eſt trompeuſe! 
Quand on la regarde de loin, on ne voit que grandeur, 
eclat & delices ; mais de pres tqut eſt epineux. Un par- 
ticulier peut ſans,deſhonneur mener une vie douce & ob- 
ſcure : un roi ne peut, ſans ſe deſhonorer, preterer une 
vie douce & oiſive aux fonctions penibles du gouverne- 
ment. II fe doit A tous les hommes qu'il gouverne, & 
il ne lui eſt jamais permis d' tre à lui-meme. Ses moin- 
dres fautes ſont d'une conſequence infinĩe, parce qu'elles 
cauſent le malheur des peuples, & quelquefois pendant 
pluſieurs ſiècles. II doit reprimer l'audace des mechans, 
ſoutenir l'innocence, diſſiper la calomnie. Ce n'eft pas 
aſſez pour lui de ne faire aucun mal, il faut qu'il faſſe 
tous les biens poſſibles dont Ietat a beſoin. Ce n'eſt pas 
aiſez de faire le bien par ſoi-meme, il faut encore empe- 
cher tous les maux que les autres feroient, 8'ils-n*etoient 
retenus. Crains donc, mon fils, crains donc une con- 


dition ſi pẽrilleuſe; arme toi de courage contre toi-meme, 


contre les paſſions, & contre les flatteurs. 
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- En diſant ces paroles, Arcefius paroiſſoit anime dn 
feu divin, & montroit a Telemaque un viſage plein de 
compaſſion pour les maux qui accompagnent la royaute, 
Quand elle eſt priſe, diſoit- il, pour ſe contenter ſoi-meme, 
c'elt une monſtrueuſe tyrannie ; quand elle eſt priſe pour 
remplir ſes devoirs & pour conduire un peuple innombra: 
ble, comme un pere conduit ſes enfans, c'eſt une ſervitude 
accablante, qui demande un courage & une patience he. 
roique. Auſſi eſt- il certain que ceux qui ont regne avec 
une ſincère vertu, poſſedent ici tout ce que la puiſſance 
2 Dieux peut donner pour rendre une felicite com. 
ete. | ; 
1 Pendant qu*Arceſius parloit de la ſorte, ſes parole 
entrotent juſqu*au fond du cœur de Telemaque ; elles 3 
4 comme un habile ouvrier avec ſon burin gra 
ur Pairain les figures qu'il veut montrer aux.yeux de la 
plus reculee poſterite. Ces ſages paroles Etoient comme 
une flame ſubtile qui penetroit dans les entrailles di 
jeune Telemaque ; il ſe ſentoit emu & embraſe : je ne 
fais quoi de divin ſembloit fondre ſon cœur au-dedans de 
lui. Ce qu'il portoit dans la partie la plus intime de lui- 
meme, le conſumoit ſecretement ; il ne pouvoit ni le 
- contenir, ni le ſupporter, ni rẽſiſter a une ſi violente im- 
preſſion. C'etoit un ſentiment vif & delicieux, qui etoit 
mele d'un tourment capable d'arracher la vie. 

Enſuite Telemaque commenga a reſpirer plus libre- 
ment: il reconnut dans le viſage d*'Arceſius une grande 
reſſemblance avec Laerte ; il croyoit mEme ſe reſſouve- 
nir confuſement d'avoir vu en Ulyſſe ſon pere des train 
de cette meme reſſemblance, lorſqu'Ulyſſe partit pour le 
fiege de Troye. 725 

Ce reſſouvenir attendrit ſon cœur; des larmes douces 
& melees de joie coulèrent de ſes yeux. II voulut em- 
braſſer une perſonne fi chere ; pluſieurs fois il Veſlaya 
inutilement. Cette ombre vaine Echappa a ſes embraſle- 
mens, comme un ſonge trompeur ſe derobe a 'homme 
2 eroĩt en jouir : tantot la bouche altere de cet homme 

ormant pourſuit une eau fugitive; tantot” ſes Jevres 
s' agitent pour former des paroles que ſa langue engour- 
die ne peut profẽrer; ſes mains s'<tendent avec effort & 
ne prennent rien. Ainſi Telemaque ne peut en 


— 
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u tendreſſe. II voit Arceſius, il Ventend, il lui parle, 
il ne peut le toucher. Enfin il lui demande qui ſont ces 
hommes qu'il voit autour de lui. * n: 


2 


Tu vois, mon fils, lui repondit la ſage vieillard, cas 
hommes qui ont Ete l'ornement de leurs ſiècles, la gloire 
le bonheur du genre humain, Tu vois le petit nombre 
des rois qui ont ete dignes de Vetre, & qui ont fait avec 
fdelite la fonction des Dieux ſur la terre, Ces autres 
que tu vois aſſez pres d'eux, mais ſepares par ce petit 
nuage, ont une gloire beaucoup moindre. Ce font des 
heros A la vErite; mais la recompenſe de leur valeur & 
de leurs expeditions militaires, ne peut Etre comparee 
ayec celle des rois ſages,” juſtes & bienfeſans. | 

Parmi ces heros, tu vois 'Theſee qui a le viſage un peu 
trite, II a reſſenti le malheur d'etre trop eredule pour 
me femme artificieuſe, & il eſt encore affligẽ d' avoir fi 
injuſtement demande a Neptune la mort cruelle de for 
fls Hippolyte. Heureux s'il n'evit point ete ſi prompt 
& fi facile a irriter! Tu vols auſſi Achille appuyé fur 
fa lance,” a cauſe de cette bleſſure qu'il regut au talon de 
la main du lache Paris, & qui finit ſa vie. S'il et ete - 
auſſi ſage, juſte & modere, qu'il Etoit' intrepide, les 
Dieux lui auroient accorde un long regne ; mais ils ont 
eu pitie des Phtiotes & des Dolopes, ſur leſquels il devoit 
naturellement regner après Pelee: ils n'ont voulu 
livrer tant de peuples a la merci d'un homme fougueux, 
& plus facile a irriter que la mer la plus orageuſe. Les 
Parques ont accourci le fil de ſes jours, & il a ete comme 
une fleur a peine ecloſe, que le tranchant de la charrue 
coupe, & qui tombe avant la fin du jour, où on Pavoit 
ru naitre. _ Les Dieux n'ont voulu s' en ſervir que comme 
des torrens & des tempetes, pour punir les hommes de 
leurs crimes; ils ont fait ſervir Achille a'abattre les murs 
de Troye, pour venger le parjure. de Laomedon, & les 
injuſtes amours de Paris. Apreès avoir ainſi employe cet 
inſtrument de leur vengeance, ils ſe ſont appaiſes, & ils 
ont refuſe aux larmes. de Thetis de laiſſer plus long-tems 
fur la terre ce jeune heros, qui n'y ẽtoĩt propre qu'a 
troubler les hommes, qu'a renverſer les villes & les 
royaumes. 5 5 
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Mais vois-tu cet autre avec ce viſage farouche ? C' 
Ajax fils de Telamon, & couſin d' Achille. Tu n'ignores 
pas ſans doute quelle fut fa gloire dans les combat, 
Apres la mort d' Achille il pretendit qu'on ne pouvoit 
donner ſes armes a nul autre qu'à lui-; ton père ne crut 
pas les- lui devoir cẽder; les Grecs jugerent en faveur 
d'Ulyſſe. Ajax ſe tua de deſeſpoir ; Vindignation & la 
fureur ſont encore peintes ſur ſon viſage. N'approche 
as de lui, mon fils; car il cxoiroit que tu voudrois lui 
inſulter dans ſon malheur, & il eſt juſte de le plaindre, 
Ne remarques-tu pas qu'il nous regarde avec peine, & 
qu'il entre bruſquement dans ce ſombre bocage, parce 
que nous lui ſommes odieux? Tu vois de cet autre c6te 
Hector, qui eũt été invincible, ſi le fils de Thetis n'eit 
Point ẽtè au monde dans le meme tems. Mais voila 
Agamemnon qui paſſe, & qui porte encore ſur lui les 
marques de la perfidie de Clitemneſtre. O mon fils! je 
frẽmis en penſant aux malheurs de cette famille de l'impie 
Tantale. La diviſion des deux freres Atree & Thyeſte a 
rempli cette maiſon d'horreur & de ſang. Helas ! com- 
bien un crime en attire-t-il d'autres! Agamemnon reve. 
nant a la tete des Grecs du ſiège de Troye, n'a pas eu le 
tems de jouir en paix de la gloire qu'il avoit acquiſe; 
telle eſt la deſtinẽe de preſque tous les conquerans, Tous 
ces hommes que tu vois ont été redoutables dans la 
guerre; mais ils n'ont point ete aimables & vertueux, 
Auſſi ne ſont- ils que dans la ſeconde demeure des champs 
Elyſces. 

Pour ceux-ci, ils ont rẽgnẽ avec juſtice, & ont aime 
leurs peuples; ils ſont les amis des Dieux. Pendant 
qu' Achille x Agamemnon pleins de leurs, querelles & de 
leurs combats conſervent encore ici leurs peines & leurs 
defauts naturels, pendant qu'ils regrettent en vain la vie 

u'ils ont perdue, & qu'ils s' affligent de n'etre plus que 
= ombres impuiſſantes & vaines; ces rois juſtes, Etant 
purifies par la Jumiere divine dont ils ſont nourris, n'ont 
plus rien à defirer pour leur bonheur. Ils regardent avec 
compaſſion les inquietudes des mortels ; & les plus gran- 
des affaires, qui agitent les hommes ambitieux, leur pa- 
roiſſent comme des jeux d'enfans. Leurs cœurs ſont raſ- 


ſaſies de la verite & de la vertu qu'ils puiſent dans la 
ſource, 
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ſource. IIs n' ont plus rien a ſouffrir ni d'autrui ni d'eux- 
memes ; plus de defirs, plus de beſoins, plus de crain- 
tes. Tout eſt fini pour eux, excepte leur joie qui ne 
ut finir. 1 | 
Conſidère, mon fils, cet ancien roi Inachus qui fonda 
le royaume d*Argos, Tu le vois avec cette vieilleſſe fi 


douce & fi majeſtueuſe. Les fleurs naifſent ſous ſes pas. 


da demarche legcre reſſemble au vol d'un oifeau. II 
tient dans ſa main une lyre d'ivoire, & dans un tranſport 
ttern2]-1] chante les merveilles des Dieux. II fort de ſon 
cœur & de ſa bouche un parfum exquis. L' harmonie de 
fa lyre & de {a voix raviroit les hommes & les Dieux. II 
elt ainſi rẽcompenſẽ pour avoir aime le peuple qu'il 
aſembla dans l' enceinte de ſes nouveaux murs, & auxquel - 

il donna des loix. ee e e 1 
De l'autre cõtẽ tu peux voir, entre ces myrthes, CE- 
crops Egyptien, qui le premier régna dans Athenes, 
ville conſacree a la ſage Dœeſſe dont elle porte le nom. 
Cecrops apportant des loix utiles de PEgypte, qui a cte 
pour la Grece la ſource des lettres & des bonnes mœurs, 
adoucit les naturels farouches des bourgs de l' Attique, & 
les unit par les liens de la ſociẽtè. II fut juſte, human, 
rebar?) oof 11 laiſſa les peuples dans Pabondance, & 
fa. famille dans la mediocrne ; ne voulant point, que ſes 
enfans euſſent Vautorite apres lui, parce qu'il jugeoit que 
d'autres en Etotent plus dignes. 2 
Il faut que je te montre auſſi dans cette petite vallce. 
Ericthon, qui inventa l'uſage de Pargent pour la mon- 
noie. II le fit en vue de faciliter le commerce entre les 
les de la Grèce; mais il previt Pinconvenient attache a 
cette invention. Appliquez-vous, diſoit-il a tous ces 
peuples, a multiplier chez vous les richeſſes naturelles 
qui ſoat les veritables : Cultivez la terre pour avoir une 
grande abondance de bled, de vin, d'huile & de fruits. 
Ayez des troupeaux innombrables qui vous nourriſſent de 
leur lait, & qui vous couvrent de leur laine. Par-la vous 
vous mettrez en ẽtat de ne craindre jamais la pauvrete, 
Plus vous aurez d'enfans, plus vous ſerez riches, pourvu 
que vous les rendiez laborieux ; car la terre eſt inepuiſa- 
ble, & elle augmente ſa fecondite a proportion du nom 
dre de ſes habitans qui ont ſoin de la cultiver ; elle les 
paye tous liberalement de leurs, peines, au lieu ate: 
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ſe rend avare & ingrate pour ceux qui la cultivent ne. 
gligemment. Attachez-vous donc principalement aur 
veritables richeſſes, qui ſatisfont aux vrais beſoins des 
hommes. Pour Vargent monnoyé, il ne faut en faire 
aucun cas, qu' autant qu'il eſt neceſlaire, ou pour les 
uerres inẽvitables qu'on a ſoutenir au- dehors, ou pour 
ſe commerce des marchandiſes neceſſaires qui manquent 
dans votre pays. Encore ſeroit- il a ſouhaiter qu'on 
laiſſat tomber le commerce a Vegard de toutes les choſes 
qui ne ſervent qu'a entretenir le luxe, la vanite & la 
molleſſe. | 
Le ſage E icthon diſoit ſouvent : Je crains bien, mes 
enfans, de vous avoir fait un preſent funeſte, en vous 
donnant l' invention de la monnoie. Je prevois qu'elle 
excitera Pavarice, Pambition, le faſte ; qu'elle entre- 
tiendra une infinite d'arts pernicieux qui ne vont qu'a 
amollir & qu'a corrompre les mceurs ; qu'elle vous de- 
goutera bs Vhewreaſa fimplicite, qui fait tout le repos & 
toute la ſuretẽ de la vie; qu'enfin elle vous fera mepriſer 
F'agricultufe, qui eſt le fondement de la vie humaine, & 
Ia ſource de tous les vrais biens: mais les Dieux me ſont 
temoins que j'ai eu le cœur pur en vous donnaat cette in- 
vention utile en elle-meme. Enfin quand Ericthon ap- 
pergut que Pargent corrompoit les peuples, comme il 
'avoit prevu, il ſe retira de douleur fur une montagne 
{auvage, où il vecut pauvre & Eloigne des hommes, 
zuſqu' a une extreme vieilleſſe, ſans vouloir ſe meler du 
gouvernement des villes. 
Peu de tems apres lui, on vit paroitre dans la Grece 
le fameux Triptolème, à qui Ceres avoit enſeigné Part 
de cultiver les terres & de les couvrir tous les ans d'une 
moiſſoin doree. Ce n'eſt pas que les hommes ne con- 
nuſſent deja le bled, & la maniere de le multiplier en le 
ſemant; mais ils ignoroient la perfection du labourage, 
& Triptoleme, envoye par Ceres, vint la charrue en main 
offrir les dons de la Deefle a tous les peuples qui auroient 
aſſez de courage pour vaincre leur pareſſe naturelle, & 
pour s'adonner A un travail aſſidu. Bientot Triptoleme 
apprit aux Grecs a fendre la terre, & à. la fertiliſer en 
dechirant ſon ſein.” Bientot les moiſſonneurs ardens & 


inſatipables firent tomber, ſous leurs faucilles tranchan- 
| : „„ 
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nourrir de glands, adoucirent leurs mœurs, & ſe ſoumi- 
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tes, tous les jaunes Epis qui couvroient les campagnes. 


Les peuples memes ſauvages & farouches, qui couroient 
Epars 5a & 1a dans les forets d'Epire & d'Etolie pour fe 


rent à des loix, quand ils eurent appris a faire croitre 
des moiſſons, & à ſe nourrir de pain. Triptoleme fit 
ſentir aux Grecs le plaiſir qu'il y a de ne devoir ſes 
richeſſes qu'a ſon travail, & à trouver dans ſon champ 
tout ce qu'il faut pour rendre la vie commode & heu- 
reuſe. Cette abondance fi ſimple & ſi innocente, qui 
eft attachee a Vagriculture, les fit ſouvenir des ſages - 
conſeils d' Ericthon; ils mepriserent l'argent & toutes 
les richeſſes artificielles, qui ne ſont richeſſes que par 
imagination des hommes, qui les tentent de chercher 
des plaiſirs dangereux, & qui les detournent du travail 
on ils trouveroient tous les biens reels, avec des mceurs 
pures, dans une pleine liberte. On comprit donc qu'un 
champ fertile & bien cultive eſt le vrai trẽſor d'une fa- 
mille aſſez ſage pour vouloir vivre frugalement comme 
ſes pères ont vecu, Heureux les Grecs, s'ils ẽtoĩent de- 
meures fermes dans ces maximes fi propres a les rendre 
puiſſans, libres, heureux, & dignes le Petre par une 
folide vertu! Mais helas! ils commencent a admirer 
les fauſſes richeſles, ils negligent peu à peu les vraies, 
& ils degenerent de cette merveilleuſe ſimplicite. O 
mon fils, tu regneras un jour; alors ſouviens-toi de ra- 
mener les hommes a Pagriculture, d'honorer cet art, de 
ſoulager ceux qui s'y appliquent, & de ne ſouffrir point 
que les hommes vivent, ni piſifs, ni occupes a des arts 
qui entretiennent le luxe & la molleſſe. Ces deux hom- 
mes, qui ont ete ſi ſages ſur la terre, ſont ici cheris des 
Dieux. Remarquez, mon fils, que leur gloire ſurpaſſe 
autant celle d' Achille & des autres heros qui n'ont excelle . 
4 dans les combats, qu'un doux printems eſt au- deſſus 
e Phiver glace, & que la lumiere du ſoleil eſt plus e- 
clatante que celle de la lune. ; 
Pendant qu* Arceſius parloit de la forte, il appercut 
— Telemaque avoit toujours les yeux arretes du cote . 

un petit bois de lauriers, & d'un ruiſſeau borde de vio- 
lettes, de roſes, de lys, & de pluſieurs autres fleurs odo- 
nfcrantes, dont les vives couleurs reſſembloient a = 
h Iris, 


| 


202 TELEMAQUE. Liv. XIx. 


d'Iris, quand elle defcend du ciel ſur la terre pour an. 
noncer 2 quelque mortel les ordres des Dieux.  C*tjr 
le grand roi Seſoftris, que 'Telemaque reconnut dans ce 
beau lieu; il ctoit mille fois plus majeſtueux qu'il ne 
Lavoit jamais été ſur le trone d'Egypte, Des rayons 
d'une lumière douce fſortoient de ſes yeux, & ceux de 
Telemaque en etotent .eblcuis. A le voir on eũt cru 
qu'il Etoit enivre de nectar, tant l'eſprit divin Vavoit 
mis dans un tranſport au-deſlus de la raiſon humaine 
pour recompenier ſes vertus. A 
Telemaque dit a Arcefius : Je reconnois, 6 mon pere, 
Scſoſtris, ce ſage roi d'Egypte, que j'y ai vu il n'y a 
pas long-tems. Le voila repondit Arcẽſius; & tu vois 
par ſon exemple combien les Dieux ſont magnifiques à 
recompenſer les bons rois. Mais il faut que tu ſaches 
que toute cette felicitẽ n'eſt rien en comparaiſon de celle 
ui lui etoit deſtince, ſi une trop A profperite ne 
lui eũt fait oublier dans ſes guerres les regles de la mo- 
deration & de la juſtice. La paſſion de rabaiſſer Vor- 
gueil & Vinſolence des Tyriens Vengagea a prendre leur 
ville. Cette conquete lui donna le dehfir d'en faire d'au- 
tres; il ſe laiſſa ſeduire par la vaine gloire des conqué- 
rans; il ſubjugua, ou pour mieux dire, il ravagea toute 
I'Afie. A ſon retour en Egypte il trouva que ſon frere 
$*ctoit empare de la royautez & avoit altEre par un gou- 
vernement injuſte les meilleures loix dn pays. Ainh ſes 
grandes conquetes ne ſervirent qu'a troubler ſon roy- 
aume. Mais ce qui le rendit plus inexcuſable, c'eſt 
qo. fut enivre de 1a propre gloire. II fit atteler à fon 
0 


ar les plus ſuperbes d' entre les rois qu'il avoit vaincus. 


Dans la ſuite il reconnut ſa faute, & eut honte d'avoir 
eté fi inhumain. Tel fut le fruit de ſes victoires. Voila 
ce que les conqucrans font contre leurs Etats, & contie 
eux-memes, en voulant uſurper ceux de leurs voiſins. 
Voila ce qui fit dechoir un roi, d'ailleurs ſi juſte & fi 


- bienſeſant, & c'eſt ce qui diminue la gloire que les Dieux 


lui avoient preparce, i 
Ne vcis: tu pas cet autre, 0 mon fils, dont la bleſſure 
aroit ſi Eclatante ? C'eſt un roi de Carie, nomme Dio- 


clides, qui ſe devoua pour ſon peuple dans une bataille, 


parce 
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parce que 1'oracle avoit dit que dans la guerre des Ca- 
riens & des Lyciens, la nation dont le roi periroit, ſeroit 
vitorieuſe. . ; : 
Conſidère cet autre: c'eſt un ſage legiſlateur, = 
re 


ayant donné A ſa nation des loix propres a les ren 


bons & heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient ja- 
mais aucune de ces loix pendant ſon abſence. Apres 
quoi 11 artit, s'exila lui-meme de ſa patrie, & mourut 
pauvre l. une terre Etrangere, pour N 3s ſon peuple 
par ce ſerment a garder a jamais des loix ſi utiles. 

Cet autre que tu vois, eſt Euneſyme, roi des Pyliens, 
& un des ancetres du ſage Neſtor. Dans une peſte, qui 
ravageoit la terre & qui couvroit de nouvelles ombres 
les bords de l' Achéron, il demanda aux Dieux d' 
paiſer leur colère, en payant par ſa mort pour tant 
milliers d'hommes innocens. Les Dieux l' exaucèrent, 
& {ui firent trouver ici la vraie royaute, dont toutes celles 
de la terre ne ſont que de vaines ombres. a 

Ce vieillard que tu vois couronne de fleurs, eſt le fa- 
meux Belus : Il regna en Egypte, & il epouſa Anchinoe, 
fille du Dieu Nilus, qui cache la ſource de ſes eaux, & 
qui enrichit les terres qu'il arroſe par ſes innondations. 
Il eut deux fils; Danaüs, dont tu ſais Vhiſtoire, & E- 
gyptus qui donne ſon nom à ce beau royaume. Belus ſe 
croyoit plus riche par l'abondance od il mettoit ſon peu- 
pe, & par l'amour de ſes ſujets pour lui, que par tous 
es tributs qu'il auroit pu leur impoſer. Ces hommes 
que tu crois morts vivent, mon fils; & c'eſt la vie qu'on 
traine miſerablement ſur la terre, qui n'eſt qu'une mort: 
les noms ſeulement ſont changes. Plaiſe aux Dieux de 
te rendre aſſez bon pour meriter cette vie keureuſe, que 
rien ne peut plus finir ni troubler! Hate-toi, il eſt tems 
d'aller chercher ton 8 Avant que de le trouver, helas ! 
que tu verras repandre de ſang ! mais quelle gloire t' at- 
tend dans les campagnes de I'Heſperie ! Souviens-toi 
des conſeils du ſage Mentor : pourvu que tu les ſuives, 
ton nom ſera grand parmi tous les peuples & dans tous 
les ſiècles. 

Il dit; & auſſitôt il conduiſit Telemaque vers la porte 
Civoire, par ol l'on peut ſortir du tenebreux empire de 
Pluton. Telemaque les larmes aux yeux le quitta ſans 

pouvoir 
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pouvoir Pembraſſer ; & ſortant de ces ſombres lieux, il 
retourna en diligence vers le camp des allics, apres 
avoir rejoint ſur ſe chemin les deux jeunes Cretois, qui 
Pavoient accompagne juſqu” auprès de la caverne, & qui 
n*eſperotent plus de le revoir. 
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Dans une aſſemblie des chefs, Telimague fait prevaloir ſon 
avis, pour ne pas ſurprendre Vinuſe laiſſte par les deux 
partis en depot aux Lucaniens, I! fait voir ſa ſageſſe à 
Peccafion de deux transfuges, dont Pun nomme Acante 
avoit entrepris de Pempoiſonner ; l'autre nomme Dioſcore, 
offroit aux allies la tite d Aaraſte. Dans le combat qui 
engage enſuite, T. over # may la mort par tout ou il 
va pour trouver Adraſte ; & ce roi qui le cherche auſſi, 
rencontre & tue Piſiſtrate fils de Neſtor. Philoctete ſur- 
vient; & dans le tems o il va percer Adraſte, il ft 
Bleſs lui-mime & oblige de ſe retirer du combat. Telt- 
magque court aux cris de ſes allits, dont Adraſte fait un 
carnage horrible : il combat cet ennemi, & lui donne la 
vie à "des conditions qu'il lui impoſe. Adraſte releve 
wveut ſurprendre Telemaque ; mais celui-ci le ſaifit une 
feconde fois, & lui ate la vie. 


EPENDANT les chefs de Parmee s' aſſemblèrent 
ur deliberer s'il falloit s'emparer de Venuſe. 
Cetoit une ville forte qu' Adraſte avoit autrefois u{urpee 
ſur ſes voiſins les Apuliens Peucetes. Ceux-ci ẽtoĩent 
5 entres contre lui dans la ligue, pour demander jours 
| ur 
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ſur cette invaſion, Adraſte, pour les appaiſer, av6it 
mis cette ville en depot entre * mains des Lucaniens: 
mais il avoit corrompu par argent & la garniſon Luca. 
nienne, & celui qui la commandoit ; de maniere que 
les Lucaniens avoient moins d'autorite effective que lu 
dans Venuſe ; & les Apuliens, qui avoient conſenti que 
la garniſon Lucanienne gardat Venuſe, avoient ẽtẽ trom- 
pes dans cette negociation. | 
Un citoyen de Venuſe, nommé Demophante, avoit 
offert ſecrètement aux allies de leur livrer la nuit une 
des portes de la ville. Cet avantage etoit d' autant plu 
grand, qu'Adraſte avoit mis toutes ſes proviſions de 
guerre & de bouche dans un chateau voiſin de Venuſe, 
qui ne pouvoit ſe defendre fi Venuſe etoit priſe. Phi. 
loctète & Neſtor avoient deja opinẽ qu'il falloit profiter 
d'une fi heureuſe occaſion. Tous les chefs entraines par 
leur autorite, & eblouis par Putilite d'une ſi facile en- 
trepriſe, applaudiſſoient a ce ſentiment : mais Tele. 
maque à ſon retour fit ſes derniers efforts pour les en 
detourner. 
Je n'ignore pas, leur dit-il, que fi jamais un homme 
a merite d'etre ſurpris & trompe, c'eſt Adraſte, lui qui 
a ſi ſouvent trompe tout le monde. Je vois bien qu'en 
ſurprenant Venuſe, vous ne ferez que vous mettre en 
poſſeſſion d'une ville qui vous appartient, puiſqu'elle eſt 
aux Apuliens, qui font un des peuples de votre ligue. 
J'avoue que vous le pourriez faire avec d'autant plus 
| Wapparence de raiſon, qu' Adraſte qui a mis cette ville 
en depot, a corrompu le commandant & la garniſon, 
pour y entrer quand il le jugera a propos. Enfin je 
comprens comme vous que ſi vous preniez Vénuſe, vous 
ſeriez des le lendemain maitres du chateau ou ſont tous 
les preparatifs de guerre qu'Adraſte y a afſemblcs ; & 
qu'ainſi vous finiriez en deux jours cette guerre ſi for- 
midable. Mais ne vaut-il pas mieux perir que de vain- 
cre par de tels moyens ? Faut-1l repouſſer la fraude par 
la fraude ? Sera-t-1l dit que tant de rois ligues pour pu- 
nir l'impie Adrafte de ſes tromperies, ſeront trompeurs 
comme lui? S'il nous eſt permis de faire comme Adraſte, 
il n'eft pas coupable, & nous avons tort de le voulor 
punir. Quoi! I'Heſperie entiere, ſoutenue de tant # 
mY colonies 
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colonies Grèques, & des heros revenus du fiege de 
Troye, n'a-t-elle point d'autres armes contre la perfidie 


8 & les parjures d' Adraſte, que la perfidie & le parjure ? 
vous avez jure par les choſes les plus ſacrees, que vous 
1 laifſeriez Venuſe en depot dans les mains des Lucaniens. 
ue La garniſon Lucanienne, dites-vous, eſt corrompue par 
m. argent d' Adraſte ; je le crois comme vous. Mais cette 
garniſon eſt toujours a la ſolde des Lucaniens ; elle n'a 
oit point refuſe de leur obeir ; elle a garde au moins en ap- 
ne {MI parence la neutralite. Adraſte ni les fiens ne ſont ja- 


mais entrés dans Venuſe ; le traité ſubſiſte; votre ſer- 
de nent n'eſt point oubliè des Dieux. Ne gardera-t-on les 
e. paroles données que quand on manquera des pretextes 
bi. N plauſibles pour les violer ? Ne ſera-t-on fidele & reli- 
gieux pour les ſermens, que quand on n'aura rien A 


- gagner en violant ſa foi? Si l'amour de la vertu & la 
n. crainte des Dieux ne vous touchent plus, au moins ſoyez | 
le. MW touches de votre reputation & de votre interet. Si vous 
en nontrez aux hommes cet exemple pernicieux de man- 


quer de parole & de violer votre ſerment pour terminer 
me nne guerre, quelles guerres n'exciterez-vous point par - 
cette conduite impie ? Quel voiſin ne ſera pas contraint 
a de craindre tout de vous & de vous deteſter ? Qui pourra 
deſormais dans les necefſites les plus preſſantes ſe fier a 
en vous? Quelle ſuretéè pourrez- vous donner quand vous 
voudrez etre ſincères, & qu'il vous importera de per- 
ſaader a vos voiſins votre fincerite ? Sera-ce un traité 
ne Llemnel? Vous en aurez foule un aux pieds. .Sera-ce un 
ſerment ? Eh ! ne faura-t-on pas que vous comptez les 
Dieux pour rien, quand vous eſperez tirer du parjure 
zus dbelque avantage? La paix n'aura donc pas plus de 
dus burete que la guerre à votre egard. Tout ce qui vien- 
1 dra de vous, ſera regu comme une guerre, ou feinte, ou 
declaree. Vous ferez les ennemis perpetuels de tous 
ceux qui auront le malheur d'etre vos voiſins. Toutes 


in- 8 - : 22 

les affaises qui demandent de la reputation, de la probitẽ 
par de la confi deviendront i b 
pu- onfiance, vous deviendront impoſſi les. Vous 


ur: aurez plus de reſſource pour faire croire ce que vous 
tte promettrez, 
* 


Voici, ajouta Telemaque, un interet encore plus reſ- 
ent qui doit vous frapper, ls. vous reſte quelque ſenti- 
ö e ment 
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ment de probitẽ, & quelque prevoyance ſur vos intertt, 
c'eſt qu'une conduite fi trompeuſe attaque par le dedam 
toute votre ligue, & va la ruiner; votre parjure va faire 
triompher Adraſte. | | 

A ces paroles toute Tafſemblee emue lui demandz, 
comment il oſoit dire qu'une action qui donneroit ung 
victoire certaine a la ligue, pouvoit la ruiner ? Con. 
ment, leur répondit-il, pourrez- vous vous confier le 
uns aux autres, ſi une fois vous rompez l' unique lien de 
Ia ſociẽtè & de la confiance, qui eſt Ia bonne foi ? Apt 
que vous aurez poſe pour maxime qu'on peut violer le 
regles de la probite & de la fidelite pour un grand int. 
TEt, qui d*entre vous pourra ſe fier a un autre, quand 
cet, autre pourra trouver un grand avantage à lui ma- 
quer de parole a le tromper? Od en ſerez- vous? Quel el 
celui d' entre vous qui ne voudra point prévenir les arti 
fices de ſon voiſin par les ſiens? Que 7 x: up une lipue 
de tant de peuples, lorſqu'ils font condenus entre eur 
Par une liber tion commune, os eſt permis de fur. 
prendre fon voiſin & de violer la foi donnee ? Quelle ſen 
votre defiance mutuelle, votre diviſion, votre ardeur a 
vous detruire les uns les autres? Adraſte n'aura plus be- 
ſoin de vous attaquer, vous vous déchirerez aſſez vous 
memes, vous juſtifierez ſes -perfidies. O rois ſages & 
magnanimes, 6 vous qui commandez avec tant der 
perience ſur des peuples innombrables, ne dedaigrer 
pas d*ecouter les conſeils d'un jeune homme. Si vous 
tombiez dans les plus affreuſes extremites on la guem 
precipite quelqueſois les hommes, il faudroit vous pre. 
ſerver par votre vigilance & par les efforts de votre 
vertu; car le vrai courage ne le laiſſe jamais abatre. 
Mais fi vous aviez une fois rompu la barriere de hot 
neur & de la bonne foi, cette perte eſt irreparable ; vou 
ne pourriez plus retablir ni la confiance neceſſaire at 
ſucces de toutes les affaires importantes, ni ramener les 
hommes aux principes de la vertu, apres que yous leur 
auriez appris a les mepriſer. Que craignez-yous! 
N'avez- vous pas afſez de courage pour vaincre fats 
tromper? Votre vertu jointe aux forces de tant de pes, 
ples, ne vous ſuffit- elle pas? Combattons, mourons, % 


le faut, plutot que de vaincre fi indignement. 22 
Im 
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Pimpie Adraſte, eſt dans nos mains, pourvu que nous 
ayons horreur d' imĩter ſa lachete & fa mauvaiſe fol. 

Lorſque Telemaque acheva ce diſcours, il ſentit que 
| douce perſuaſion avoit coule de ſes levres, & avoit 
paſſe juſqu'au fond des cœurs. II remarqua un profond 
flence dans Vaſſemblee; chacun penſoit, non à lui, ni 
aux graces de ſes . mais à la force de la verite, 
qui ſe feſoit ſentir dans la ſuite de fon raiſonuement. L'e- 
tonnement Etoit peint ſur les viſages. Enfin on entendit 
vn murmure ſourd, qui ſe repandoit peu a peu dans I'aſ- 
ſeniblee. Les uns regardoient les autres, & n'oſoient 
parler les premiers. On attendoit que les chefs de l'ar- 
mee ſe declaraſſent, & chacun avoit de la peine a retenir 
ſes ſentimens. Enfin le grave Neſtor prononga ces pa- 
roles. 

Digne fils d'Ulyſſe, les Dieux vous ont fait parler, & 
Minerve, qui a tant de fois inſpire votre père, a mis 
dans votre cœur le conſeil ſage & genereux que vous 
wen donné. Je ne regarde point votre jeuneſſe, je ne 
conſidere que Minerve dans tout ce que vous venez de 
dire.” Vous avez parle pour la vertu. Sans elle les plus 


grands avantages ſont de vraies pertes ; fans elle on s'at- 


tire bient6t la vengeance de ſes ennemis, la defiance de 
ſes allies, Phorreur de tous les gens de bien, & la juſte 
colere des Dieux. Laiſſons donc Venufe entre les mains 
des Lucaniens, & ne ſongeons plus qu'a vaincre Adraſte 
par notre courage. | 

U dit; & toute Paſſemblee applaudit a ſes ſages pa- 
roles. Mais en applaudiſſant, chacun etonne tournoit 
les yeux vers le fils d'Ulyſſe, & on croyoit voir reluire 
en lui la ſageſſe de Minerve qui Vinſpiroit. 

1! 2eleva bientöt une autre queſtion dans le conſeil des 
rois, où il n'acquit pas moins de gloire. Adraſte, tou- 
jours cruel & perfide, envoya dans le camp un transfuge 
nommé Acante, qui devoit empoiſonner les plus illuſtres 
chefs de Parm&e, Sur-tout il avoit ordre de ne rien 
epargner pour faire mourir le jeune Telemaque, qui 
ftoit deja la terreur des Dauniens. Telemaque, qui 
avort trop de courage & de candeur pour etre enelin a la 
defance, regut ſans peine avec amitié ce malheureux, 
qu avoit vu Ulyſſe en Sicile, & qui lui racontoit les 

| SES - aventures 
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aventures de ce heros, Il le nourriſſoit & tachoit de 
le conſoler dans fon malheur; car Acante ſe plaignoit 
d'avoir ẽtẽ trompe & traité indignement par Adrafte 
mais c'etoit nourrir & rechauffer dans ſon ſein une vipère 
venimeuſe toute prete a faire une bleſſure mortelle. On 
ſurprit un autre transſuge nomme Arion, qu' Acante en. 
voyoit vers Adraſte pour lui apprendre I'&tat du cam 

des allies, & pour lui aſſurer qu'il. empoiſonneroit le len. 
demain les principaux rois avec Telemaque dans un feſtin 
que celui- ci lui devoit donner. Arion pris avoua ſa trahi. 
ſon: On foupgonna qu'il toit d' intelligence avec Acan- 
te, parce qu'ils Etozent bons amis: mais Acante pro- 
fondement diflimule & intrepide, ſe defendoit avec tant 
d'art, qu'on ne pouvoit le convaincre, ni decouvrir le 
fond de la conjuration. 

Pluſieurs des rois furent d' avis qu'il falloit dans le 
doute ſacrifier Acante a la ſuretẽ publique. III faut, 
diſoient-ils, le faire mourir ; la vie d'un ſeul homme 
n'eſt rien quand ils s'agit d'aſſurer celle de tant de rois, 
Qu importe qu'un innocent periſſe, quand il s'agit de 
conſerver ceux qui repreſentent les Dieux au milieu des 
hommes? ; 

Quelle maxime inhumaine! quelle politique barbare, 
repondit Telemaque, Quoi! Vous etes fi prodigues du 
ſang humain! O vous qui etes Etablis les paſteurs des 
hommes, & qui ne eommandez fur eux que pour les 
conſerver, comme un paſteur conſerve ſon troupeau, vous 
etes donc les loups cruels, & non pas les paſteurs; du 
moins vous n'etes paſteurs que pour tondre & pour egor- 


# 


ger le troupeau, au lieu de le conduire dans les patura- 


ges. Selon vous on eſt coupable des qu'on eſt accuſe; 
un ſoupcon merite la mort; les innocens ſont a la merci 
des envienx & des calomniateurs ; & à meſure que la de- 
© fiance tyrannique croitra dans vos cœurs, il faudra auff 
Egorger plus de victimes. 

Telemaque diſoit ces paroles avec une autorite & une 
yehtmence qui entrainoit les cœurs, & qui convroit de 
honte les auteurs d'un fi lache conſeil. Enfuite ſe ra- 
douciſſant, il leur dit: Pour moi je n'aime pas aſſez la 
vie pour vivre A ce prix-la ; j'aime mieux qu' Acante 
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fait mechant que fi je l'ẽtois, & qu'il m'arrache la vie par 
ane trahiſon, que fi je le feſois moi-meme. perir injuſte- 
ment dans le doute. Mais écoutez, 6 vous, qui etant 
{tablis rois, c'eſt-a-dire juges des people devez ſavoir 
jager les hommes avec juſtice, -pru | 
lallez - moi interroger Acante en votre preſence. we: 
Auſſitdt il interroge cet homme ſur ſon commerce avec 
Arion: il le preſſe ſur une infinite de circonſtances; 1 
fait ſemblant pluſieurs fois de le renvoyer a Adraſte, 
comme un transfuge digne d'etre puni, pour obſerver 
Fil avoit peur d'etre ainſi renvoye, ou non, Mais le 
riſage & la voix d'Acante demeurerent tranquiles ; & 
Telemaque en conclut qu' Acante pouvoit n'etre pas in- 
nocent. Enfin ne pouvant tirer la verite du fond de ſon 
cœur, il lui dit: Donnez-moi votre anueau, je veux 
envoyer a Adraſte. A cette demande de fon anneau, 
Acante palit, il fut embaraſſe. Telemaque, dont les 
yeux Etotent toujours attaches ſur lui, l'apperęut, il prit 
cet anneau. Je m'en vais, lui dit-il, Penvoyer a Adraſte 


par les mains d'un Lucanien nommé Polytrope, que 


vous connoiſſez, & qui paroitra y aller ſecretement « 
votre part. Si nous pouvons decouvrir par cette vole vo- 


tre intelligence avec Adraſte, on vous fera perir impi - 


toyablement par les tourmens les plus cruels. Si au con- 
traire vous avouez des-a-preſent votre faute, on vous la 
pardonnera, & on ſe contentera de vous envoyer dans 
une ile de la mer, ot. vous ne manquerez de rien. Alors 


Acante avoua tout, & Telemaque obtint des rois qu'on 


lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit promiſe. On 
VLenvoya dans une des iles Echinades, ol il vecut en 


paix. 


ſcure, mais d'un eſprit violent & hardi, nommé Dioſ- 


core, vint la nuit dans le camp des allies, leur offrir die- 


gorger dans fa tente le roi Adraſte. I le pouvoit; car 
on eſt maĩtre de la vie des autres, quand on ne compte 
plus pour rien la ſienne. Cet homme ne reſpiroit que. 

vengeance, parce qu' Adraſte lui avoit enleve {a femme 


qu'il aimoit Eperduement, & qui Etoit ,Egale en beautę 3 


Muus meme, II avoit des intefligences ſecrètes pour 
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ence & moderation z 


0 A . ; PLE L £7 iT 
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'entxer la nuit dans la tente du roi, & pour etre favorit 
dans cette entrepriſe par pluſieurs capitaines Dauriieng; 
mais il croyoit avoir beſoin que les rois allies attaquaſſen 
en meme tems le camp d' Adraſte, afin que dans ce trow 
ble il püt plus facilement ſe ſauver & enlever ſa femme, 
II etoit content de perir s'il ne pouvoit Venlever aprt 
avoir tue le roi. | | 
Auſſitòt que Dioſcore eut explique aux rois ſon defſein, 
tout je monde ſe tourna vers Telemaque, comme pour 
Jui demander une deciſion, Les Dieux, repondit-11, qu 
nous ont preſerve des traitres, nous defendent de nous en 
ſervir. Quand meme nous n'aurions pas aſſez de vert 
our deteſter la trahiſon, notre ſeul interet ſuffiroit pour 
Ja rejeter ; des que nous Paurons autoriſee par notre ex. 
emple, nous meriterons qu'elle ſe tourne contre nous; 
des ce moment qui d'entre nous ſera en ſurete? Adtaſe 
poutra bien eviter le coup qui le menace, & le faire re- 
tomber ſur les rois alli-s La guerre ne ſera plus une 
guerre; la ſageſſe & la vertu ne ſeront d' aucun uſage: 
on ne verra plus que perfidie, trahiſon & aſſaſſinats, 
Nous en reſſentirions nous-memes les funeſtes ſuites, & 
nous le meriterions, puiſque nous aurions autoriſé le plus 
grand des maux. Je conclus donc qu'il faut renvoyer le 
traitre a Adraſte, J*avoue que ce rot ne le mérite pas; 
mais toute Heſperie & toute la Grece, qui ont les yeur 
ſur nous, meritent que nous tenions cette conduite pour en 
etre eſtimes. Nous nous devons a nous-memes, enfin 
nous devons aux Dieux juſtes cette horreur de la per- WM n 
fidie. 

Auflitot on envoya Dioſcore à Adraſte, qui fremit du 
Peril on il avoit ete, & qui ne pouvoit aſſez s' etonnet 
de la generoſfite de ſes ennemis; car les mechans ne 
peuvent comprendre la pure vertu. Adraſte admiroit 
malgre lui ce qu'il venvit de voir, & n'oſoit le louer, 
Cette action noble des allies rappeloit un honteux ſou- 
venir de toutes ſes cruautes. I cherchoit a rabaiſſer la 

enẽroſitè de ſes ennemis, & ẽtoit honteux de paroitre 
ingrat, pendant qu'il leur devoit la vie; mais les hom- 
mes corrompus $'endurciſſent bientôt contre tout ce 
qui pcurroit les toucher. Adraſte, qui vit que la repu- 
tation des allies augmentoit tous les jours, crut 2 
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toit preſſe de faire contre eux quelque action Eclatante : 
comme il n'en pouvoit faire aucune de vertu, il voulut 
du moins tacher de remporter quelque grand avantage 
ſur eux par les armes, & il ſe hata de combattre. , 
Le jour du combat étant venu, a peine I Aurore ou- 
yroit au ſoleil les portes de Vorient dans un chemin ſeme 
de roſes, que le jeune Tẽlẽmaque prevenant par ſes ſoins 
la vigilance des plus vieux capitaines, s' arracha d' entre 
les bras du doux ſommeil, & mit en mouvement tus les 


officĩers. Son caſque couvert de crins flottans brilloit ' 


deja ſur ſa tete, & fa cuiraſſe ſur ſon dos éblouiſſoit les 
yeux de toute Parmee. L'ouvrage de Vulcain avoit, 
outre ſa beautẽ naturelle, Veclat de I'Egide qui y Etoit 
cachẽe. Il tenoit ſa lance d'une main, de l'autre il 
montroit les divers poſtes qu'il falloit occuper. Mi- 
nerve avoit mis dans ſes yeux un feu divin, & ſur ſon vi- 
ſage une majeſte fiere qui promettoit deja la vitoire. 11 
marchoit, & tous les rois, oubliant leur age & leur 
dignite, ſe ſentoĩent entraines par une force ſuperieure 
qui leur feſoit ſuivre ſes pas. La foible jalouſie ne peut 
plus entrer dans les cœurs. Tout cede a celui que Mi- 


nerve conduit inviſiblement par la main. Son action n'a- 


voit plus rien d' impẽtueux ni de prẽcipitẽ: il ẽtoĩt doux, 
tranquille, patient, toujours pret A ecouter les autres, 
& à profiter de leurs conſeils ; mais actif, prevoyant, 
attentif aux beſoins les plus Eloignes, arrangeant toutes 
les choſes a propos, ne s'embarraſſant e rien, & 
n'embarraſſant point les autres; excuſant les fautes, re- 
parant les mẽcomptes, prevenant les difficultes, ne de- 
mandant nv rien de trop à perſonne, inſpirant par- 
tout la liberté & la confiance, Donnoit-il un ordre ? 


c'etoit dans les termes les plus ſimples & les plus 


clairs; il le rẽ pẽtoit pour mieux inſtruire celui qui de- 
voit Pexecuter, II voyoit dans ſes yeux s'il Pavoit bien 
compris. II lui feſoit enſuite expliquer famili-rement 
comment il- avoit compris ſes, paroles, & le principal 
but de fon entrepriſe. Quand 11 avoit ainſi Eprouve le 
bon ſens de celui qu'il envoyoit, & qu'il Pavoit fait 
entrer dans ſes vues, il ne le fefoit partir qu'après lui 
avoir donné quelque marque dEſtime & de confiance 

dur 
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your :Pencourager. Ainſi tous ceux qu'il envoyoit, 
toient pleins d ardeur pour lui plaire & pour reuffir: 


mais ils n'etoient point genes par la crainte qu'il leur 


imputeroit le mauvais ſucces ; car il excuſoit toutes les 


fautes qui ne venoient point de mauvaiſe volonté. 


I? horiſon. paroiſſoit rouge & enflame par les premiers 


rayons du ſoleil, & la mer etoit pleine des feux du jour 
naiſſaut. Toute la c6te Etoit couverte d' hommes, d'ar. 
mes, de chevaux & de chariots en mouvement : c' toit 
un bruit confus ſemblable a celui des flots en courroux, 
quand Neptune excite au fond de ſes abimes les noires 
tempetes. Ainſi Mars commengoit par le bruit des ar- 
mes, & par l'appareil fremiſfant de la guerre, a ſemer 

la rage dans tous les cœurs. La campagne etoit pleine 
de piques herifſees, ſemblables aux epis qui couvrent les 
ſillons fertiles dans le tems des moiſſons. D<&ja 8'*tlevoit 
un nuage de pouſſière, qui deroboit peu a peu aux yeux 
des hommes la terre & le ciel. La confuſion, Phorreur, 
le carnage, Vimpitoyable mort s“ avangoient. 

A peine les premiers traits Etotent jetes, que Tele- 
maque levant les yeux & les mains vers le ciel, pronon- 
ga ces paroles: O Jupiter, pere des Dieux & des hum- 
mes, vous voyez de notre cote la juſtice & la paix, que 

nous n'avons point eu. honte de rechercher. Geft a re- 
. gret que nous combattons ; nous youdrions Epargner le 
{ang des hommes; nous ne haiflons point cet ennemi 
meme, quoiqu'il ſoit cruel, perfide & f{acrilege. , Voyez 

& decide entre lui & nous. S'1l faut mourir, nos vies {ont 
dans vos mains. 8'il faut delivrer PHeſperie & abattre 
le Tyran, ce ſera votre puiſſance & la ſageſſe de Minerve 
votre fille, qui nous donneront la victoire; la gloire vous 
en ſera due. C'eſt vous qui, la balance en main, réglez 
le ſort des combats. Nous combattons pour vous; & pu- 
iſque vous tes juſte, Adraſte eſt plus votre ennemi que le 
notre. Si votre cauſe eſt victorieuſe, avant la fin du jour 
le lang d'une hecatombe entiere ruiſſelera ſur vos autels. 
JI . & a Pinſtant il pouſſe ſes courſiers fougueux & 
ecumans dans les rangs les plus preſſẽs des ennemis. II 
recontra d abord Periandre Locrien, couvert de la peau 
un lion qu'il avoit tue dans la Cilicie, pendant qu il 
388 avolt 
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aroit voyage. II ẽtoit arme comme Hercule d'une maſ- 

N ſue enorme ; ſa force & fa taille le rendoient ſemblable 
aux geants. Des qu'il vit Telemaque, il mépriſa ſa 
jeuneſſe, & la beauté de ſon viſage. C'eſt bien à toi, 
dit-il, jeune effemine, A nous diſputer la gloire des com- 
bats! Va, enfant, va parmi les ombres chercher ton 
père. En diſant ces ena il leva ſa maſſue noueuſe, 

peſante, armee de pointes de fer; elle pum comme un 

mat de navire; chacun craint le coup de ſa chitte ; elle 
menace la tete du fils d'Ulyſſe. Mais il fe dẽtourne du 

: coup, & ſe lance ſur Periandre avec la rapidite d'un 

diele qui fend les airs. La maſſue en tombant briſe la 
roue d'un char aupres de celui de Telemaque. Cepen- 
dant le jeune Grec perce d'un trait Periandre a Ia 
gorge ; le ſang, qurcoule a gros bouillons de ſa large 
plaie, ẽtouffe 1a voix; ſes chevaux fougueux ne ſentant 
plus ſa main defaillante, & les renes flottant ſur leur 
cou, l'emportent ca & Ia ; il tombe de deſſus ſon char, 
les yeux fermes * lumiere, & la pre mort Etant deja 
inte ſur ſon viſage defigure. Telemaque eut pitié de 
ui, il donna auſſitöt ſon corps à ſes oceans, & 
garda comme une marque de ſa victoire la peau du hon 
avec ſa maſſue. wha 
Enſuite il cherche Adraſte dans Ia melee ; mais en le 
cherchant il precipite dans les enfers une foule de com- 
battans : Hilee, qui avoit attele a ſon char deux cour- 
fiers ſemblables a ceux de Soleil, & nourris dans les 
vaſtes prairies qu'arroſe I Aufide : Demoleon, qui dans 
la Sicile avoit autrefois preſque eEgale Erix F les 
combats du ceſte : Crantor, qui avoit été hôte & ami 
d' Hercule, lorſque ce fils de 3 paſſant par I'Heſ- 
perie, y Ota la vie A l'infame Cacus : Menecrate, qui 
reſſembloit, diſoit-on, a Pollux dans la lutte: Hippo- 
coon Salapien, qui imitoit l'adreſſe & la bonne grace de 
Caſtor pour mener un cheval : Le fameux chaſſeur Eurt- 
mede, totjours teint du ſang des ours & des ſangliers 
qu'il tuoit dans les ſommets couverts de neiges du froid 
Apennin, & qui avoit été, diſoit-on, fi cher a Diane, 
qu'elle lui avoit appris elle-meme à tirer des fleches : 
Nicoſtrate, vainqueur d'un geant qui vomiſloit le feu dans 
les rochers du mont Gargan: Elẽante, quidevoit yu 
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la jeune Pholoe, fille du fleuve Liris. Elle avoit (6 
promiſe par ſon pere a celui qui la delivreroit d'un ſer. 
pent aile, qui Etoit ne ſur le bord du fleuve, & qui de. 
voit la devorer dans peu de jours, ſuivant la prediction 
d'un oracle. Ce jeune homme par un excès d amour ſe 
devoua pour tuer le monſtre; il reuflit, mais il ne put 
godter le fruit de fa viftoire; & pendant que Pholoe, ſe 
reparant a un doux hymènẽe, attendoit impatiemment 
leante, elle apprit qu'il avoit ſuivi Adraſte dans les 
combats, & que la Parque avoit tranche cruellement ſes 
jours. Elle remplit de ſes gemiſſemens les bois & lel 
montagnes, qui ſont aupres du fleuve; elle noya ſes 
yeux de larmes, arracha ſes beaux cheveux; elle oublia 
les guirlandes de fleurs qu'elle avoit 'accoutume de 
cueillir, & accuſa le ciel d'injuſtice. Comme elle ne 
ceſſoit de pleurer nuit & jour, les Dieux touches de es 
regrets, & par les prières du fleuve, mirent fin a fa dou- 
leur. A force de verſer des larmes, elle fut tout-a-coup 
changee en fontaine, qui coulant dans le ſein du fleuve, 
va joindre ſes eaux à celles du Dieu ſon pere. Mais 
l'eau de cette fontaine eſt encore amère; I'herbe du ri 
vage ne fleurit jamais, & on ne trouve d'autre ombrage 
que celui des cypres ſur ces triſtes bords. MW 
Cependant Adraſte, qui apprit que TElemaque re- 
pandoit de tous c6tes la terreur, le cherchoit avec em- 
preſſement ; il eſperoit de vainere facilement le fils 
d'Ulyſſe dans un age encore fi tendre, & il menoit au- 
tour de lui trente * — d'une force, d'une adreſſe, 
& d'une audace extraordinaire, auſquels il avoit promis 
de grandes recompenſes, s'ils ee, dans le combat 
faire perir Telemaque, de quelque maniere que ce put 
etre. 8'il Petit rencontre dans ce moment du combat, 
fans doute ces trente hommes environnant le char de 
Telemaque, pendant qu' Adraſte Pauroit attaque de front, 
n' auroient eu aucune peine de le tuer; mais Minerve les 
fit egarer. | 4 
Adraſte crut voir & entendre 'Telemaque dans un en- 
droit de la plaine, enfonce au pied d'unè colline, od il 
y avoit une foule de combattans; il court, il vole, il 
veut ſe raſſaſier de ſang: mais au lieu de TElemaque, il 
trouve le vieux Neſtor, qui d'une main tremblante * 
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an hazard quelques traits inutiles. Adraſte dans fa fu- 
reur veut le percer, mais une troupe de Pyliens, ſe jeta 
autour de Neſtor. e 
Alors une nue de traits obſcurcit l'air & couvrit tous 
les combattans; on n'entendoit que les cris plaintifs des 
,mourans & le bruit des armes de ceux qui tomboient dans 
la melee; la terre gemiſſoit ſaus un monceau de corps 
morts; des ruiſſeaux de ſang couloient de toutes parts. 
Bellone & Mars avec les Furies infernales, vetues de 
robes toutes degoiitantes de ſang, repaiſſoient leurs yeux 
cruels de ce ſpectacle, & renouveloient ſans ceſſe la rage 
dans les cceurs. Ces Divinites ennemies. des hommes 
repouſſoientr loin des deux partis la pitie genereule, la 
valeur .moderee, la douce humanite. Ce n'etoit plus 
dans cet amas confus d'hommes acharnes les uns. ſur les 
autres, que maſſacre, vengeance, deſeſpoir & fureur bru- 
tale. La ſage & invincible Pallas elle-meme Vayant vu, 
fremit, & recula d' horreur. 5 | | 
Cepeudant Philoctète marchant a pas lents, & tenant 
dans 1a main les fleches d' Hercule, 8'avancoit au ſecours 
de Neſtor. Adraſte n'ayant pu atteindre 0 divin vieil- 
lard, avoit lance ſes traits fur pluſieurs Pyliens, auxquels 
il avoit fait mordre la pouſſiere. Deja il avoit abattu 
Euſilas fi leger à la courſe, qu'à peine il imprimoit la 
trace de ſes pas dans le ſable, & qui devangoit dans ſon 
pays les plus rapides flots PEurotas & de I Alphee; A 
les pieds Etoient tombes Entiphron plus beau qu'Hylas, 
& auſſi ardent chaſſeur qu Hippolyte; Pterelas, qui avoit . 
ſuivi Neſtor au ſiege de Troye, & qu' Achille meme avoit _ 
ame a cauſe de ſon courage & de 1a force; Ariſtogiton, 
qui s' tant baigne dans les ondes du fleuve Acheloius, 
avoit regu fecretement de ce Dieu la vertu de prendre 
toutes ſortes de formes: En effet, il etoit ſi ſouple & fi 
prompt dans tous ſes mouvemens, qu'il echappoit aux 
mains les plus fortes. Mais Adraſte d'un coup de lance 
le rendit immobile, & ſon ame $*enfuit d'abord avec 
fon ſang: | | | | 
Neſtor, qui voyoit tomber ſes plus vaillans capitaines 
ſous la main du cruel Adraſte, comme les Epis dorgs pen- 
dant la moiſſon tombent ſous la faux trarchante d'un in- 
fatigable. moiſſonneur, oublioit le danger où il expaſait 
mutilement ſa vieilleſſe. Sa ſageſſe Pavoit quite; il ne 
. . | ane 
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: —_—— plus qu'a ſuivre des yeux Piſiſtrate ſon fils, qui 
de ſon cote ſoutenoit avec ardeur le combat eloigner 
le pæril de ſon pere : mais le moment fatal etoit venu, od 
Fildrate devoit faire ſentir à Neſtor, combien on eſt ſon: 
vent malheureux d' avoir trop vecu. e 
Piſiſtrate porta un coup de lance ſi violent contre A. 
draſte, que le Daunien devoit ſuccomber: mais il 1'evita; 
© & pendant que Piſiſtrate, ebranle du faux coup qu'il 
avoit donnẽ, ramenoit ſa lance, Adraſte le perca d'un 
javelot au milieu du ventre. Ses entrailtes commence. 
rent a ſortir avec un ruiſſeau de ſang; ſon teint ſe fletri 
comrae une fleur que la main d'une nymphe a cueuillie 
dans les pres. Ses yeux Etoient deja preſque Eteints, & 
ſa voix defaillante. \Alcee ſon gouverneur, qui etoit 
auprès de lui, le ſoutint comme il alloit tomber, & n'eut 
le tems que de le mener entre les bras de ſon pere. Li 
il voulut parler & donner les dernières marques de fi 
tendreſſe; mals en ouvrant la bouche il expira. 
Pendant que Philoctète rẽpandoit autour de lui le car. 
nage & l'horreur pour repouſſer les efforts d' Adraſte, 
Neſtor tenoit ſerre entre ſes bras le corps de ſon fils: il 
rempliſſoit l'air de ſes cris, & ne pouvoit ſouffrir la lu- 
mière. Malheureux, diſoit-il, d'avoir été pere, & d's. 
voir vecu ft long-tems! Helas! cruelles Deſtinees, pour- 
quoi n'avez- vous pas fini ma vie, ou à la chaſſe du ſan- 
lier de Calydon, ou au voyage de Colchos, ou au pre- 
mier ſiege de Troye? Je ſerois mort avec gloire & ſans 
amertume. Maintenant je traine une vieilleſſe doulou- 
reuſe, mepriſce & impuiſſante; je ne vis plus que pour 
les maux; je n' ai plus de ſentiment que pour la triſteſſe. 
O mon fils! © mon cher fils Piſiſtrate! quand je perdis 
ton frere Antiloque, je t'avois pour me conſoler; je ne 
tai plus, rien ne me conſolera; tout eſt fini pour moi. | 
L'eſperance,' ſeu] adouciſſement des peines des hommes, un 
| n'eſt plus un bien qui me regarde. Antiloque! Piſiſtrate & 
© chers enfans! je crois que c'eſt avjourd'fu: que je vous I m 
rds tous deux, la mort de Pun rouvre la plaie que WW ve 
autre avoit faite au fond de mon cœur, Je ne vos ro 
verrai plus. Qui fermera mes yeux? Qui recueillera mes WO tr: 
cendres? O cher Piſiſtrate! tu es mort comme ton frere 
en homme de courage; il n'y a que moi qui ne pus & 
mourir "i , | b 
| i 
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En diſant ces paroles il voulut ſe percer lui - mẽme d'un 
dard qu'il tenoit: mais on arreta ſa main. On lui ar- 
racha le corps de ſon fils; & comme cet infortune vieil- 
lard tomboit en dé faillance, on le portæ dans ſa tente, 
od ayant un peu repris ſes forces il voulut retourner au 
combat, mais on le retint malgre lun. 
Cependant Adraſte & Philoctete ſe cherchoient; leurs 
yeux etoient Etincelans comme ceux d'un lion & d'un 
leopard, qui cherchent à ſe dechirer l'un l'autre dans les 
campagnes qu' arroſe le Cayſtre. Les menaces, la fu- 
teur guerriere, & la cruelle vengeance eclatent dans 
leurs yeux farouches, Ils portent une mort certaine par- 
tout oh ils lancent leurs traits. Tous les combattans les 
regardent avec'effroi. Deja ils fe voyent l'un l'autre, 
& Philoctète tient en main une de ces fleches terribles, 

ui n'ont jamais manque leur coup dans ſes mains, & 

ont les bleſſures ſont irremediables. Mais Mars qui 
favoriſoit le cruel & intrepide Adraſte, ne put ſouftrir 
qu'il pẽrit ſi- tot; il youloit par lui prolonger les hor- 
reurs de la guerre, & multiplier le carnage. Adraſte 
ttoit encore du A la juſtice des Dieux, pour punir les 
hommes & pour verſer leur ſang. 

Dans le moment ou Philoctète veut Pattaquer, il eſt 
blefſe lui-meme par un coup de lance que lui donne 
Amphimaque jeune Lucanien, plus beau que le fameux 
ns Niree, dont la beautẽ ne ccdoit qu'a celle d' Achille par- 
u- W mi tous les Grecs qui combattirent an ſiege de Troie. 
ur A peine PhiloRtete eut regu le coup, eu tira. la flèche 
e. contre Amphimaque, elle lui perga le cœur. Auſſitöt 
lis les beaux yeux noirs s' ẽteignirent, & furent couverts des 
ne Wl tenebres h la mort. Sa bouche plus vermeille que les 
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vi. WW roſes, dont l' Aurore naiſſante ſeme I'horifon, ſe flẽtrit; 
e's, une paleur affreuſe ternit ſes joues : ce viſage fi tendre 
el & fi delicat tout-a-coup ſe dẽſigura. Philoctète lui- 
us meme en eut pitie. Tous les combattans gemirent en 


ue W voyant ce jeune homme tomber dans ſon ſang, cù il ſe 
us WF rouloit, & ſes cheveux auſh beaux que ceux d'Apollon 
es traines dans la pouſſière. 0 | 


re PhiloCtete ayant vainou Amphimaque fut contraint de 
us ſe retirer du combat; il perdoit ſon ſang & ſes forces. 
vt Son 
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Son ancienne bleſſure meme dans l' effort du combat ſem- 
bloit prete a fe rouvrir & a renouveler ſes douleurs; car 
les enfans d'Eſculape, avec leur ſcience divine, n'avoient 
pu le guerir entièrement. Le voila pret a tomber ſur un 
monceau de corps ſanglans qui Penvironnent.  Archida, 
mas, le plus fier & le plus adroit de tous les Oebalieng, 
qu'il avoit menés avec lui pour fonder Petilie, Penleye 
du combat dans le moment on Adraſte |'auroit ſans peine 
abattu à ſes pieds. Adraſte ne trouve plus rien qui oſe 
lui réſiſter, ni retarder ſa victowe. Tout tombe, tout 
s entuit: c'eſt un torrent, qui ayant ſurmontẽ ſes bords, 
entraine par ſes vagues furieuſes les moiſfons, les trou- 
peauy, les bergers & les villages, 
Telemaque entendit de loin les cris des vainqueurs, & 

1 vit le Keordre des fiens qui fuyoient devant Adraſte, 
comme une troupe de_cerfs timides traverſent les vaſ. 
tes campagnes, les bois, les montagnes, & les fleuves 
memes les plus . quand gils jont pourſuivis par 
des chaſſeurs. Telemique gemit, l'indignation paroit 
dans ſes yeux, & il quitte les lieux on il avoit combatty 
long tems avec tant de danger & de gloire. II court 
py ſoutenir les fiens ; il s'avance tout couvert du far 

"ane multitude d'ennemis qu'il a étendus fur la — 
fiere. De loin il pouſſe un cri qui fe fait entendre aur 
deux armees. 158 

Minerve avoit mis je ne ſais quoi de terrible dans fi 

voix, dont les montagnes voiſines retentirent. Jamais 
Mars dans la Thrace n'a fait entendre plus fortement {a 
cruelle voix, quand il appel- les Furies infernales, la 
guerre & la mort, Le cri de Télemaque porte le cou- 
rage & Paudace dans le cœur des ſiens, il glace d' e pou- 
vante les ennemis. Adraſte meme a honte de fe fentir 
trouble, Je ne ſais combien de funeſtes prẽſages le font 
fremir, & ce qui l' anime eſt plut6t un deſeſpoir- qu'une 
valeur tranquille. Trois fois tes genoux tremblans com- 
menc*rent/ a ie derober ſous lui; trois fois il recula ans 
ſonger a ce qu'il fe-oit. Une pal-ur de defaillance: & 
une ſueur froide je repandoient dans tous ſes m mbres; 
ſa voix enrouee & hefirante ne pouvcit achever ancune 
parole; ſes yeux pleins d'un feu ſombre & erincelant 

4 | paroiſſoien 
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n- W paroifſdient ſortir de ſa tete ; on le vayoit comme Oreſte 
Ar agite par les Furies; tous ſes mouvemens Etotent convul- 
nt fits. Alors il commence a croire qu'il y a des Dieux. 
un WI 1] s'imagine les voir irrites, & entendre une voix ſourde 
a» qui fort du fond de Vabime pour Vappeler dans le noir 
% FTartare. Tout lui fait ſentir une main celeſte & inviſi- 
ble ſuſpendue fur ſa tete, qui alloit s'appeſantir pour le 
frapper z Veſp?#rance etoit eteinte au fond de fon cœur; 
fon audace ſe diflipoit eomme la lumiere du jour diſparoit 
quand le ſoleil fe couche dans le ſein des ondes, & que la. 
terre s' enveloppe des ombres de la nuit. | 
L'impie Adraſte trop long-tems ſouffert ſur la terre, 
f les hommes n'euſſent eu Peſoin d'un tel chatiment ; 
Vimpie,” Adraſte touchoit enfin a ſa derniere heure, II. 


o, court forcene au- devant de ſon inevitable deſtin; I'hor- 
f. reur, les cuiſans remords, la conſternation, la fureur, la 


rage, le deſeſpoir, marchent avee lui. A peine voit-il 

Tekmaque, qu'il croit voir [' Averne qui s'ouvre, & les 

tourbillons de flames qui ſortent du noir Phl-geton pretes 

dle devorer. II s'écrie, & ſa bouche demeure ouverte 

fans qu'il puiſſe prononcer aucune parole. Tel qu un 

homme dormant, qui dans un ſonge affreux ouvre la . *' 

bouche & fait des efforts pour parler; mais la 1 

lui manque toujours, & il la cherche en vain, D'une 

main tremblante & precipitee Adraſte lance ſon dard 

contre Telẽmaque. Celui- ci intrepide, comme l'aimé 

des Dieux, ſe couvre de fon boudlier. Il ſemble que la 

victoire, le couvrant de {es ales, tienne déjà une cou- 

ronne ſuſpendue au- deſſus de ja tete, Le courage doux - 

& paiſible reluit dans ſes yeux: on le prendroit pour 

Minerve meme, tant il paroit ſage & meiure: au milieu 

des plus grands perils,* Le dard lance par Adraſte eſt 

repouſſe par le bouclier. Alors Adraſte ſe hate de tirer 

fon epte pour 0ter au fils d'Ulyſſe Pavantage de lancer 

fon dard a fon tour. 'Felemaque voyant Adraſte I'epee 

3 hate de la mettre auſſi, & laiſſe ſon dard 

mutile, "of "Tg 

Quand on les vit ainſi tous deux combattre de pres, 

tous les autres combattans en filence mirent bas leurs 

armes pour les regarder attentivement, & on attendit de 

leur combat la deſtinee de toute la guerre. Les deux 

glaives, brillans comme les éclairs d'où partent les fou- 
F.'f 2 dres 
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dres; ſe croiſent pluſieurs fois, & portent des coups inu- 
tiles ſur les armes polies, qui en retentiſſent. Les deux 
combattans s'allongent, ſe replient, s'abaiſſent, ſe rele. 
vent tout-à-coup, & enfin ſe ſaiſiſſent. Le lierre en 
naiſſant au pied d'un ormeau ne ſerre pas plus etroite. 
ment le tronc dur & noueux, par ies rameaux'entrelaſſ(s, 
juſques aux plus hautes branches de Varbre, que ces 
deux combattans ſe ſerrent l'un l'autre. Adraſte n'ayoit 
encore rien perdu Ce fa force. 'Telemaque n'avoit paz 
encore toute la ſienne. Adraſte fait pluſicurs efforts 
pour, ſurprendre ſon ennemi, & pour Vebranler, I 
täche de faifir epee du jeune Grec, mais en vain, 
Dans le moment ou il la cherche, 'Telemaque Penleve 
de terre & le renverſe ſur le ſable. Alors cet impie, qui 
avoit toujours meprue les Dieux, montra une liche 
crainte de la mort; il a honte de demander la vie, & il 
ne peut s'empecher de temoigner qu'il la deſire, 1] 
tiche d*Emouyoir la compaſſion de Télémaque. Fils 
| d'Ulyſſe, lui dit-il, enſin c'eſt maintenant que je con- 
|, nois les juſtes Dieux; ils me puniſſent comme je ai 
m rité; il n'y a que le malheur, qui ouvre les yeux des 
hommes pour voir la verite : je la vois, elle me con- 
damne ; mais qu'un roi malheureux vous faſſe ſouvenir 
de votre pere qui eſt loin d'Ithaque, & qu'il touche votre 
cur |! EN | 
Tel:/maque, qui le tenant ſous ſes. genoux avoit le 
glaive deja leve pour lui percer la gorge, repondit auſ- 
- FitOt : Je n'ai voulu que la victoire & la paix des nations 
que je ſuis venu. ſecourir; je n'aime point a repandre le 
ſang. Vivez donc, Adraſte ; mais vivez pour reparer 
vos fautes ; rendez tout. ce que vous avez uſurpe ; re- 
tabliſſez le calme & la juſtice ſur la cõte de la grande 
Heſperie que vous avez ſouillce par tant de maſſacres & 
de trahiſons ; vivez, & devenez un autre homme. Ap- 
renez par votre chite que les Dieux ſont juſtes, que 
es méchans ſont malheureux, qu'ils ſe trompent en 
cherchant la felicite dans la violence, dans I'inhumanite, 
& dans le menſonge ; qu'enfin rien n'eſt i doux ni fi 
heureux que la ſimple & conſtante vertu. Donnez-nous 
pour 0tage votre fils Mctrodore, avec douze des princi- 
paux de votre nation. 


A ces 
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„ ces paroles, -Tclemaque laiſſe relever Adraſte, & 
ui tend la main ſans ſe défier de ſa mauvaiſe fot': mais 
auſſitot Adraſte r un ſecond dard fort court qu'il 
tenoit cache. Le etoit ft aigu & lance avec tant 
d'adreſſe, qu'il efit percé les armes de Télẽmaque, fi 
elles n'euſſent ete divines. En meme tems Adrafte fe 
jete derriere un arbre pour eviter la pourſuite du 
jeune Grec. Alors celui-ci $'ecrie: Dauniens, vous 
le voyen, la victoire eſt a nous; l' impie ne fe ſauve que 
par la trahiſon. 
craint la mort. Au contraire, celui qui les craint, ne 


eraint qu'eux. En difant ces paroles, il s'avance vers 
les Dauniens, & fait ſigne aux ſiens qui ẽtoĩent de l'autre 


e6te de Varbre, de couper le chemin au perſide Adraſte. 


Adraſte craint d' etre ſurpris, fait ſemblant de retourner 
ſur ſes pas, & veut renverſer les Cretois qui ſe preſentent : | 
Mais - tout-a-coup 'Telcmaque, prompt 


a ſon paſſage. 
comme la foudre que la main du pere des Dieux lance 


da haut Olympe fur les, tẽètes coupables, vient fondre ſur 
fon ennemi ; il le ſaifit d'une main victoneule, il le ren- 
verſe, comme un cruel Aquilon abat les tendres moiſ- 
ſons qui dorent les campagnes... II ne Fecoute plus, 


quoique l'impie oſe encore une fois eſfayer d' abuſer de 
la bonte de fon. cœur. II lui enfonce ſon glaive, & le 


precipite dans les flames du noir Tartare, digne chati«. 


ment de ſes crimes. 


' FIN DU VINGTIEME LIVRE.. 
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Celui qui ne craint point les Dieux, 
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Aaraſte ttant mort, les Dauniens tendent les mains aux 
allies en figne de paix, & leur demandent un roi dt 


leur nation. Neſtor, inconſolable d' avoir perdu ſon fili, 


£abjente de Paſſemblie des chefs, ou plufieurs opinent 
qu'il faut partager les pays des waincus, & cider & 
Telemague le terroir d' Arpi. Bien loin d accepter cette 
ehre, Til-mague fait voir que Pinterft commun det 
allits eft de choiſir Polydamas pour roi des Dauniens, 
& de leur laifjer leurs terres. Il perſuade enſuite à ces 
peuples de douner la contree d'Arpi a Diomede, ſurvenu 
fortuitement. Les troubles ctant ainſi fints, tous ſe ſepa- 


rent pour's'en retourner chacun dans ſon pays. 


| A PEINE Adraſte fut il mort que tous les Dauniens, 
loin de deplorer leur detaite & la perte de leur chef, 

ſe rẽjouirent de leur d*livrance. Ils tendirent les mains 
aux allies en ſigne de paix & de reconciliation. Metro- 
dore, fils d'Adraſte, que ſon pere avoit nourri dans des 
maximes de diſſimulation, d' injuſtice & d'inhumanite, 
s enfuit lachement. Mais un eiclave complice de {ts 


infamies & de ſes cruautes, qu'il avoit affranchi & com- 
ble de biens, & auquel il ſe conſia dans fa fuite, ne ſongea 


qu'à le trahir pour ſon propre interet ; il le tua par der- 
2855 ; | . riere 


© e. e. = 


6 ©» oo 


— -< - 4 


DOS. OS oO EONS OE ⏑⏑—¾—˙ U ome W TT FF FF ˙ Th Www 


\ 
| 
- 


pice {ous ſes pieds. La traude & l'inhumanité 


& la confiance, - 
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riere pendant qu'il fuyoit, lui coupa la tete, & la porta 
dans le camp des allies, eſperaut une grande rẽcompenſe 
d'un crime qui finifloit la guerre. Mais on eut horreur 


de ce ſ{celerat, & on le fit mourir. 


Telemaque ayant vu la tete de Metrodore, qui ẽtoit 
un jeune homme d'une merveilleuſe beaute, & d'un na- 
turel excellent, que les plaiſirs & les mauvais exemples 
avoient corrompu, ne put retenir ſes larmes. Helas! 
cria- t- il, voila ce que fait le poiſon de la profperite 
pour un jeune prince; plus il a d elevation & de vivacite, | 
plus il s'cloigne de tous les ſentimens de vertu; & main- 
tenant je ſerois peut-etre de meme, fi les malheurs od je 
ſuis ne, graces aux Dieux, & les inſtructions de Mentor 
ne m'avoient appris a me moderer. 

Les Dauniens afſembles demanderent comme I uni. 

ue condition de paix, qu'on leur permit d'avoir un rot _ 
& leur nation, qui plit effacer pas ſes vertus l'opprobre 
dont Vimpie Adraſte avoit couvert la royaute, Ils re- 
mercioient les Dieux d'avoir frappe le tyran ; ils venoi- 
ent en foule baiſer la main de 'Telemaque, qui avoit ẽtẽ 
trempee dans le ſang de ce monſtre, & leur detaite Etoit- 


pour eux comme un triomphe. Ainſi tomba en un mo- 


ment, ſans aucune reſſource, cette puiſſance qui mena- 
coit toutes les autres dans P'Heſperie, & qui fetoit trem- 
bler tant de peuples: ſemblable a ces terrains qui paroiſ- 
ſent fermes & immobiles, mais que Von ſape peu a peu 
par-deſſous. Long-tems on ſe moque du foible travail 
qui en attaque les fondemens, rien ne paroit affoibli, 


tout eſt uni, rien ne $s*<branle ; cependant tous les ſou- 


tiens {ont detruits peu à peu, juiqu'au, moment oli tout- 
a-coup 18 terrain s abaiſſe & ouvre un abime. Ainſi une 


eee. injuſte & trompeuſe, quelque proſperite qu'elle 


procure par ies violences, ereu e elle- meme un 2 


peht 
u a peu tous les plus ſolides fond mens de Pautorite 


illégitime. On l'admire, on la craint, on tremble de- 


vant elle juſqu' au moment ou elle n'eft deja plus. Elle 


tombe de ion propre poids, & rien ne la peut relever, 


parce qu'elle a detruit de ſes propres mains les vrais ſou- 
tiens de la bonne ioi & de la juſtice, qui attirent l'amour 
| Ant WIDE * 


| Les 


zi , TELEMAQUE.' Liv XXI. 
Les chefs de Parmee $/aſſemblerent des le lendemain 
our accorder un roi aux Dauniens, . On prenoit plaifix 
à voir les deux camps confondus par une amitie ſi ineſ. 
33 & les deux armees qui n'en feſoient plus qu'une. 
ſage Neſtor ne put ſe trouver dans ce conſeil, parce 
que la douleur jointe a la vieilleſſe avoit fletri fon cœur, 
comme la pluie abat & fait languir le ſoir une fleur, qui 
Etoit le matin pendant la naiſſance de I Aurore, la gloire 
& l'ornement des vertes campagnes. Ses yeux Etoient 
devenus deux fontaines de larmes qui ne pouvoient tarir. 
Loin d' eux s'enſuyoit le doux ſommeil, qui charme les 
plus cuiſantes peines ; Peſperance, qui eſt la vie du cœur 
de l'homme, etoit eteinte en lui. 'Toute nourriture <toit 
amere a cet infortune vieillard. La lumicre meme lui 
Etoit odieuſe; ſon ame ne demandoit plus qu'à quitter 
ſon corps, & qu'a ſe plonger dans Veternelle nuit de 
empire de Pluton. Tous ies amis lui parloient en vain; 
ſon cœur en detaillance -etoit degoatee de toute amitie, 
comme un malade eſt degoate des meilleurs alimens. A 
tout ce qu'on pouvoit lui dire de plus touchant, il ne rẽ- 
pondoit que par des gemifſemens & des ſanglots. De 
tems en tems or l'entendoit dire: O Piſiſtrate, Piſiſtrate, 
Piſiſtrate, mon fils! w m'appèles, je te ſuis. O mon 
cher ſils! je ne deſire plus pour tout bien que de te re- 
voir ſur les rives du Styx. Puis il paſſoit ant heures en- 
tières ſans prononcer aucune parole, mais gemiſſant, le- 
vant les mains & les yeux noyes de larmes vers le ciel. 
Cependant les princes aſiemblés attendoient Teléma- 
ue, qui ẽtoit aupres du corps de Piſiſtrate. Il repan- 
doit ſur {on corps des fleurs a pleines mains; il y ajoutoit 
des parfums exquis & verioit des larmes ameres. O mon 


cher compagnon ! lui ditoit-il, je n'oublierai jamais de 


t' avoir vu a Pylos, de t'avoir ſuivi a Sparte, de t'avoir 
retrouve ur les bords de la grande Heiperie. Je te dois 
mille & mille ſoius; je t'aimois, tu m'aimois auſſi. J'ai 
connu ta valeur, elle auroit ſurpaſſe celle de pluſicurs 
Grecs fimeux. Helas! elle t'a tait mourir avec gloire; 
mais elle a derobe au monde une vertu naillante qui eũt 
Egale celle de tou pere. Oui, ta ſageſſe & ton eloquence 
dans un age mur auroient ete femblables a celles de ce 
vieillard, l'admiration de toute la Grèce. Tu _ 
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deja cette douce inſinuation, à laquelle on ne peut reſiſter 
quand il parle; ces manteres naives de raconter cette 
{age moderation, qui eit un charme pour appaiſer les 
eſprits irritẽs ; cette autorite qui vient de la prudence. & 
de la force des bons conſeils. Quand tu parlois, tous 
pretoient. 1'oreille, tous Etoient prevenus, tous avoient 
envie de trouver que tu avois raiſon ; ta parole ſimple & 
fans faſte couloit dans les cœurs comme la roſce ſur Pherbe. 
naiſlante. Helas! tant de biens que nous poſſedions iI 

a quelques heures, nous ſont enleves pour. jamais! 
Pilirate; que j*embraſſai ce matin, n'eſt plus; il ne 
nous en reſte qu'un douloureux ſouvenir. Au moins ſi 
tu avois ferme les yeux de Neſtor, & non pas que nous 
euſſions terme les tiens, il ne verroit pas tout ce qu'il 
voit, & il ne ſeroit pas le plus malheureux de tous les. 


peres. 


% 


Apres ces paroles, 'Telemaque fit laver la plaie, ſan- 

glante qui Etoit dans le cote de Piſiſtrate. II le fit eter» 
cre ſur un lit de pourpre, où la tete panch&e- avec la pa- 
leur de la mort, il reſſembloit à un jeune arbre, qui 
ayant couvert la terre de fon ombre, & pouſle vers le 
ciel ſes rameaux fleuris, a ete entame par le tranchant 

de la coignee d'un bucheron. Il ne tient plus a fa ra- 
cine ni a la terre, mere feconde qui nourrit ſes tiges 
dans fon ſein : il languit, ſa verdure 8'efface ; il ne peut 
plus ſe ſoutenir, il tombe ; ſes rameaux qui cachoient le 
ciel, trainent ſur la pouſlicre, flétris, & deſſeches ; il 
n'eſt plus qu'un tronc abatu & depoville de toutes ſes 
graces. Ainſi Piſiſtrate en proie a la mort Etoit d&ja 
emporte par ceux qui devoient le mettre dans le bucher 
fatal. Dẽjà la flame montoit vers le ciel. Une troupe 
de Pyliens, les yeux baiſſẽs & pleins de larmes, leurs 
armes renverſees, le conduiſoĩient lentement. Le corps 
eſt bientot brile, les cendres ſont miſes dans une urne 
d'or, & Telemaque, qui prend ſoin de tout, confie cette 
urne comme un — treſor à Callimaque, qui avoit 
etè le gouverneur de Piſiſtrate. Gardez, lui dit-il, ces 
cendres, triſtes, mais precieux reſtes de celui que vous 
avez aime. Gardez- les pour ſon pire ; mais attendez 
a les lui donner quand il aura aſſez 40 force pour les de- 
mander : ce qui irrite la douleur en un tems, Vadoucit 
en un autre. | 
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Enfuite Telemaque entra dans Vaſſemblee des rois 
liguss, od des qu'on l'apperęut, chacun garda le filence 
pour Fccouter.- Il en rougit, & on ne pouvoit le faire 
parler. Les louanges qu'on lui donna par des acclama-. 
tions publiques ſur tout ce qu'il venoit de faire, augmen- 
tereat ſa honte; il auroit voulu pouvoir ſe cacher. Ce 


fut la premiere fois qu'il parut embaraſſé & incertain. 


Enfin il demanda comme une grace, qu'on ne lui donnit 
lus aucune louange. Ce n''eſt pas, dit-il, que je ne 
es aime; ſur- tout quand elles font donnees par de fi bons 

juges de la vertu; mais c'eſt que je crains de les aimer 

trop: elles corrompent les hommes, elles les rempliſſent 
d'eux-mémes, elles les rendent vains & preſomptueux ; 

il faut les meriter & les fuir. Les meilleures louanges 

reſſemblent aux fauſſes. Les plus mechans de tous les 

hommes, qui ſont les tyrans, ſont ceux qui ſe font le 
lus louer par des flatteurs, Quel plaifir y a- t-il a etre 
oue comme eux ! Les bonnes touanges ſont celles que 
vous me donn>rez en mon abſence, fi je ſuis aſſez heu- 
reux pour en meriter. Si vous me croyez veritablement 
bon, vous devez croire auſſi que je veux etre modeſte & 


_ craindre la vanite. Epargnez-moi donc, fi vous m' eſti- 


mez, & ne me louez pas comme un homme amoureux de 

Apres avoir parle ainſi, Telemaque ne rẽpondit plus 
rien à ceux qui continuoient de Velever juſqu'au ciel, 
& par un air d'indifference il arreta bientot les louanges 
qu'on lui donncit. On commenga à craindre de le fa- 
cher en le louant; mais Padmiration augmenta, tout le 
monde ſachant la tendreſſe qu'il avoit temoignee a Pi- 
ſiſtrate, & le ſoin qu'il avoit pris de lui rendre les der- 
niers devoirs. Toute l'armée fut plus touchée de ces 
marques de la bonte de ſon cœur, que de tous les pro- 
diges de ſageſſe & de valeur qui venoient d*eclater en 
lui. II eſt ſage, il eſt vaillant, fe diſoient- ils en ſecret 
les uns aux autres; il eft Pami des Dieux, & le vrai 
heros de notre age ; il eſt au-deſſus de Phumanite, 
Mais tout cela n'eſt que merveilleux, tout cela ne fait 


ue nous ctonner. Il eft humain, il eſt bon, il eſt ami 


dele & tendre; il eſt compatiſſant, liberal, bienfeſant, 
& tout entier a ceux qu'il doit aimer; il eſt les m_ 
| e 
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de ceux qui vivent avec lui; il s' eſt defait de ſa hauteur, 


a ſon indifference & de ſa fierte. Voila ce qui eſt 


'aſage, voila ce qui touche les cœurs, voila ce qui nous 
attendrit pour lui, & nous rend ſenſibles a toutes ſes ver- 
tus: voila ce qui fait que nous donnerions tous nos vies 

ur lui. | 8 F 
A peine ces diſcours furent-ils finis, qu'on ſe hats de 
parler de la neceſſite de donner un rot aux Dauniens, La 
plupart des princes qui etotent dans le conſeil, opinoient 
qu'il falloit og: entre eux ce pays, comme une terre 
conquiſe. On oftrit a Telemaque pour ſa part la fertile 
contree d'Arpi, qui porte deux fois I'an les riches dons 
de Cercs, les doux preſens de Bacchus, & les fruits ton- 
jours verts de Polivier conſacre a Minerve. Cette terre, 
lui diſoit-on, doit vous faire oublier la pauvre Ithaque 
avec {es cabanes, & les rochers affreux de Dulichie, & 
les bois ſauvages de Zacynthe. Ne cherchez plus ni 
votre pere, qui doit etre peri dans. les flots au promon- 
toire te 8 par la vengeance de Nauplius & par 
la colere de Neptune; nt votre mere que ſes amans poſ- 
ſedent depuis votre depart; ni votre patrie, dont la 
terre n'eſt point favoritee du ciel, comme celle que nous - 
vous offrons. Il ecoutoit patiemment ces diicours ; mais 
les rochers de "Thrace & de 'Thefſalie ne font pas plus 
ſourds ni plus inſenſibles aux plaintes des amans deſeſ- 
peres, que Telcmaque Fetoit a toutes ces offres. 

Pour moi, repondit-1l, je ne ſuis touche ni de richeſſes 
ni de delices. Qu'importe de poſleder une plus grande 
etendue de terre, & de commander a un plus grand nom- 
bre d'hommes? On n'en a que plus d'embarras & moins 
de liberte, La vie eſt aſſez pleine de malheurs pour les 
hommes les plus {ages & les plus moderes ſans y ajouter 
encore la peine de gouverner les autres hommes indociles, 
inquiets, injuſtes, trompeurs & ingrats. Quand on veut 
etre le maitre des hommes pour l'amour de ſoi- mme, 
n'y regardant que fa propre autorite,, ies plaifirs & ſa 
gloire ;. on eſt impie, on eſt tyran, on eſt le fleau du 
genre humain. Quand au contraire on ne veut gouver- 


ner les hommes que ſelon les vraics regles pour leur pro- 


pre bien; on eſt moins leur maitre que leur tuteur; o 


n'en a que la peine qui eſt infinie, & on eſt bien eloigas 
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de vouloir ẽtendre plus loin ſon autorite. Le berper 
qui ne mange point le troupeau, qui le defend des loups 
en expoſant ſa vie, qui veille nuit & jour pour le con- 
duire dans les bons paturages, n'a point d'envie d'aug. 
menter le nombre de ſes moutons, & d'enlever ceux © 
ſon voiſin; ce ſeroit augmenter ia peine. Quoique je 
n'aye jamais gouverne, ajoutoit Telemaque, j'ai appris 
par les loix, & par les hommes ſages qui les ont faites, 
combien il eſt penible de · conduire les villes & les roy. 
aumes. Je ſuis donc content de ma pauvre Ithaque; 
quoi qu'elle ſoit petite & pauvre, j'aurai aſſez de gloire, 
urvu que j'y regne avec juſtice, courage & picts, 
Entore meme n'y règnerai- je que trop tot. Plaile aux 
Dieux, que mon pere, Echappe a la tureur des vagues, 
puiſſe regner juſqu'à la plus extreme vieilleſſe, & que 
je puiſſe apprendre long- tems ſous lui comment il faut 
vaincre ſes paſſions, pour ſavoir moderer celles de tout 
un peuple 
Enſuite Telemaque dit: Ecoutez, © princes aſſembles 
ici, ce que je crois vous devoir dire pour votre interet, 
Si vous donnez aux Dauniens un roi juſte, il les con- 
duira avec juſtice, il leur apprendra combien il eſt uile 
de conſerver la bonne foi, & de n'uſurper jamais le bien 
de ſes voiſins. C'eſt ce qu' ils n'ont jamais pu aprendre 
ſous Vimpie Adraſte. Tandis qu'ils ſeront conduits par 
un roi ſage & modere, vous n'aurez rien à craindre, 
Ils vous devront ce bon roi que vous leur aurez donne : 
ils vous devront la paix & la proſfperite dont ils jouiront. 
Ces peuples, loin de vous attaquer, - vous. beniront ſans 
ceſſe, & le roi & le peuple ſeront Pouvrage de vos 
mains. Si au contraire, vous voulez partager leur pays 
entre vous, voict les malheurs que je vous predis. Ce 
peuple pouſſe au délſeſpoir recommenceræ la guerre; il 
combattra juſtement pour ſa liberte, & les Dieux en- 
nemis de la tyrannie combattront avec lui; Si les 
Dieux s'en melent, tot ou tard vous ſerez confondus, 
& vos. proſperites ſe difſiperont comme la fumee. Le 
conſeil & la ſageſſe ſeront otes à vos chefs, le courage a 
vos armees, I'abondance a vos terres. Vous vous flat- 
terez, vous ſerez temeraires dans vos entrepriſes, vous 
ferez taire les gens de bien qui voudront dire la verite; 
vous tomberez tout-a-coup, & l'on dira de vous: Sont- 
ce 
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dus tout le camp, & qui 
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o donc la ces 7 floriſſans qui devoient faire la loi 
toute la terre Et maintenant ils fuyent devant leurs 
ennemis; ils font le jouet des nations qui les foulent 
awx pieds. Voilà ce que les Dieux ont fait: voilà ce 
que- meritent les peuples injuſtes, ſoperbes & inhu- 


mains. . Ni racy! 
De plus, conſiderez que: fi vous entreprenen.de par- 
tager entre vous cette conquerte, vous reuniflex contre 
vous tous les peuples voiſins. Votrz ligue forme pour 
deſendre la libertè commune de l' Heſperie contre l uſur- 
pateur Adraſte, de viendra odieuſe ; & c' eſt vous · mẽ mes 
que tous les peuples accuſeront avec raiſon de voulour 
uſurper la tyrannie univerſelle. Mais je ſuppoſe que 


vous ſoyeꝝ victorieux & des Dauniens & de tous les 


autres peuples, cette victoire vous-detruira 3 voĩci com - 
ment. Conſiderez que cette entrepriſe vous dé ſunira 
tous. Comme elle n'eſt point fondee ſur la juſtice, 
vous n'aurez point de regle, pour borner entre vous les 
prẽtentions de chacun; chacun voudra que ſa part de la 


conquete- ſoit — de a ſa puiſſance ; nul dꝭ entre 
vous u aura aflez d'autorite;parmi les autres pour (faire 


ce partage paiſiblement. Voilà la ſource · d'une guerre, 
dont vos petits · enfans ne verront pas la in. Ne vaut- 


mieux etre juſte & qnodere, que de ſuivre ſon 


ul; 
ambition .avec tant de peril & au travers de tant de 
malheurs inevitables? La paix profonde, les plaifirs 


doux & innocens qui Vaccompagnent, I'heurauſe abon- 


dance, -Vamitie de ſes voiſins, la gloire qui eſt inſẽ pa · 
rable de la juſtice, l' autoritẽ qu'on acquiert en ſe ren- 
dant par ia bonne foi Varbitre de tous les peuples 
etrangers, ne ſont - ce pas des biens plus defirables we 
la folle. vanitẽ d'une -conquete injuſte ? O princes | o 
rois ! vous voyez que je vous parle {ans jnteret. E- 
toutez donc celui qui vous aime aſſez poor vous con- 
_ & pour vous deplaire, enwaus;repreſentant la 
Pendant. que Telemaque parloit ainſi avec une auto- 
rue qu'on n avoĩit jamais vue en nul autre, & 
les princes ẽtonnẽs & en ſuſpens admiroient la ſageſſe de 
les conſeils, on entendit un bruit confus qui ſe rd pandit 
vint juſqu'au lieu od fe te- 
68684 nmoit 
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noit Paſſemblce, Un &6tranger, dit-on; eſt venu abor, 
der ſur ces cotes avec une troupe d' hommes armes, 
Cet inconnu eſt d'une haute mine, tout paroit;herojque 


, 


2 


288 


= 
2. 


en lui; on voit aiſẽment qu'il a long-tems ſouffert, & 
— grand courage l'a mis au- deſſus de toutes ſes 
ouffrances. D'abord les peuples du pays, qui garden 
les cõtes, ont voulu le repouſſer comme un ennemi qui 
vient faire une irruption : mais apres avoir tire ſon &pte 
avec un air intrepide, il a declare qu'il ſauroit fe de- 
fendre, fi on Pattaqueit ; mais qu'il ne demandoit que 
Ia paix & Phoſpitalite: Auflitot il a preſents un rameay 
| d'olivier comme un ſuppliant. On 1'a-ecoute ; il a de. 
'mande à etre conduit vers ceux qui gouvernent dans 

| cette cdte de 'Heſperie, & on Vamene ici pour le faire 
| parler aux rois aſſembles. 6 Rein 
6 A peine ce diſcours fut- il acheve, qu'on vit entrer 
| cet inconnu avec une majeſte qui ſurprit toute 1'aſlem- 
blee. On auroit cru facilement que. c'etoit le Dien 

Mars, quand il aſſemble ſar les montagnes de Thrace 

ſes troupes e Il commenga a parler ainſi: 

O vous, paſteurs des peuples, qui etes ſans doute af- 
ſembles ici pour defendre la patrie contre ſes ennemis, 

-ou pour faire fleurir les plus juſtes loix, ecoutez un 
homme que la fortune a perſecate, Faſſent les Dien 

que vous n*eprouviez jamais de ſemblables malheurs ! Je 

Iuis Diomede, roi d'Etolie, qui bleſſai Venus au fiege 

de Troye. La vengeance de cette Deefſe me pourſuit 

dans tout l' univers. Neptune, qui ne * rien reſuſer 

A la divine fille de la mer, m'a livré a la rage des vents 

& des flots, qui ont briſe pluſieurs fois mes vailteaux 
contre les écueils. L'inexorable Venus m'a öté toute 
eſperance'de'revoir-mon royaume, ma famille, & cite 
-douce lumitre du pays od J'ai commence à voir le jour 

en naiſſant. Non, je ne reverrai jamais tout ce qui 
m'a Et le plus cher au monde. | Je viens apres tant de 
naufrages chercher ſur ces rives inconnues un peu de 
repos & une retraite aſſurèe. Si vous craignez les 
Dieux, & ſur- tout ages qui a ſoin des Etrangers;/ fi 

vous eres ſenſibles a la compaſſion, ne me refufez pas 
dans ces vaſtes pays quelque coin de terre; ſterile, ,quel- 

© ques deſerts, quelques fables, ou quelques rochen-fl 
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pts, pour y fonder avec mes compagnons une ville 
jr E. * une triſte image de notre patrie perdue. 
Nows ne demandons qu'un peu d' eſpace qui vous ſoit in- 
utile. Nous vivrons en paix avec vous dans une <troite 
Aliance; vos ennemis ſeront les ndtres ; nous entrerous 
dans tous vos interets ; nous ne demandons que la liberte- 
de vivre ſelon nos low. L | 2 
Pendant que Diomede parloit ainſi, Telemaque ayant 
les yeux attaches ſur lui, montra fur fon viſage toutes les 
Gerentes paſſions. Quand Diomede commenga a par- 
ler de ſes longs malheurs, il eſpera que cet homme ma- 
jeſtue ux ſeroit ſon père. Auflitot qu'il eut declare qu'il 
Qoit Diomede, le viſage de Telemaque ſe fletrit comme 
une belle fleur que les noirs aquilons viennent de ternir 
de leur ſoufle cruel. Enſuite les parcles. de-Diomede,. 
qui ſe plaignoit de la longue colere d'une Divinite, Vat- 
tendrirent par le ſouvenir des memes diſgraces ſouffertes 


8 


per ſon pere & par lui. Des larmes melees de douleur & 
be 


oie coulèrent ſur ſes joues, & il ſe jeta tout-a-coup: 
fur Diomede pour l' embraſſer 1 
je ſuis, dit-il, le fils d'Ulyſſe que vous avez connu, 


& qui ne vous fut pas inutile quand vous prites les che- 
Rhẽſt 


yaux fameux de us. Les Dieux Vont traite comme 
vous fans pitie. Si les oracles de PErebe ne ſont, pas 
trompeurs, il vit encore; mais helas ! il ne vit point pour 
moi. j'ai abandonne Ithaque pour le chercher; je ne 
puis revoir maintenant ni Ithaque ni lui. Jugez par mes 

malheurs de la nn que Jai pour les votres. La- 
vantage qu'il y a a Etre- malheureux, c'eſt qu'on ſait 
compatir aux peines d' autrui. Quoique je ne fois ici quꝰ 
ktranger, je puis, 6 grand Diomede, (car malgre - 
miſeres qui ont accable ma patrie dans mon enfance, je 
n'ai pas été aſlez mal eleve pour ignorer quelle eſt votre 
gloire dans les combats;) Je puis, 6 le plus invincible de 
tous les Grecs apres Achille, vous procurer quelque ſe- 
cours. Ces princes que vous voyez ſont. humains ; ils 
ſavent qu'il n'y a ni vertu, ni vrai courage, ni gloire 
ſolide fans I'hnmanite, Le malheur ajoute un nouveau 
luſtre à la gloire des grands hommes. 11 leur manque 
quelque choſe tandis qu' ils n'ont jamais ẽté malheureux. 


manque dans leur vie des exemples de patience & de 
— 


La vertu ſouffrante attendrit tous les cœurs 
ö 84 2 Lande qui 
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qm ont quelque dur la vertu. Laiſſea nous dont 
le ſoin de vous r les Dieu vous mènent 
a nous, C eſt un preſent qu' ils nous font, & nous devony 
nous croire heureux de pouvoir adoucir vos peines. 
-: Pendant qu'il parloit, Diomede- &tonnE le regardoit 
cement, & ſentoit ſon coeur tout éẽmu. Ils s'embraſ. 
ſoient comme s ils avoient ẽtẽ long- tems lis d'une amitit 
ctroite. O digne fils du ſage Ulyſſe, diſoit Diomede, 
' reconnois en vous la douceur de ſon viſage, la grace de 
s diſcours, la force de ſon eloquence, la nobleſſe de ſep 
ſentimens, & la ſageſſe de ſes penſees. | 
Cependant Philoctete embraſſa le grand fils de Tydee; 
ils fe raconterent leurs triſtes aventures; Enſuite Phi- 
1 dit: Sans doute vous ſerez bien aiſe de revoir 
e ſage Neſtor; il vient de perdre Piſiſtrate le dernier de 
ſes enfans; il ne lui reſte plus dans la vie qu'un chemin 
de larmes qui le mene vers le tombean; Venez le con- 
ſoler. Un ami malheureux eſt plus propre qu'un autre 
à ſoulager ſon cceiir. » | | 3.8 
11s allerent auſlitdt dans la tente de Neſtor, qui recon- 
nut à peine Diomede, tant la triſteſſe abattoit ſon eſprit 
& ſes ſens. D'abord Diomède pleura avec lui, & leur 
entrevue fut pour le vieillard un redoublement de doulevr; 
mais peu à peu la preſence de cet ami appaiſa ſon cœur. 
On reconnut aiſẽ ment que ſes maux Etozent un peu ſuſ- 
pendus par le plaifir de raconter ce qu'il avoit ſouffert, & 
d'entendre A ton tour ce qui ẽtoit arrive à Diomède. 
Pendant qu'ils s'entretenoient, les rois aſſemblés avec 
Telemaque examinoient ce qu'ils devoient faire. Tel: 
maque leur conſeilloit de donner a Diomede le pays di. 
Arpi, & de choiſir pour roi des Dauniens/Polydamas qui 
Etoit de leur nation. Ce Polydamas Etoit un fameux ca- 
pitaine qu' Adraſte, par jalouſie n'avoit jamais voulu em. 
oyer, de peur que l'on n'attribuat à cet homme habile 
e ſucces n i eſperoit d'avoir ſeul toute la gloirel 
Polydamas l'avoit ſouvent averti en particulier, qu'il 
expoſoit oY ſa vie & le ſalut de ſon ẽtat dans cette guerre 
contre tant de nations conjurees'; il Pavoit voulu engager 
a tenir une conduite plus droite & plus moderte avec ſes 
voiſins: mais les hommes qui haiſſent la verite, haiſſent 
auſſi les gens qui ont la hardieſſe de la dire. Ils ne 5 
| touc 
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es, ni de leur fincerite, ni de leur zele, ni de leur 
terellement. Une proſpérité trompeuſe end 


eur d Adrafte contre les plus ſalütalres conſells. E  M 


ne les ſuivant pas, il triomphoit tous les jours de ſes en 


yemis. La hauteur, la mauvaiſe foi, la violence mettoso 


ent toujours la victorie dans ſon parti. Tous les malheùhrs 
dont Polydamas I'avoit fi long- tems menace, narrivoient 
pas. Adraſte ſe moquoit d'une ſageſſe timide qui pre 
voit toujours les inconveniens. Polydamas lat étoit in- 
ſup rtable, II I'eloigna de toutes les charges; il le- 
— lang: dans la ſolitude & dans la pauvr et. 
D'abord Polydamas fut accable de cette diſgrace; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ouvrant. 
les yeux ſur la vanité des grandes fortunes.” II devint 
lage à ſes depens il ſe rejouit d'avoir Ete malheureux 3 
il apprit peu à peu a ſouffrir, à vivre de peu, à fe nou 
rir tranquillement de la verite, a cultiver en lui les vertus 
ſecrètes qui ſont encore plus eſtimables que les ẽclatantes 3 
enfin a ſe paſſer des hommes. Il demeura au pied du 
mont Gargan dans un deſert, od un rocher en demi-voute 
lui ſervoit de toit; un ruiſſeau qui tomboit de la montagne, 
appaiſoit ſa ſoif; quelques arbres lui donnoient fers 


fruits, II ayoit deux eſclaves qui cultivoient un petit 


champ, il travallloit: lui-mème avec eux de ſes propres 
mains. La terre le payoit de ſes peines avec uſure, & 
ne le laiſſoĩt manquer de rien; il avoit non ſeulement 
des fruits & des legumes en abondance, mais encore tou- 
tes ſortes de fleurs odoriferantes. Li il deploroit le mal- 
beur des peuples, que ambition inſenſèe d'un roi en- 
traine a leur perte. Laà il attendoit chaque jour que les 
Dieux A quoique patiens, fiſſent tomber Adraſte. 
Plus. ſa proſpérité croiſſoit, plus il croyoit voir de 
pres ſa ie inevitable; car Vimprudence heureuſe 
dans ſes fautes, & la puiſſance montée juſqu'au der- 
mier exces d'autorite abſolue, font les àvant-couteurs 
du, renverſement des rois & des royaumes. Quand il ap- 
prit la 'defaite & la mort d' Adraſte, il ne temoigna' au- 
cune joie, ni de I'avoir prẽ vue, ni d'etre delivre de ce 
ran; il gemit ſeulement par la crainte de voir les Dau- 
Aan ag R Ervicade, in 5 | MY THIIIYT » 
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po n ang que Telemaque propoſa Pour le frire 

„II y avoit da N tems qt ii connoiſſoit 
urage & ſa vertu; car Telemaque ſelon les conſeil 
entor ne ceſſdit de s' informer par- tout des qualitey 
onnes & mauvyaiſes de toutes les perſonnes qui £toiem 
dans quelque emploi conſiderable; non ſeulement dans 
les nations allices qui ſervoient en cette guerre, mais en- 
core chez les ennemis. Son principal ſoin ẽtoit de de. 
couvrit & d' examiner par- tout les hommes qui avoient 


quelque talent, ou une vertu particulière. 


Les princes allies eurent d abord quelque rẽpugnanee 
A mettre Polydamas dans la royaute. ——— 
diſoient- ils, combien un roi des Dauniens, quand il aime 
la guerre, & qu'il fait la faire, eſt redoutable a ſes voiſins. 
FA FG eſt un grand capitaine, & il peut nous jeter 
dans de grands perils, Mais Telemaque leur rEpondit; 
Polydamas, il eſt vtai, fait la guerre, mais il aime- la 

aix ; & voilà les deux choſes qu'il faut ſouhaiter. Un 

omme qui connoit les malheurs, les dangers & les diff. 
cultes de la guerre, eſt bien plus capable de Veviter; qu? 
un autre qui n'en a aucune experience. II à appris 3 
gofiter le bonheur d'une vie tranquile; il a mne 
les entrepriſes d' Adraſte ; il en à prẽ vu les ſuites funeſtes. 
Un prince foible, & ignorant eft plus # craindre 
vous, qu'un homme qui connoitra, & qui decidera tout 
par lui-mème. Le prince foible, i nt & ſans expe- 
rience, ne verra que par les yeux d'un favori paſfionne, 


ou d'un miniſtre flatteur, inquiet & ambitieux. Aiuſi ce 


rince aveugle s'engagera a la guerre ſans la vouloir 
aire; vous ne pourrez jamais vous aſſurer de lui, car il 
ne pourra jamais etre ſtir de lui - mme; il vous manquera 


de parole, il vous rẽduira bient6t A cette extremite, qu'il 
faudra, ou que vous le faſſiez perir, ou qu'il vous accable 
Ne.''eſt- il pas plus utile, plus ſar, & en méme tems plus 
Juſte & plus noble, de rẽpondre fidelement a la confiance 


des Dauniens, & de leur donner un roi digne de com- 
mander : 12 | t 5 ABER 
Toute l' aſſemblẽe fut perſuade. par ces diſrours. On 
alla propoſer Polydamas aux Dauniens, qui attendoient 
une reponſe avec impatience, Quand ils entendirent le 
nom .de Polydamas, ils rẽpondirent: Nous conuoiſſons 


bien maintenant que les princes allies veulent agir de 
. | 8 
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bonne for aveo nous & faire une paix ẽternelle, prifywile. 
nous veulent donner pour roĩ un homme ſi vertueut &. 
capable de nous rner Si on nous ent propoſe uw 
homme làche, effeminé & mall inſtruit, nous aurions cru 
qa on ne cherchoit qu'à nous abattre & quꝰ a corromipr 
lu forme de notre gouvernement, nous aurions conſerve. 
en ſecret un vif reſſentiment d'une condiite ſi dure & f 
artificĩeuſe 3 mais le choix de Polydamas nous montre 
une veritable candeur. Les allies fans dome n' attendent 
rien de nous que de juſte & de noble; 3 478-9 po 
cordent un roi, qui eſt incapable de rien faire contre la 
libertẽ & la gloire de notre nation. Auſſi pouvons- nous 
proteſter à la face des juſtes Dieux, que les fleuves re- 
monteront vers leurs ſources, avant nous ceſſions 
d'aimer des rois fi bienfaiſans. Puiſſent nos dertiers 
neveux ſe reſſouvenir du bienfait que nous recevons au- 
jourd' hui, & renouveler de generation en generation la 
paix de Page-d'or dans toute la cote de l' Heſperie! 
Telemaque leur propoſa enſuite de donner a Diomede 
les campagnes d' Arpi, pour fonder une colonie. Ce 
nouveau peuple, leur diſoit-il, vous devra ſon etaàbliſſe- 
ment dans un pay's que vous n'occupez point. Souvenea 
vous que tous les hommes doivent s'entr'aĩmer 3 que la 
terre eſt trop vaſte pour eux; qu'il faut bien avoir des 
voiſins, & qu'il vaut mieux en avoir qui vous ſoient 
obliges de leur &tabliſſement. Soyez touchez du mal- 
heur d'un roi qui ne peut retourner dans ſon pays. Po- 
lydamas & lui étant unis enſemble par les liens de la 
juſtice & de la vertu, qui «ſont les ſeuls durables, vous 
entretiendront dans une paix profonde, & vous rendront 
redontables a tous les peuples voiſins qui penſerotent à 
#agrandir; Vous voyez, 6 Dauniens, que nous avons 
donn à votre terre un roi capable d'en ẽlever la gloire 
juſqu' au ciel. Donne: auſſi, puiſque nous vous le de- 
mandons, une terre qui vous eſt inutile, à un rot qui eſt 
digne de toutes ſortes de ſecours. " | 
Les Dauniens répondirent qu'ils ne pouvoient rien re- 
fuſer a Télẽmaque, puiſque c ẽtoĩt lui qui leur avoit pro- 
cure Polydamas pour roi. 'Auffitdt ils itent pour 
Faller chercher dans ſon deſert, pour le faire regner' ſur 
eux. Avant que de partir, ils donnt rent les fertiles 
Haines d 2 pour y fonder un nouveau roy- 
9110-730 > . | aume, 
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aume. Les alliẽs en furent ravis, parce que cette colo. 
nie deg/Grecs pourroit ſecourir puiſſamment le parti des 
allies, fi jamais les Dauniens vouloient renouveler les 
uſurpations dont Adraſte avoit donne le mauvais exemple. 
Tous les princes ne ſongerent qu'a ſe ſẽparer. Tels. 
maque les larmes aux yeux partit avec fa troupe, après 
avory embraſſẽ tendrement le vaillant Diomede, le ſage 
& inconſolable Neſtor, & le fameux Philoctète, digne 
heritier des fleches d' Hercule. „ dy" 4 | 
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'SOMMAIRE, . : 


Filimagque arrivant a Salente « ris de voir la cam- 
gagne ff bien cultivie, & 2 — vg fi peu de magni- 


ficence dans la ville. Mentor lui expligue les raiſons d& 


ce changement, lui fait remarquer les defauts' qui empe- 
chent d ordinaire un tat de fleurir, & lui propoſe pour 
modele la conduite & le gouvernement d Idominte. File- 
magut owure enſuite ſon caur à Mentor fon incli- 
nation d i pouſer Antiope fille de ce roi. Mentor en loue 
aver lui les bonnes qualitts, Paſſure que les ' Dieux la 
lui deflinent; mais que preſentement il ne doit fonger 
qu'a partir pour Ithaque, & qu'd delivrer Pentlope 
des pourſuites de ſes pritendans. 


L jeune fils d*Ulyſſe brüloit d'impatience de retrou- 
ver Memor a Salente, & de s' embarquer avec lui 
pour revoir Ithaque, od il eſperoit que ſon pere ſeroit 
arrive. Quand il s'approcha de Salente, il fut bien 
etonnẽ de voir toute la campagne des environs, qu'il a- 
voit laiſſẽe preſque inculte & dẽſerte, cultivee comme un 
Jardin, & pleine d'ouvriers diligens. Il reconnut I'ous 
vrage & la ſageſſe de Mentor. Enſuite entrant dans la 
ville il remarqua qu'il y avoit moins d'artiſans pour les 
Glices de la vie, & beaucoup moins de magniſicence. 
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Telemaque en fut choque, car il aimoit naturellement 
toutes les choſes qui ont de Peclat & de la politeſſe; mait 
d'autres penſces occuperent auſſitòt ſon eſprit. II vit de 
Join- venir a lui Idoménée avec Mentor. Auſſitöt ſon 
cur fut Emu de joie & de tendreſſe. Malgré tous les 
ſucces qu'il avoit eus dans la guerre contre Adraſte, 
i craignoit que Mentor ne füt pas content de lui, & 3 
meſure qu'il s'avangoĩt, il cherchoit dans les yeux dt 
Mentor, pour voir sil n'avoit rien a lui reprocher. 
D'abord Idomenee embraſſa Telemaque comme fon 
propre fils; enſuite Telemaque fe jeta au cou de Mentor, 
& Parroſa de ſes larmes. Mentor lui dit: Je ſuis con- 
tent de vous: vous avez fait de grandes fantes, mais elle: 
vous ont ſervi a vous connoitre, & à vous defier de vous. 
meme. Souvent on tire plus de fruit de ſes fautes, que 
de ſes belles actions. Les grandes actions enflent le 
cœur, & inſpirent une preſomption dangerenſe. Les 
fautes font reatrer l' homme en lui mème, & lui rendent 
Ia ſageſle qu'il avoit perdue dans les bons ſucces. Ce 
1 qui vous * a faire, c'eſt de louer les Dieux, & de ne 
vouloir pas que les hommes vous louent. Vous avez fait 
de grandes choſes: mais avouez la verite ; ce n'eſt guere 
vous par qui elles ont été faites. N'eſt-il Has vrai qu'el- 
les vous ſont venues comme quelque choſe d' ẽtranger qui 
Etroit mis en vous? N' ẽtiez - vous pas capable de les gäter, 
& par votre promptitude, & par votre imprudence? Ne 
ſentiez - vous pas que Minerve vous a comme transforme 
en un autre homme au- deſſus de vaus-mèëème, pour faire 
Par vous ce que vous avez fait? Elle a tenu tous vos de- 
fauts en ſuſpens, comme Neptune quand il appaiſe les 
tempetes, ſuſpend les flots irrices. 3 Sek * 
Pendant qu*Idomenee interrogeoit avec curioſite les 
Cretois qui étoient revenus de la guerre, Telemaque 
Ecoutoit ainſi les ſages conſeils de Mentor. | Enſuite il 
regardoit de tous cotes avec ẽtonnement, & diſoit a Men- 
tor: Volci un changement dont je ne comprens pas bien 
la raiſon: eſt- il arrive quelque calamite a Salente pen- 
dant mon abſence? D'où vient que Pon n'y remarque 
plus cette magmficence qui eclatoit par-tout avant mon 
depart? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres pre- 
cieuſes; les habits ſont ſimples; les batimens en 
1 ' | | 
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met nagen 1 12 amal 
fait font, moins vaſtes & moins ornẽs; les arts languiſſent; 


la ville eſt devenue une ſolitude. 


entor lui repondit en ſouria 


* 
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nt : Avez-vous remarque 


Prat de la campagne autour de la ville? Oui, reprit Le- 


les champs defriches. Lequel vaut mieux, ajouta Men- 
tor, ou une ville ſuperbe en marbre, en or & en argent, 
avec une campagne nẽgligẽe & ſtérile, ou une dee 
cultivee & fertile, avec une ville mediocre & modeſte 
dans ſes mœurs? Une grande ville fort (5/245 d'artiſans 
occupẽs A amollir les mœurs par les delices de la vie, 

nand elle eſt entourte d'un royaume pauvre & mal-cul- 
tirẽ, reſſemble à un monſtre dont la tete eſt d'une groſ- 
ſeur Enorme, & dont tout le corps extẽnuẽ & prive de 
nourriture n'a aucune proportion avec cette tete: c'eſt 
le nombre du peuple & l'abondance des alimens, qui 
ſorment la vraie force & la vraie richeſſe d'un royaume. 
Tdomencee a maintenant un peuple innombrable & infa- 
tigable dans le travail, qui remplit toute Petendue de ſon 
pays; tout ſon pays n'eſt plus qu'une ville. Salente n'en 
eſt que le centre, Nous avons tranſporte de la ville 


lemaque; J'ai vu par- tout le labourage en honneur, & 


dans la campagne, les hommes qui manquoient a 


campagne, & qui Etoient ſuperflus dans la ville. De 

plus, nous avons attire dans ce pays beaucoup de pennies 
etrangers. Plus ces peuples ſe multiplient, plus ils mul- 
tiplient les fruits de la terre par leur travail; cette mul- 
tiplication ſi douce & ſi paiſible augmente plus ſon roy- 
aume qu'une conquete. On n'a rejete de cette ville que 
les arts ſuperflus, qui dẽtournent les pauvres de la culture 
de la terre pour les vrais beſoins, & qui corrompent les 
riches, en les jetant dans le faſte & dans la moleſſe: mais 
«nous, n'avons fait aucun tort aux beaux arts, ni aux hom- 
mes qui ont un vrai genie pour les cultiver. Ainſi Tdo- 
mence eſt beaucoup plus puiſſant qu'il ne l'ẽtoĩt quand 
vous admiriez fa Dee Cet éclat Eblouiſſant 
cachoit une foibleſſe & une miſere qui euſſent bient6t 
-renverle ſon empire: maintenant il a un plus grand nom» 
abre d' hommes, & il les nourtit plus facilement. Ces 
ommes.accoutumes au travail, a la peine & au mepris 
de la vie par l'amour des bonnes loix, ſont tous , prets-a 
eombattre pour defendre les terres cultivees de leurs pro- 
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. mains. Bient6t cet ẽtat, que vous croyez dechy, 


ſera la merveille de I'Heſperie. | 
© - Squvenez-vous, 6 Télémaque, qu'il y a deux choſe 
pernicieuſes dans le gouvernement des peuples, aux. 35 
quelles on n'apporte preſque jamais aucun remède. Ly 
2 eſt une autorite injuſte & trop violente dang 


les rois. La ſeconde eſt le luxe pui corrompt les maurs, 8 
Quand les rois s' accoutument a ne connoitre plus d'autres "= 
loix gue leurs yolontes abſolues, & qu'ils ne mettent * 
lus de frein A leurs paſſions, ils peuvent tout; mais 4 1 
ce de tout pouvoir, ils ſappent le fondement de leur 5 
Puiſſance. Ils n'ont plus d regie certaine, ni de max. ot 
imes de gouvernement; chacun a l'envi les flatte; is P* 
n ont plus de peuples; il ne leur reſte que des eſclaves * 
dont le nombre diminue chaque jour. Qui leur dira la le: 
verite ? Qui donnera des bornes au torrent? Tout cede; bi 
les ſages J enfuient, ſe cachent, & gemiſſent. II n'ya le. 
qu'une revolution ſoudaine & violente, qui puiſſe rame. Þ* 
ner cette puiſſance debordee dans fon cours naturel, tu 
Sonvent meme le coup qui pourroit la moderer, Pahat W 
ſans reſſource. Rien ne menace tant d'une chüte fu- P! 
neſte, gu' une autorite qu'on pouſſe trop loin, Elle eſt * 
ſemblable à un arc trop tendu qui ſe rompt enfin tout-i- 1 
conp, fi on ne le reläche: mais n oſera le i © 
, relacher ? Idomenee etoit gate juſqu'au fond du cœur * 
Far cette autorite fi flatteuſe; il avoit ete renverſe de & 
on trane ; mais il n'avoit pas été detrompe. II a d 
fallu que les Dieu nous ayent envoyez ici pour le de- U 
ſabuſer de cette puiflance aveugle & outree, qui ne con- I: 
vient pas à des hommes; encore a-t- il fallu des eſpeces P 
de miracles pour lui ouvrir les yeux. | a 
L'autre mal preſque incurable eſt le luxe. Comme la 
trop grande autorite empoiſonne les rois, le luxe empoi- 0 
ſonne toute une nation. On dit que le luxe ſert a nourrir V 


les pauvres aux depens des riches, comme ſi les pauvres 0 
ne pouvoient pas gagner leur vie plus utilement en multi- hi 
pliant les fruits de la terre, ſans amolir les riches par des l 
rafinemens de volupte. Toute une nation s accoutume a 0 
regarder, comme des nẽceſſitẽs de la vie, les choſes ſuper- 7 
flues: ce ſont tous tes jours de nouvelles necefſites qu'on V 
invente; & on ne peut plus ſe paſſer des choſes qu'on ne 
connoiſſoit pas trente ans auparavarit. Ce luxe $'appele r 


don goũt, perfection des arts, & politeſſe de la 3 1 
e 
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Ce vice, qui en attire une infinite d'autres, eſt lou com- 
me une vertu; il rẽpand fa contagion depuis le roi juſ- 
vaux derniers de la lie du peuple. Les proches parens 
+a roi veulent imiter ſa magnificence; les grands telle 
des parens du roi; les gens mediocres veulent Egaler les 
grands; car qui eft-ce qui ſe fait juſtice? Les petits veu- 
lent paſſer pour mẽdiocres. Tout le monde fait plus qu'il 
ne peut; les uns par faſte, & pour ſe prevaloir de leurs 
richeſſes; les autres par mauvaiſe honte, & pour cacher 
leur pauvretẽ. Ceux memes 3 ſont aſſez ſages 
tondamner un fi grand defordre, ne le ſont pas affez 
pour oſer lever la tete les premiers, & pour donner des 
exemples contraires. Toute une nation ſe ruine; toutes 
les conditions ſe confondent. La | Omer d*acquerir du 
bien pour ſoutenir une vaine depenſe corrompt les ames 
les plus pures; il n'eſt plus queſtion que d'etre riche ; Ia 
pauvrete eſt une infamie. Soyez ſavant, habile, ver- 
tueux, inſtruiſez les hommes, gagnez des batailles, ſau- 
vez la patrie, ſacrifiez tous vos interets; vous Etes mE- 
priſe, f vos talens ne ſont releves par le faſte. Ceux 
meme. qui n'ont pas de bien, veulent paroitre en avoir; 
ils dẽpenſent comme s'ils en avoient: on emprunte, on 
trompe, on uſe de mille artifices indignes pour parvenir. 
Mais qui remediera à ces maux? Il faut changer le goũt 
& les habitudes de toute une nation; il faut lui donner 
de nouvelles loix, Qui le pourra entreprendre, fi ce n'eſt 
un roi philoſophe, qui ſache par l'exemple de ſa prbpre 
moderation faire honte à tous ceux qui aiment une de- 
penſe faſtueuſe, & encourager les ſages, qui ſeront bien 
aiſes d' tre autoriſes dans une honnete frugalite ? 
Telemaque. Ecoutant ce diſcours, Etoit comme un hom- 
me qui revient d'un profond ſommeil. II ſentoit la 
verite de ces paroles, & elles ſe gravoient dans ſon cœur, 
comme un ſavant ſculpteur imprime les traits qu'il veut 
fur le marbre, en ſorte qu'il lui donne de la tendreſſe, de 
la vie & du-mouvement. 45 ne rẽpondit rien; 
mais repaſſant tout ce qu'il venoit d'entendre, il parcou- 
roit des yeux les choſes qu'on avoit changees dans da 
ville. Enſuite il diſoit A Mentor: won 
Vous avez fait d'Idomenee le plus ſage de tous les 
rois; je ne le connois plus, ni lui, ni fon peuple. I'a- 
voue meme que ce que vous avez fait ici eſt infiniment 
3 H. h plus 
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plus grand que les victoires que nous venons de'rempye. 
ter. Le hazard & la force ont beaucoup de part au ſuc. 
cds de la guerre. II faut que nous partagions la gloin 

des combats avec nos ſoldats: mais tout votre ouvrage 
vient d'une ſeule tete : Il a fallu que vous ayez travaills 
ſeul contre un roi & contre tout ſon peuple pour les cor. 
riger. Les ſucces de la guerre ſont toujours funeſtes & 
odieux; ĩci tout eſt Pouvrage d'une ſageſſe celeſte, tout 
eſt doux, tout eſt pur, tout eſt aimable, tout marque une 
autorite qui eſt au- deſſus de homme. Quand les hom- 
mes veulent de la gloire, que ne la cherchent-ils dans 
cette application a faire du bien? O qu'ils $entendent 
mal en gloire, d'en eſperer une ſolide, en ravageant [| 
terre & en repandant le ſang humain! Mentor montra 
fur fon viſage une joie ſenſible de voir Telemaque fi de. 
{abuſe des victoires & des conquetes, dans un age ol il 
Etoit ſi nature], qu'il fat enyvre de la gloire qu'il avoit 
acquiſe. TH 

Enſuite Mentor ajouta: ILeſt vrai que tout ce que 
vous voyez ici eſt bon & louable: mais ſachez qu'on 
pourroit faire des choſes encore meilleures. Idomente 
modere ſes paſſions, & $'applique a gouverner ſon peuple 
avec juſtice ; mais il ne laiſſe pas de faire encore bien des 
fautes, qui.ſont les ſuites malfieureuſes de ſes fautes an- 


ciennes, Quand les hommes veulent quitter le mal, le 


mal ſemble encore les pourſuivre; long-tems il leur reſte 
de mauvaiſes habitudes, un naturel :foibli, des erreurs 
inveterees, & des preventions preſque incurables. Heu- 
reux ceux qui ne ſe ſont jamais Egares ! ils peuvent faire 
le bien plus parfaitement. Les Dieux, 6 Teélémaque, 
vous de manderont plus qu'a Idomenee, parce que vous 
avez conau la verite des votre jeuneſſe, '& que vous n'avez 
jamais ete livre aux ſeductions d'une trop grande proſ- 

peritE. | | ' PL 
Idomenee, continuoit Mentor, eſt ſage & eclaire ; 
mais il s'applique trop au detail, & ne medite pas aſſez 
le gros de les affaires pour former des plans. L'habilete 
d'un roi, Gui eſt au deſſus des hommes, ne conſiſte pas 2 
faire tout par lui-meme : c'eſt une vanite groſhere que 
'd'eſperer d'en venir a bout, ou de vouloir perſuader 
au monde qu'on en eſt capable. Un roi doit, gouverner 
en choiſiſſant & en condutant ceux qui gouvernent 5 
i x ' lui; 
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merveilleuſement gouverner, que de choiſir & d' appliquer 


da jour o ils ſont, & cette affaire ẽtant ſeule à les occu- - 
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lui; il ne faut pas qu'il faſſe le detail, car c'eſt faire la 
ſonction de ceux qui ont A travailler ſous lui ; il doit 
ſeulement s'en faire rendre compte, & en ſavoir. aſſeꝝ 

r entrer dans ce compte avee diſcernement.; C'eſt 
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ſelon leurs talens les gens qui gouvernent. Le tupreme 
& parfait gouvernement conſiſte a gouverner ceux qui 
gouvernent : il faut les oblerver, les eprouver, les mo- 
derer, les corriger, les animer, les elever, les rabaiiler, 
les changer de places, & les tenir toujours dans la main. 
Vouloir examiner tout par ſoi-meme, - c'eſt défiance, 
c'eſt petiteſſe, c'eſt ſe livrer a une jalouſie pour les details, 
qui conſume le tems & la libertẽ d'eiprit neceflaires pour 
les grandes choſes. Pour former de grands deſſeins, il 
faut avoir eſprit libre, & repoſe : il faut penſer a ſon 
il faut avoir l eſprit libre, & repoſe: il faut penſer a 
ſon aiſe dans un entier dẽgagement de toutes les expedi- 
tions d' affaires Epineuſes,; un eſprit Epuilſe par le detail, 
et comme la lie du vin qui n'a plus de force ni de deli- 
cateſſe, Ceux qui gouvernent par le detait ſont toujours 
ditermines par le preſent, fans ctendre: leurs vues ſur un 
avenir Eloigne-; ils ſont toujours entrainés par Vaſſaire 
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per, elle les frappe trop, elle retrecit leur eſfrit ; car on 
ne juge ſainement des affaires, que quand on les compare 
toutes enſemble, & qu'on les place toutes dans un cer- 
tain ordre, afin qu'elles ayent de la ſuite & de la propor- 
tion. Manquer a ſuivre cette regle dans le gouverne- 
ment, c'eſt reſſembler a un muſicien, qui ſe contenteroit 
de trouver des ſons harmonieux, & qui ne ſe. mettroit 
point en peine de les unir & de les accorder pour en com- 
poſer une muſique douce & touchante. C'eſt reſſembler 
auſſi a un architeQe qui croit avoir tout fait, pourvu qu'il 
aſſemble de grandes colomnes, & beaucoup de pierres 
bien taillees, ſans penſer a l'ordre, & à la proportion 
des ornemens de ſon edifice. Dans le tems qu'il fait un 
ſalon, il ne prevoit pas qu'il faudra faire un eſcalier con- 
venable. Quand il travaille au corps du bitiment, il ne 
ſonge ni à la cour ni au portail; ſon ouvrage n'eſt qu'un 
aſſemblage conſus de parties magnifiques,. qui ne. ſont 
point faites les unes pour * _— Cet ouvrage, loin 
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de lui faire honneur, eſt un monument qui -Eterniſera. fl 
konte; car il fait voir que l'ouvrier n'a pas ſu penſer ayee 
aſſeꝝ d'etendue pour concevoir a la fois le deſſein gene. 
ral de tout fon ouvrage. C'eſt un caractère d'eſprit court 
& ſubalterne. Quand on eſt ne avec ce genie- borne ay 
detail, on n'eſt propre qu'a executer ſous autrui, N'en 
dortez pas, ©. mon cher 'Telemaque, le gouvernement 
d'un royaume demande une certaine harmonie comme 1a 
muſique, & de juſtes proportions comme I architecture, 
Si vous voulez que je me ſerve encore de la comparai. 
ſon. de ces arts, je vous ferai entendre comment les hom. 
mes qui gouvernent par le detail, font médiocres. Celui 
qui dans un concert ne chante que certaines choſes, quoi. 
wu tes chante parfaitement, n'eſt qu'un chanteur. 
elui qui conduit tout le concert, & qui en regle à la 
fois toutes les parties, eſt le ſeul maitre de muſique, 
Tout de meme celui qui taille les colomnes, ou qui Eleve 
un cote du batiment, n'eſt qu'un magon: mais celui qui 
a penſe tout I'edifice, & qui en a toutes-les proportions 
dans fa tete, eſt le ſeul architecte. Ainſi ceux qui tra. 
vaillent, qui expedient, & qui font le plus d'affaires, 
ſont ceux qui gouvernent le moins; ils ne ſont que les 
ouvriers ſubalternes. Le vrai genie qui conduit I'«tat, 
eſt celui qui ne feſant rien, fait tout faire; , qui penſe, 
qui invente, qui penetre dans Pavenir, qui retourne dans 
le paſſe, qui arrange, qui proportionne, qui by are de 
loin, qui ſe roidit {ans ceſſe pour lutter contre la fortune, 
comme un nageur contre le torrent de l'eau; qui eſt at- 
tentif nuit & jour pour ne laiſſer rien au hazard. 
Croyez-vous, Télémaque, qu'un grand peintre tra- 
vaille aſſidument depuis le matin juſquꝰ au ſoir pour expe- 
dier plus promptement ſes ouvrages ? Non, cette gene & 
ce travail ſervile ẽteindroĩent tout le feu de ſon imagina- 
tion; il ne travailleroit plus de genie ; il faut que tout 
ſe faſſe jrregulicrement & par ſaillies, ſuivant que ſon 


golit le mene, & que ſon eſprit l'excite. Croyez-vous 


u'il paſſe ſon tems a broyer des couleurs, & a preparer 
es pinceaux? Non, c'eſt Poccupation de ſes eleves, II 
ſe reſerve le ſoin de penſer; il ne ſonge qu'a faire des 
traits hardis, qui donnent de la nobleſſe, de la vie, & de 
la paſlion à ſes figures; il a dans fa tete les penſees & les 
| ſentimens 
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ſentimens des heros qu'il veut repreſenter ; il ſe tranf- 
te dans les ſiècles & dans toutes les circonſtances of 
ils ont été: à cette eſpece d'enthouſiaſme il faut qu'il 
joigne une ſageſſe qui le retienne, que tout ſoit vrai, cor- 
rect, & proportionne l'un a autre. Croyez: vous, 
Telemaque, qu'il faille moins d'elevation de genie & 
d' efforts de penſces pour faire un grand roi, que pour 
faire un bon peintre? Concluez donc que l' occupation 
d'un rot doit etre de penſer, de former de grands projets, 
& de ehoiſir les hommes propres a les executer ſous lui. 
Telemaque. lui repondit : Il me ſemble que je com- 
prens tout ce que vous dites : mais ſi les choſes alloient 
ainſi, un roi ſeroit ſouvent trompe, n'entrant point par 
lyi-meme dans le detail, C'eſt vous-meme qui vous 
trompez, repartit Mentor; ce qui empeche qu'on ne ſoit 
trompe, c'eſt la eonnoiſſance générale du gouvernement. 
Les gens qui n'ont point de principes dans les affaires, 
& qui n'ont point de vrai diſcernement des eſprits, vont 
toujours comme A tatons z c'eſt un hazard quand ils ne 
ſe trompent pas. Ils ne ſavent pas meme preciſement 
ce qu'ils cherchent, ni à quoi ils doivent tendre; ils ne 


ſavent que ſe défier, & ſe dehent plutot des honnetes. 


gens qui les contrediſent, que des trompeurs-qui les flat- 
tent. Au contraire ceux qui ont des principes pour le- 
gouvernement, & qui ſe connoiſſent en hommes, ſavent 
ce qu'ils doivent chercher en eux, & les moyens d'y 
parvenir : ils. reconnoiſſent, du moins en gros, fi. les 
gens dont ils ſe ſervent, ſont des inſtrumens propres A. 
leurs. deſſeins, & s'ils entrent dans leurs vues pour tendre 
au but qu'ils ſe propoſent. D'ailleurs, comme ils ne ſe 
jetent pas dans les details accablans, ils ont l'eſprit plus. 
libre pour enviſager d'une ſeule vue le gros de l'ouvrage, 
& pour obſerver s'il avance vers la fin principale; s ils: 
ſont. trompes,. du moins ils ne le ſont guere dans Vef-- 
ſentiel. Ils ſont, outre cela, au-defius des petites jalou-- 
fies qui marquent un eſprit borne & une ame baſſe; Is 
comprennent qu'on ne peut èviter d' etre trompé dans? 
les grandes affaires, puiſqu'il faut s'y fervir des hommes, 
qui ſont fi. ſouvent trompeurs. On perd plus dans Vir-: 
reſolution où jete la. dehance, qu'on ne perdroit: & ſe: 
laiſſer un peu-tromper: On eſt trop heureux,. quand ont 
n'eſt trompe que dans e les. grandes. 
3 : ne- 
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ne laiſſent pas de s'acheminer, & c'eſt la ſeule choſe dont 

un grand homme doit Etre en 1 II faut reprimer 
0 


ſevèrement la tromperie quand on la dẽcouvre; mais il 
faut compter ſur quelque tromperie, ſi on ne. veut point 
etre veritablement trompe. Un artiſan dans fa boutique 
voit tout de ſes _propres yeux, & fait tout de ſes propre 
mains. Mais un roi dans un grand etat ne peut tout 
faire, ni tout voir. II ne doit faire que les choſes que 
nul autre ne peut faire ſous lui; i] ne doit voir que ce 
qui entre dans la decifion des choſes importantes. 

Enfin Mentor dit a Telemaque : Les Dieux vous 
aiment, & vous -preparent un regne plein de ſageſſe. 
Tout ce que vous voyez ici eſt fait, moins pour la glo- 
re d'Idomenee, que pour votre inſtruction. Tous les 
ſages ẽtabliſſemens que vous admirez dans Salente, ne 
ſont que l'ombre de ce que vous ferez un jour a Itha- 

ue, fi vous repondez par vos vertus a votre haute def. 
tinte. Il eſt tems que nous ſongions a partir d'ici. ' Ido- 
menee tient un vaiſſeau pret pour notre retour, 

Aufſitot Telemaque ouvrit ſon cœur a fon ami, mais 
avec quelque peine, ſur un attachement qui lui feſoit 
regretter Salente. Vous me blamerez peut-etre, lui 
dit-il, de prendre trop facilement des inclinations dans 
les lieux où je paſſe; mais mon cœur me feroit de con- 
tinuels reproches, fi je vous cachois que j'aime Antiope, 
fille d'Idomence. Non, mon cher Mentor, ce n'eſt pas 
une paſſion aveugle, comme celle dont vous m'avez gue- 
ri dans Vile de Calypſo. J'ai bien reconnu la profon- 
deur de la plaie que l'amour m'avott-fait aupres d'Eucha- 
ris ; je ne puis encore prononcer ſon nom fans etre trou- 


| ble; le tems & abſence n'ont pu l'effacer. Cette ex- 


Zrience funeſte m*apprend a me defer de moi- meme, 
Mais pour Antiope, ce que je reſſens n'a rien de ſembla- 
ble; ce n'eſt point amour paſſionné, c'eſt goùt, c'elt 
eſtime, c'eſt perſuaſion. Que je ſerois heureux ſi je 

fois ma vie avec elle! Si jamais les Dieux me ren- 

ent mon pere, & qu'ils me permettent de choiſir ' 


une femme, Antiope ſera mon Epouſe. Ce qui me 


touche en elle, . c'eſt lon ſilence, ſa modeſtie, fa retraite, 
ſon travail aſſidu, ſon induſtrie pour les ouvrages de 
laine & de broderie, ſon application à conduire toute 


la maiſon de ſon pere depuis que ſa mere eſt morys 
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ſon mepris des vaines parures, Voubli ou Pignorance 


meme qui paroit en elle de ſa beaute. Quand Idomenee 
jui ordonne de mener les danſes des jeunes Crẽtoiſes au 
ſon des flites, on la prendroit pour la riante Venus, tant 
elle eſt 9 — 4 de graces, Quand il la mene avec 
lui à la chaſſe dans les forets, elle paroit majeſtueuſe & 
adroite à tirer de Parc comme Diane au milieu de ſes 
nymphes; elle ſeule ne le fait pas, & tout le monde 
Padmire. Quand elle entre dans le temple des Dieux, & 
qu'elle porte ſur ſa tete.les choſes ſacrèes dans des cor- 


beilles, on croiroit qu'elle eſt elle-meme la Divinite qui 


habite dans le temple. Avec quelle crainte & quelle re- 
ligion la voyons-nous offrir des ſacrifices, & flechir la 
colere des Dieux, quand il faut expter quelque faute, 


. ou detourner quelque funeſte preſage. Enfin quand 


on la voit avec une troupe de filles, tenant en ſa main 
une aiguille d'or, on croit que c'eſt Minerve meme, 
ui a pris ſur la terre une forme humaine, & qui in- 
faire aux hommes les beaux arts. Elle anime les au- 
tres à travailler; elle leur adoucit le travail & l'ennui 
par les charmes de fa voix, lorſqu' elle chante toutes les 
merveilleuſes hiſtoires des Dieux; & elle ſurpaſſe la plus 
exquiſe peinture, par la delicateſſe de ſes broderies. 
Heureux l'homme qu'un doux hymert unira avec elle! 
Il n' aura a craindre que de la perdre & de lui ſurvivre. Je 

rens ici, mon cher Mentor, les Dieux a témoins que je 
fol pret 2 partir; j'aimerai Antiope tant que je vivrai, 
mais elle ne retardera pas d'un moment mon retour à 


Ithaque. Si un autre la devoit poſleder, je paſſerois le 


reſte de mes jours avec triſteſſe & amertume: mais enhn 
je la quitterai, quoique je ſache que l'abſence peut me 
la faire perdre, Je ne veux ni lui parler, ni parler a 
ſon pere de mon amour; car je ne dois en parler qu'a 
vous ſeul, juſqu'a ce qu'Ulyſſe, remonte ſur ſon trone, 
m' ait declare qu'il y conſent. Vous pouvez reconnoitre 
par-la, mon cher Mentor, combicn cet attachement eſt 
different de la paſſion, dent vous m'avez vu aveugle 
pour Eucharis. 

Mentor repondit : O Telemaque, je conviens de cette 


difference. Antiope eſt douce, ſimple, ſage; ſes mains 


ne mẽpriſent point le travail; elle prevoit de loin, elle 
| N pourvoit . 
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pourvoit à tout, elle fait ſe taire, & agir de ſuite ſans * 
empreſlement ; elle eſt a toute heure occupee, & ne 
s'embarraſſe jamais, parce qu'elle fait chaque choſe 3 
propos. Le bon ordre de la maiſon de ſon pere eſt fa 
gloire ; elle en eſt plus ornee que de fa beauté. Quoi- 

u' elle ait ſoin de tout, & qu'elle ſoit chargee de cor. 
riger, de refuſer, d'epargner, (choſes qui font hair pref. 
que toutes les femmes) elle s'eſt rendue aimable à toute 
la maiſon ; c'eſt qu'on ne trouve en elle ni paſſion, ni 
entetement, ni legerete, ni humeur, comme dans les an. 
tres femmes. D'un ſeul regard elle ſe fait entendre, & 
on craint de lui deplaire ; elle donne des ordres precis, 
elle n'ordonne que ce qu'on peut executer, elle reprend - 
avec bonte, & en reprenant elle encourage. Le cœur 
de ſon pere fe repoſe ſur elle, comme un voyageur abattu 
par les ardeurs du ſoleil, ſe repoſe a Pombre ſur Iherbe 
tendre. Vous avez raiſon, "Felemaque ; Antiope eſt un 
trẽſor digne Metre recherche dans Jes terres les plus 
Eloignzcs. Son eſprit non plus que ſon corps ne ſe pare 
jamais de vains ornemens ; ſon imagination, quoique 
vive, elt retenue ; elle ne parle que pour la neceſſite ; 
& fi elle ouvre la bouche, la douce perſuaſion & les 
graces naives coulent de ſes levres. Des qu'elle parle, 
tout le monde ſe tait, & elle en rougit ; peu s'en faut 
qu'elle ne ſupprime ce qu'elle a voulu dite, quand elle 
$'appergoit qu'on Pecoute fi attentivement ; a peine 
Pavons-nous entendue parler. 

Vous {ouvenez-vous, © Télémaque, d'un jour que 
ſon pere la fit venir? Elle parut les yeux baiſſés, cou- 
verte d'un grand voile; & elle ne parla que pour mo- 
derer la 14 d' Idomènde, qui vouloit faire punir ri- 

oureuſement un Ge ſes eſclaves. D'abord elle entra 
; ſa peine; puis elle ſe calma; enfin elle lui fit en- 
tendre ce qui pouvoit excuſer ce malheureux ; & fans 
faire ſentir au roi qu'il s“ toit trop emporte, elle lui in- 
ſpira des ſentimens de juſtice & de compaſſion. "Th'tis 

uand elle flatte le vieux Neree, n'appaiſe pas avec plus 
de douccur les flots irrites. Ainſi Antiope, ſans cher- 
cher à prendre aucune autorite, & ſans ſe prevaloir de 
ſes charmes, maniera un jour le cœur de fon ,<poux, 


comme elle touche maintenant ſa lyre, quand elle en 
veut 


̃„n„ - vw —_ .— WW 


Liy/ XXII. TELEMAQUE. 341 


veut tirer les plus tendres accords, Encore une fois, 
Telemaque, votre amour pour elle eſt juſte ; les Dieux 
yous Ja {eflinent, vous Paimez d'un amour raiſonable, 
il faut attendre qu*Ulyſſe vous la donne. Je vous loue 
de n' avoir pas voulu lui decouvrir vos ſentimens ; mais 
ſachez 1 vous euſſiez . quelques detours pour lui 
ap abs vos deſſeins, elle les auroit rejetes, & auroit 
coli de vous eſtimer. Elle ne fe promettra jamais à 
perſonne ; elle ſe laiſſera donner par ſon pere ; elle ne 
rendra jamais pour epoux qu'un homme qui craigne les 
Dieux, & qui rempliſſe toutes les bienſeances. Avez- | 
rous pang: comme moi, qu'elle ſe ,montre encore 
moins, & qu'elle baiſſe plus tha yeux depuis votre re- 
tour? Elle ſait tout ce qui. vous eſt arrive d'heureux dans 
la guerre ; elle n'ignore ni votre naiſſance, ni vos aven- 
tures, ni tout ce que les Dieux ont mis en vous; c'eſt 
ce qui la rend fi modeſte & fi reſervee. Allons, 'Tele- 
maque, allons vers Ithaque ; il ne me reſte plus qu'à 
vous faire trouver votre pere, & qu'a vous mettre en 
etat d'obtenir une ẽpouſe digne de Vage d'or: füt- elle 
bergere dans la froide Algide, au lieu qu'elle eſt fille 
2 roi de nn vous ſerez trop heureux de la poſ- 
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Tdominte craignant le dipart de ſes deux hites, prepoſe a 

Mentor pluſieurs affaires embarraſſantes, Paſſurant qu'il 
ne les pourra rigler ſans ſon ſecours. Mentor lui pub he 
comment il doit Je comporier, & tient ferme pour. rem- 
mener Telemaque. Idominte efjaye encore de les retenir, 
en excitant la paſſion de ce dernier pour. Antiobe il les 
engage dans une partie de chaſſe, ou il veut que ſa fille ſi 
trouve. Elle y ſeroit dechirte par un ſanglier, ſans 
Telimague qui la ſauve. Il ſent enſuite beauccup de 
ri pugnance à la quitter, & à prendre cong du roi ſon 
pere. Mais tant encourage par Mentor, il ſurmonte ſa 
peine, & SHembargue pour ſa patrie, 


For ENEE, qui craignoit le depart de Telemaque 
& de Mentor, ne ſongeoit qu'a le retarder. II re- 
preſenta a Mentor qu'il ne pouvoit regler fans lui un 
differend, qui $'etoit Eleve entre Diophanes, pretre de 
Jupiter Conſervateur, & Heliodore, pretre d' Apollon, 
{ur les preſages qu'on tire du vol des oiſeuux, & des en- 
trailles des victimes. Pourquoi, lui dit Mentor, vous 
mèleriez- vous des choſes ſacrèes ? Laiſſez- en la deciſion 
aux Etruriens, qui ont la tradition des plus anciens ora- 
cles, & qui ſont inſpires pour Etre les * des 
| ICUX, 
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Dieux. Employez ſeulement votre autorite à ẽtouffer 
ces diſputes des leur naiſſance. Ne montrez ni partia- [1 
lite, ni prevention : contentez-vous d'appuyer la deciſion | 
wand elle ſera faite. Souvenez- vous qu'un roi doit etre 'þ 
— a la religion, & qu'il ne doit jamais entreprendre {| 
de la regler : la religion vient des Dieux; elle eſt au- | 
deſſus des rois. Si les rois ſe melent de la religion, au 
lieu de la proteger, ils la mettent en ſervitude. Les | 
rois {ont fi puiſſans, & les autres hommes ſont ſi foibles, 't 
que tout ſera en peril d'etre altere au gre des rois, fi on 
les fait entrer dans les queſtions qui regardent les choſes 
ſacrees. Laiſſez donc en pleine liberté la decifion aux 
amis des Dieux, & bornez- vous à reprimer ceux qui 
n'obeiront pas a leur jugement, quand il aura ete pro- 
nonce. | 
Enſuite Idomenee ſe plaignit de l'embarras oli il 
etoit {ur un grand nombre de proces entre divers parti- 
culiers, qu'on le preſſoit de juger. Decidez, lui re- 
ndoit Mentor, toutes les queſtions nouvelles qui vont 4 
a<tablir des maximes generales de juriſprudence, & A 9 
interpreter les loix; mais ne vous chargez jamais de 
juger les cauſes 3 elles viendroient toutes 
en ſoule vous aſſiẽger. Vous ſeriez l'unique juge de 
votre peuple. Tous les autres juges, qui ſont ſous 
vous, 1 inutiles; vous ſeriez accable, & les 1 
petites affaires vous deroberoient aux grandes, ſans que iq 
vous puſſiez ſuffire à regler le detail des petites. Gar- 
dez- vous donc bien de vous jeter dans cet embarras 
renvoyez les affaires des particuliers aux juges ordi- + 19 
naires; ne faites que ce que nul autre ne peut faire pour 4 
ow ſoulager; vous ferez alors les veritables fonctions 
e roi. 6 1 * 
On me preſſe encore, diſoit Idomenee, de faire certains 
mariages. Les perſonnes d'une naiſſance diſtinguee, qui 
m'ont ſuivi dans toutes les guerres, & qui ont perdu de 
très-grands biens en me ſervant, voudroient trouver une 
eſpece de rẽcompenſe, en &pouſant certaines filles riches; 
je nai qu'un mot à dire pour leur procurer ces ẽtabliſſe- 
mens, , bots 3 
II eſt vrai, repondit Mentor, qu'il ne vous en couteroĩt 
qu'un mot; mais ce mot lui-meme vous n : 
f X 1 $33 er. 
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cher. Voudriez- vous ôter aux peres & aux mères la li- 
bertẽ & la conſolation de choifir leurs gendres, & par 
conſequent leurs heritiers ? Ce ſeroit mettre toutes les fa. 
milles dans le plus rigoureux eſclavage. Vous vous ren. 
driez reſponſable de tous les malheurs domeſtiques de vos 
citoyens. Les mariages ont aſſez d'epines, ſans leur don. 
ner encore cette amertune. Si vous avez des ſerviteurs 
fideles a recompenſer, donnez- leur des terres incultes ; 
ajoutez-y des rangs & des honneurs proportionnes à leur 
condition & à leurs ſervices. Ajoutez-y, s'il le faut, 
quelque argent pris par vos epargnes ſur les fonds def- 
tines a votre dẽpenſe: mais ne payez jamais vos dettes, 
en ſacrifiant les filles riches malgre leur parenté. 

Idomenee paſſa bientòt de cette queſtion à une autre. 
Les Sibarites, diſoit-il, ſe plaignent de ce que nous avons 
uſurpe des terres qui leur appartiennent, & de ce que 
nous les avons donnees, comme des champs a defricher 
aux Etrangers que nous avons attirẽs depuis peu ici. Ce- 

derai- je a ces peuples ? Si je le fais, chacun croira qu'il 
n'a qu'a former des pretentions ſur nous. | 

Il weſt pas juſte, repondit Mentor, de croire les Siba- 
rites dans leur 2 cauſe : mais il n'eſt pas juſte auſſi 
de vous croire dans la votre. Qui croirons- nous donc, 
repartit Idomenee ? II ne faut eroire, pourſuivit Men- 
tor, aucune des deux parties: mais il faut prendre pour 
arbitre un peuple voiſin, qui ne ſoit ſuſpect 2 cote; 

tels ſont les Sipontins : ils n'ont aucun interet contraire 
aux votres. Mais ſuis-je obligẽ, repondit Idomence, de 

croire quelque arbitre? Ne ſuis-je pas roi ? Un fouye- 
rain eſt-il oblige de ſe ſoumettre a des Etrangers ſur 
Petendue de ſa domination? 

Mentor reprit ainſi le diſcours: Puiſque vous voulez 
tenir ferme, il faut que vous jugiez que votre droit eſt 
bon. D'un autre cote les Sibarites ne relachent rien; 
ils ſoutiennent que leur droit eſt certain. Dans cette op- 
poſition de ſentimens, il faut qu'un arbitre choifi par les 

parties vous accommode,.ou que le ſort des armes decide; 
il n'y a point de milieu. Si vous entriez dans une re- 
publique, on il n'y edt ni magiſrors ni juges, & ol 
chaque famille ſe crit en droit de ſe faire juſtice a elle- 


meme par violence ſur toutes ſes pretentions ny ſes 
voluns, 


D nenen 2 


Liv/ XIII. TELEMAQUE. 36. 


voiſins, vous dẽploreriez le malheur d'une telle nation, 
& vous auriez horreur de cet affreux de ſordre, od toutes les 
familles s' armeroient les unes contre les autres. Croyez- 
vous que les Dieux regardent avec moins d horreur le 
monde entier, qui eſt la rẽ publique univerſelle, {i chaque 
peuple, qui n'y eſt que comme une grande famille, ſe 
croit en plein droit de ſe faire par violence juſtice a ſoi- 
meme ſur toutes ſes pretentions contre les autres peuples 
yoiſins ? Un 4 qui poſſede un champ, comme 
heritage de tes ancetres, ne peut s'y maintenir que par 
Pautorne des loix, & par le jugement des magiſtrats. II 
ſeroit très- ſẽvèrement puni comme un ſẽditieux, $'il-vou- 
loit conſerver par la force ce que la juſtice lui a donne. 
Croyez-vous que les rois puiſſent employer d'abord la 
violence pour foutenir leurs pretentions, ſans avoir tente 
toutes les voies de douceur & d*humanite? La juſtice n'eſt- 
elle pas encore plus ſacree & plus inviolable pour les rois 
par rapport à des pays entiers, que pour les familles par 
rapport a quelques champs laboures ? Sera- t- on injuſte 
& raviſſeur, quand on ne prend que quelques arpens de 
terre ? Sera-t-on juſte, ſera- t· on heros, quand on prend 
des provinces? Si on fe previent, fi on ſe flatte, fi on 
s' aveugle dans les petits intcrets des particuliers, ne 
doit-on pas encore plus craindre de ſe flatter, & de sa- 
veugler ſur les grands interets d' tat? Se croira- t- on ſoĩ 
meme dans une matière ou l'on a tant de raiſons de ſe 
defier de fe foi? Ne craindra-t-on point de ſe tromper 
dans des cas, on l'erreur d'un ſeul homme a des conſc- 
quences affreuſes ? L' erreur d'un roi qui ſe flatte ſur ſes 
pretentĩons, cauſe ſouvent des ravages, des ſamines, des 
maſſacres, des pertes, des depravations de mœurs, dont les 
effets funeſtes s'etendent jutques dans les ftecles les plus 
recules. Un roi, qui aſſemble tonjours tant de flatteurs 
autour de lui, ne craindra-t-il point de ètre flattẽ en ces 
occaſions ? S'il convient de quelque arbitre pour termi- 
ner le differend, il montre ſon :equits, ſa bonne foi, Ja 


moderation: il publie les ſolides raiſons, ſur leſquelles 
ſa cnuſe eſt be. L' arbitre choiſi eſt un mediateur 


"amnble, & non un juge de rigueur. On ne ſe ſoumet 
pas aveuplement à ſes decifions, mais on a pour dui une 
grande deference: Il ne prononce pas une ſentence en 
* 11 juge 
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juge ſouverain; mais il fait des propoſitions, & on a. 
criſie quelque choſe par ſes conſeils, pour conſerver la 
paix. Si la guerre vient, malgré tous les ſoins qu'un 
roi prend pour conſerver la paix, il a du moins alors 
pour lui le temoignaye de ſa conſcience, l'eſtime de es 


voiſins, & la juſte protection des Dieux. Idomente &n 
touché de ce diſcours, conſentit que les Sipontins ſuſſent lor 
mediateurs entre lui & les Sibarites. da 
Alors le roi voyant que tous les moyens de retenir les fel 
deux Etrangers luirechappoient, eſſaya de les arreter par ſol 
un lien plus fort. II avoit remarque que 'Telemaque an 
aimoit Antiope, & il eſpera de le prendre par cette paſ. & 


ſion Dans cette vue il la fit chanter pluſieurs fois pen. co 

- dant des feſtins ; elle le fit pour ne * deiobeir a fon en 

pere, mais avec tant de modeftie & de triſteſſe, qu'on ch 

Vvoyoit bien la peine qu'elle ſouffroit en obéiſſant. Ido- A 
mente alla jufguà vouloir qu'ellè chamat la victoire 

remportée ſur les Dauniens & ſur Adraſte: mais elle ne 1. 

1 ſe reſoudre à chanter les louanges de 'Telemaque ; rc 

elle s'en defendit avec reſpect, & ſon pere n'oſa la con- ec 

traindre. Sa voix douce & touchante pEnetroit le cœur 80 

du jeune fils d' Ulyſſe; il ẽtoĩt tout emu. Idomente, 9 

qui avoit les yeux attaches ſur lui, jouiſſoit du plaiſir de E 

remarquer ſon trouble: mais Telemaque ne feſoit pas el 

d 

a 

d 

{ 

d 
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ſemblant d'appercevoir les deſſeins du roi. Il ne poy- 
voit 8*empecher en ces occaſions d' etre fort touché; 
mais la raiſon toit en lui au deſſus du ſentiment, & ce 
n' ẽtoiĩt plus ce meme Telemaque, qu'une paſſion ty ranni- 
que avoit autrefois captive dans I'tle de Calypſo. Pen- 
dane qu*Antiope chantoit, il gardoit un profond filence; 
- des qu'elle avoit fini, il fe katoit de tourner la converſa- 
tion ſur quelqu'autre matière. | TH. 
Le roi ne pouvant par cette voie reuflir dans ſon deſ- 


* 


ſein, prit enfin la rẽſolution de faire une grande chaſſe, c 
dont il voulut donner le plaiſir a ſa fille. Antiope 1 
. pleura, ne voulant point y aller: mais il fallut executer "E 
3 de ſon; pere, Elle monte un cheval-ecumant, 0 
fougueux, & ſemblable a ceux que Caſtor domptoit pour * 
les combats; elle le conduit ſans peine: une troupe de "x 
jeunes / filles la ſuit avec ardeur; elle paroit au milieu 0 


elles, comme Diane dans les ſorèts. Le roi . 1 
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& il ne peut ſe laſſer de la voir. En la voyant il oublie 


wous ſes malheurs paſſes. Telemaque-la voit auſſi, & il 


eſt encore plus touchẽ de la modeſtie d' Antiope, que de 
ſon adreſſe & de toutes ſes graces. Yoo bd wy 

Les chiens pourſuivoient un ſanglier d'une grandeur 
enorme, & furieux comme celui de Calydon. Ses 
longues ſoies étojent dures & heriſſees comme des 


dards; ſes yeux Etincelans Etoient pleins de ſang & de 


feu; ſon ſouffle ſe feſoit entendre de loin, comme le bruit 
ſourd des vents ſ{cditieux, quand Eole les rappele dans ſon 
antre, pour appaiſer les tempètes; ſes defenſes longues, 
& crochues comme la faux tranchante des moiſſonneurs, 
coupoient le tronc des arbres. Tous les chiens qui oſoi- 
ent en approcher, etvient dechires. Les plus hardis 
chaſſeurs en le pourſuivant craignoient de I atteindre. 
Antiope, legere a la courſe comme les-vents, ne craignit 

int de Pattaquer de pres. Elle lui lance un trait, qui 
hom au-deſſus de Vepaule ; le ſang de Vanimal fa- 
rouche ruiſſèle, & le rend plus furieux. Il ſe tourne vers 
eelle qui Ia bleſſe. Auflitot le cheval d'Antiope, mal- 


gre fa fierte, fremit & recule. Le ſanglier monſtrueux 


selance contre lui, ſemblable aux peſantes machines qui 
ebranlent les murailles des plus fortes villes. Le courſier 
chancele, & eſt abattu. Antiope ſe voit Par: terre hors 
d'ẽtat deviter le coup fatal de la defenſe du ſanglier 
anime contre ele. Mais Telemaque attentif au danger 
d' Antiope, Eroit dẽjà deſcendu de cheval; plus prompt 


gue les eclairs, il ſe jete entre le cheval abattu, & le 


nglier,.qui revient pour venger ſon ſang :. il tient dans 
ſes mains un long dard, & l'enfonce preſque tout entier. 
dans le flanc de horrible animal, qui tombe plein de 
rage, ö 401 
2 Pinſtant Telemaque en coupe la hure, qui fait en- 
core peur quand on la voit de pres, & qui etonne tous 
les chaſſeurs. II la preſente a Antiope ; elle en rougit ; 


elle conſulte des yeux ſon père, qui après avoir ẽtẽ ſaiſi 


de frayeur, eſt tranſporte de joie de la voir hors de peril, 


& lui fait ſigne qu'elle doit accepter ce don. En le pre- 
nant elle dit a 'Telemaque : Je regois de vous avec re- 
Lonnoiſſance un autre don plus grand; car je vaus dois 


la vie. A peine eut-elle parle, qu'elle craignit dlavoir 
trop dit; elle baifla les yeux, & Telemaque qui vit ſon 
1 embarras, 
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embarras, n' oſa lui dire que ces paroles: Heureux le fils 
d Ulyſſe d' avoir conſerve une vie {+ precieuſe ! Mais plus 
keureux encore s'il pouvoit paſſer la ſienne aupres de 
vous! Antiope ſans lui repondre,. rentra bruſquement 

dans la troupe de ſes jeunes compagnes, où elle remonta 
a-cheval. | G [4 8. $455 
Idomenëe auroit des ce moment promis ſa- fille a T6. 
lemaque : mais il efpera d'enflamer.davantage ia paſſion 
en le laiſſant dans Pincertitude, & crut meme le retenir 
encore a Salente par le defir d'aſſurer ſon mariage. Ido- 
menee raiſonnoit ainſi en lui-meme ; mais les Dieux fe 
zouent de la ſageſſe des hommes. Ce qui devoit retenir 
Telẽmaque, fut preciſement ce qui le preſſa de partir, 
Ce qu'il commengoit a ſentir, le mit dans une juſte de- 
fiance de lui - mẽme. Mentor redoubla ſes ſoins pour lui 
inſpirer un defir impatient de sen retourner a Ithaque-; 
il preſſa Idomenee de le laiſſer partir; le vaiſſeau etoit 
deja pret. Ainſi Mentor, qui regloit tous les momens 
de la vie de Telemaque, pour Velever a la plus haute 

loire, ne Varretoit en chaque lieu, qu”autant qu'il le 

lloit pour exercer ſa vertu, & pour lui faire acquerir 
de Pexperience, | . | | 
| Mentor avoit eu ſoin de faire preparer le vaiſſeau des 
Parrivee de 'Telemaque ; mais I1domenee, qui avoit eu 
beaucoup de repugnance a. le voir preparer, tomba dans 
une triſteſſe mortelle & dans une deſolation a faire pitie, 
lorſqu'il vit que ſes deux hotes, dont il avoit tire tant de 
ſecours, alloient l'abandonner. II ſe renfermoit dans les 
lieux les plus ſecrets de ſa maiſon, La il ſoulageoit ſon 
coeur, en pouſſant des gemiſſemens, & en verſant des 
larmes; il oublioit le ſoin de ſe nourrir. Le ſommeil 
n' adouciſſdit plus ſes cuiſantes peines. II ſe deſſechoit, 
il ſe conſumoit par ces inquietudes : ſemblable a un 
- grand arbre qui couvre la terre de Pombre de ſes ra- 
meaux Epais, & dont un ver commence a ronger la tige 
dans les canaux delies, où la ſeve coule pour fa nourri- 
ture: cet arbre que les vents n'ont jamais ebranle, que la 
terre ſcconde ſe ,plait A nourrir dans ſon ſein, & que la 
hache du laboureur a toujours reſpe&e, ne laiſſe pas de 
languir ſans qu'on puiſſe decouvrir la cauſe de ſon mal; 
il ſe flẽtrit, il ſe depouille de ſes feuilles qui ſont ſa gloire 1 
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il ne montre plus qu'un trone couvert d'une Ecorce en- 
tr ouverte, & des branches ſeches. Tel parut Idomenee 
dans ſa douleur. | „ u e 
Telemaque attendri n'oſoit lui parler. Il craignoit le 
jour du depart ; il cherchoit des pretextes pour le retar- 
der, & il Kroit demeurẽ long tems dans cette incertitude, 
fi Mentor ne lui eũt dit: Je ſuis bien aiſe de vous voir fi. 
change. Vous etiez ne dur & hautain, votre cœur ne 
ſe laiſſoĩt toucher que de vos -commodires & de vos intẽ- 
rets ; mais vous etes enfin devenu homme, & vous com- 
mencez par experience de vos maux a compatir a ceux 
des autres. Sans cette compaſſion- on n'a ni bonte, ni 
vertu, ni capacitẽ pour gouverner les hommes; mais il 
ne faut pas la pouſſer trop loin, ni tomber dans une a- 
mitiẽ foible. Je parlerois volontiers a Idomence pour 
le faire conſentir ; votre depart, & je vous epargnerois 
Pembarras d'une converſation fi fächeuſe; mais je ne 
veux point que la mauvaiſe honte & la timidite dominent 
votre cœur. Il faut que vous vous accoutumiez a mèler 
le courage & la fermete, avec une amitie tendre & ſets 
fible ; il faut craindre d'affliger les hommes ſans neceſ- 
ſite ; il faut entrer dans leurs peines, quand on ne peut 
eviter de leur en faire, & adoucir le plus qu'on peut le 
coup qu'il eſt impoſſible de leur epargner entièrement. 
C'elt pour „ cet adouciſſement, repondit Tele- 
maque, que j'aimerois mieux qu'Idomenee apprit notre 
_ par vous que par moi. 
entor lui dit auſſitöt: Vous vous trompez, mon cher 
— vous Eetes ne comme les enfans des rois, . 
nourris dans la pourpre, qui veulent = tout ſe faſſe A 
leur mode, & que toute la nature obeiile a leur volontéẽ, 
mais qui n'ont pas la force de rẽſiſter a perſonne en face. 
Ce n'eſt pas quiils .ſe ſoucient des hommes, ni qu'ils 
craignent 2 de les afttiger; mais c'eſt pour leur 
ge commodite ; ils ne veulent point voir autour d'eux . 
es viſages triſtes & mecontens. Les peines & les mi- 
ſeres des hommes ne les touchent point, pourvu qu'elles 
ne ſoient pas ſous leurs yeux. S'ils en entendent parler, 
ce diſcours les importune & les attriſte; pour leur plaire 
I {aut toujours leur dire que tout-va bien: pendant qu'ils 
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ſont dans leurs plaiſirs, ils ne veulent rien voir ni enten- 
dre qui puiſſe interrompre leur joie. Faut-il reprendre, 
corriger, dẽtromper quelqu'un, reſiſter aux pretentions; 
& aux paſſions injuſtes d'un homme importun? Ils en 
donneront toujours la commiſſion à une autre perſonne, 
plutot que de parler eux-memes avec une douce fermetẽ 
dans ces occafions : ils ſe laifſeroient plut6t arracher les 
graces les plus injuſtes, ils gateroient les affaires les plus 
importantes, faute de ſavoir decider contre le ſentiment 
de ceux avec qui ils ont a faire tous les jours. Cette foi- 
bleſſe qu'on ſent en eux, fait que chacun ne ſonge qu'à 
s' en prevaloir ;* on les preſſe, on les importune, on les 
accable, & on reuflit en les accablant. D' abord on les 
flatte, & on les encenſe pour s' inſinuer; mais des qu'on 
eſt dans leur conſiance, & qu'on eſt auprès d' eux dans les 
emplois de quelque autorite, on les mene loin, on leur 
impoſe le joug. Ils en gemiſſent, ils veulent ſouvent le 
ſecouer, mais ils le portent toute leur vie. Ils font ja- 
loux de ne paroitre point gouvernes,. & ils le ſont tou- 
jours; ils ne peuvent meme ſe paſſer de VFetre ; car ils 
ſont ſemblables a ces foibles tiges de vignes, qui n'ayant 
par elles-memes aucun ſoutien, rampent toujours autour 
du tronc de quelque arbre. 

je ne ſouffrirai point, © Telemaque, que vous tom- 
biez dans ce defaut, qui rend un homme imbecile pour 
le gouvernement. Vous qui etes tendre juſqu'à n'oſer 
parler a Idomenee, vous ne ſerez plus touche de ſes peines, 
des que vous ſerez ſorti de Salente. Ce n'eſt point fa 
douleur qui vous attendrit, c'eſt ſa preſence qui vous em- 
harraſſe. Allez parler vous-meme a Idomenee; appre- 
nez dans cette occaſion a etre tendre, & ferme tout en- 
ſemble. Montrez-lui votre douleur de le quitter ; mais 
montrez-lui auti d'un ton decifif la ncceſfics de votre 
depart. 

'Telemaque n'oſoit ni réſiſter a Mentor, ni aller trou- 
ver idomence ; il etoit honteux de fa crainte, & n'avoit 


pes le courage de la ſurmonter; il hefitoit, il feſoĩt Geux | 


pas, & re venoit incontinent pour alleguer a Mentor quel- 
que nouvelle raiſon de differer : mais le feul regard de 
Fe a | ; * Mentor 
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Mentor lui toit la parole, & feſoit diſparoitre tous ſes 
beaux prẽtextes. Eſt-ce donc là, difoir Mentor en ſou- 
riant, ce vainqueur des Dauniens, ce libérateur de la 
grande Heſperie, & ce fils du ſage Ulyſſe, qui doit etre 
apres lui Poracle de la Grèce ? Il n'oſe ed Idomenee 
qu'il ne peut plus retarder ſon retour dans fa” pattie" pour 
revoir ſon pere! O peuple d'Ithaque, combien ſerien- 
vous malheureux un jour, ſi vous aviez un ror que la 
mauvaiſe honte domine, & qui facrife les plus grands 
interets A ſes foĩbleſſes ſur les plus petites choſes! Voyen, 
Telemaque, quelle difference il y a entre la valeur dans 
tes combats, & le courage dans les affaires: Vous n' avez 
point craint les armes d' Adraſte, & vous craignez la 
triſteſſe d'Idomenee. Voila ce qui deſhonore les princes, 
qui ont fait les plus grandes actions: apres avoir paru des 
heros dans la guerre, ils ſe montrent les dermers des 
hommes dans les actions communes, où d'autres fe ſou- | 
tiennent avec vigueur. 

Telemaque ſentant la verite de ces paroles, & piquẽ 
de ce reproche, partit bruſquement ſans s' ecoαter lui 
meme. Mais a peine commenga-t- il a paroitre dans le 
lieu on Idomenee etoit aſſis, les yeux baiſſés, languiſſans 
& abattus de triſteſſe, qu'ils ſe craignirent Pun l'autre; 
ils n'oſoient ſe regarder ; ils s“ entendoient fans ſe rien 
dire, & chacun craignoit que l'autre ne rompit le ſilence; 
ils ſe mirent tous deux à pleurer. Enfin Idomenee prefle 
d'un exces de douleur, $'ecria : A quoi ſert de recher- 
cher la vertu, ſi elle recompenſe ſi mal ceux qui l'aiment ? 
Apres m' avoir remontre ma foibleſſe, on m'abandonne ! 
He bien! je vais retomber dans tous mes malheurs. 
Qu'on ne me parle plus de bien gouverner; non, je ne 
puis le faire, je ſuis las des hommes. Od voulez- vous 
aller, Telemaque? Votre pere'n'eſt plus, vous le cher- 
chez inutilement ; Ithaque eſt en proie a vos cunemis z 
ils vous feront perir fi vous y retournez. Queiqu un 
_ Centre eux aura Epouſe votre mere. Demeure# : ici, 

vous ſerez mon gendre & mon heritier ; ; vous 'ICcgaerez _ 
apres moi. Pendant ma vie meme vous aurez ici un 
1 abſolu; ma confiance en vous ſera ſans bornes. 

1 vous étes inſenfible à tous ces avantages, cu moins 
laulez-moi Mentor, qui eſt toute ma reſſource. Parlez, 
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repondez-moi, n' endurciſſea point votre cœur, ayer £1] 
pitie du plus malheureux de tous les hommes. Quoi! ſag 
vous ne dites rien! Ah ! je comprens combien les Dieux vol 
me ſont cruels; je le ſens encore plus rigoureuſement ju 
qu'en Crete, lorſque je pergai mon propre fils. * 

Enfin Telemaque lui repondit d'une voix troublée & no 
timide : Je ne ſuis point à moi, les Deftinees me rap. cra 

elent dans ma. patrie.. Mentor, qui a la ſageſſe des ple 

ieux, m'ordonne en leur nom de partir: que voulez. da! 
vous que je faſſe ? Renoncerai-je a mon pere, a ma mere, fa! 
A ma patrie, qui me doit Etre encore plus chere qu'eux ? pu 
Etant ne pour Etre roi, je ne ſuis pas deſtine'a une vie tat 
douce & tranquille, ni a ſuivre mes inclinations. Votre gr 
royaume eft plus riche & plus puiſſant que celui de mon an 
ere; mais je dois pon ce que les Dieux me deſtinent vo 
a ce que vous avez la bonté de m'offrir. -Je me croirois & 
heureux, ſi j'avois Antiope pour epoulſe ſans eſperance co 
de votre royaume: mais pour m' en rendre digne, il faut ca 
que j*aille oh mes devoirs m'appelent, & que ce ſoit mon de 
pere qui vous la demande pour, moi. Ne m'avez-vous ab 
pas promis de me renvoyer a.Ithaque? N'eſt- ce pas ſur Is 
cette promeſſe que Pai combattu pour vous contre Adraſte la 
avec les allies? Il eſt tems que je ſonge a reparer mes pu 
malheurs domeſtiques. Les Dieux qui m'ont donné a co 
Mentor, ont auſſi donné Mentor au fils d'Ulyſfe pour lui co 
faire remplir ſes deſtinèes. Voulez- vous que je perde Si 
Mentor apres avoir perdu tout le reſte ?- Je nai plus ni W 1“ 
bien, ni retraite, ni pere, ni mere, ni patrie aſſurée; vi 
il ne me reſte qu'un homme ſage & vertueux, qui eſt le ur 
plus precieux don de jupiter. Jugez vous-meme ſi je ri 
uis y renoncer, & conſentir qu'il m'abandonne. Non, la 
Je mourrois plutot. . Arrachez- moi la vie, la vie n'eſt rien; fi 
mais ne m'arrachez pas Mentor, 

A meſure que Telemaque parloit, ſa voix devenoit ſo 
plus forte, & ſa timidite diſparoiſſoit. Idomence ne ſa- Pt 
voit que repondre, & ne pouvoit demeurer d'accord de il 
ce que le fils d'Ulyſſe lui difoit. Lorſqu'il ne pouvoit ö 
plus parler, du moins il tachoit par ſes regards & jar ſes vi 
geſtes de faire pitie, Dans ce moment il vit paroitre- pe 


Mentor, qui lui dit ces graves paroles: Wy 
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Ne vous affligez point ; nous vous quittons, mins la 
ſageſſe qui-preſide aux conſeils des Dieux, demeurera fur 
vous; croyeꝝ ſeulement que vous etes trop heureux! ques 
jupiter nous ait envoyẽs ici, pour ſauver votre royaume, 
& pour vous ramener de vyos-egaremens. Philoclès qua 
nous vous avons renda, vous ſervira fidèlement. La 
crainte des Dieux, le goat de la vertu, l'amour des peu 
ples, la compaſſion pour les miſerables, ſeront toujours 
dans ton coeur. Ecoutez-le, ſervez · vous de lui avec con- 
flance & ſans jalouſie. Le plus grand ſervice que vous 
puiſſiez en tirer, eſt de l'obliger à vous dire tous vos dẽ- 
tauts ſans adouciſſement. Voila en quoi conſiſte le plus 
grand courage d'un bon roi, que de chercher de vrais. 
amis qui lui faſſent remarquer ſes fautes. Pourvu quo 
vous ayeꝝ ce courage, notre abſence ne vous nuira point, 
& vous vivrez heureux: mais it la flatterle, qui ſe gliſſe 
comme un ſerpent, retrouve un chemin jo“ votre 
eur pour vous mettre en defiance contre les conſeils 
deſintereſſes, vous etes perdu. Ne vous laifſez point 
abatre à la douleur ; mais efforcez - vous de ſuivre la vertu. 
Pai dit a Philoclès tout ce qu'il doit faire pour vous ſou- 
lager, & pour 'n'ahuſer jamais de votre conſiance; je 
puts vous rẽpondre de lui. Les Dieux vous l' ont donne, 
comme ils m' ont donne a Telemaque ; chacun doit ſuivre 
courageuſeſhent ſa deſtinee-; il eſt inutile de s'affliger. 
Si jamais vous avez beſoin de mon ſecours, après que 
+ Jaurai rendu Telemaque a fon pere & a fon pays, je re- 
viendrai vous voir. Que pourrois-je faire qui me donniat 
un plaiſir plus ſenſible ? Je ne cherche ni biens, ni auto- 
rite fur la terre; je ne veux qu'aider ceux qui cherchent 
la juſtice: & la vertu. Pourrois-je jamais oubliey la con- 
| hance & VPamitie que vous m'avez temoignee-? 
A ces mots Idomène fut tout-a-coup change ; il ſentit 
ſou cœur ag comme Neptune & ſon trident ap- 
paiſe les flots en courroux & les plus noires tempetes :7 
il reſtoit ſeulement en lui une douleur donce & paiſible; 
c ẽtoĩt plutõt une triſteſſe & un ſentiment tendre qu'une 
vive douleur. Le courage, la confiance, la. vertu, Peſ-: 
perance du ſecours des Pieur commencerent A renaitre 
au-dedans de lui. | 4 16 g401890% 
He bien, dit-il, mon cher Mentor, il faut donc tout. 
perdre, & ne ſe point decourager ! Du moins ſouvenez- 
vous 
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vous d'Idomenee, quand vous ſerez arrive a Ithaque, od 
votre ſageſſe vous comblera de proſperite : n'oubliez pas 
que Salente fut votre ouvrage, & que vous y avez laiſſe 
un roi malheureux qui n' eſpere qu'en vous. Allez, digne 
fils d'Ulyſſe, je ne vous retiens plus; je nai garde de 
reliſter aux Dieux qui m' avoient prete un fi grand treſor, 


Allez auſſi, Mentor, le plus grand & le plus ſage de tous 


les hommes, (fi toutefois l'humanité peut faire ce que 
j'ai vu en vous, & ſi vous n'etes point une Divinite ſous 
une forme empruntee, pour inſtruire les hommes foibles 
& 1gnorans) allez, conduiſez le fils d'Ulyſle, plus heu- 
reux de vous avoir, que d'etre le vainqueur d' Adraſte. 
Allez tous deux, je n'oſe plus parler, pardonnęz mes 
ſoupirs. Allez, vivez, ſoyez heureux enſemble; il ne 
me reſte plus au monde que le ſouvenir de vous avoir poſ- 
ſedẽs ici, O beaux jours, trop heureux jours, jours dont 
Je nai pas-aſſez connu le prix! Jours trop rapidement 
ecoules, vous ne reviendrez jamais; jamais mes yeux ne 
reverront ce qu' ils voyent! 

Mentor prit ce moment pour le départ; il embraſſa 
Philocles, qui Varroſa de ſes larmes ſans pouvoir parler. 
T<lemaque voulut prendre Mentor par la main pour ſe 
retirer de celles d'Idomẽ nee; mais Idomenee prenant le 
chemin du port, ſe mit entre Mentor & Telemaque ; il 
les regardoit, il gemiſſoit, il commengoit des paroles 
Entrecoupees, & n'en pouvoit achever aucune, 

Cependant on entend des cris confus ſur le rivage cou- 
vert de matelots; on tend les cordages, on leve les 
voiles, le vent favorable ſe leve, Telemaque & Men- 
tor les larmes aux yeux prennent conge du rol, qui les 
tient long-tems ſerrẽs entre ſes bras, & qui les ſuit des 
yeux auſſi loin qu'il le peut. 
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Pendant leur navigation, Telimaque fe fait expliquer par 
Mentor plufieurs difficultts ſur la manitre de bien gouverner 
es peuples; entre autres celles de connaitre les hommes, 
pour n employer que les bons, & n'&tre point tromp par 
ais. Fur la fin de leur entretien, le calme de la 

mer les oblige & relacher dans une ile, on Uly/ſe venoit d a- 
border. elemague I'y wait & lui parle ſans le reconnoitre. 
Mais après Ja voir vu embarquer, il ſent un trouble ſecret 
dont il ne peut concevoir la cauſe. Mentor la lui explique, 

le conſole, P afſure qu'il rejoindra bientit ſon pre, & tprowue 
Ja piets & ſa patience, en retardant ſon depart pour faire 
un ſacrifice & Minerve. Enfin la Diefſe cachee ſous la 
. figure de Mentor, reprend ſa forme & ſe fait connoitre. 
Elle donne a Teltmagque ſes dernitres inſtrudtions, & dif- 
paroit. Teilimagque arrive d Ithague, & retrouve Ulyſſe 


ſon pere chex le fidele Eumte. 


E] A les voiles s'enflent, on lève les ancres, la terre 
ſemble $'enfuir, & le pilote experimente appergoit 

de loin les montagnes de Leuc:te, dont la tete fe cache 
dans un tourbillon de frimats glaces, & les monts Acro- 
cerauniens, qui montrent encore un front orgueilleux au 
ciel, apres avoĩr ẽtẽ fi ſouvent Ecraſcs par la toudre. 
13 | Pendant 


we * 
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Pendant cette navigation, Télémaque diſoit a Men. 
tor: Je cxois maintenant concevoir les maximes du gou- 
vernement que vous m' avez expliquees. D' abord elles 
me paroiſſoient comme un ſonge, mais peu à peu elles ſe 
demelent dans mon efprit, & 8% preſentent clairement, 
comme tous les objets paroiſſent ſombres le matin aur 

remieres lueurs de 1 Aurore ; mais enſuite ils ſemblent 
ſortir comme d'un chaos, quand la lumiere, qui croit in- 
ſenſiblement, les diſtingue, & leur rend, pour ainſi dire, 
leurs figures & leurs couleurs naturelles. Je ſuis tres- 
gone que le point eſſentiel du gouvernement eſt de 

ien diſcerner les difterens cara&eres d'efprits, pour les 
choiſir & les appliquer ſelon leurs talens: mais il me 
reſte a ſavoir comment on peut ſe connoitre en hommes. 

Alors Mentor lui repondit : Il faut etudier les hom- 
mes pour les connoitre ; & pour les connoitre, il en faut 
voir ſouvent, &-traater avec eux. Les rois doivent con- 
verſer avec leurs ſujets, les faire parler, les conſulter, les 
-Eprouver par de petits emplois dont ils leur faſſent rendre 
compte, pour voir s'ils ſont capables de plus hautes 
fonctions. Comment eſt-ce, mon cher Telemaque, que 
vous avez appris à Ithaque a vous connoitre en chevaux ? 
C'eſt a force d'en voir & de remarquer leurs defauts & 
leurs perfections avec des gens experimentes. Tout de 
meéme, parlez ſouvent des bonnes & des mauvaiſes quali- 
tes des hommes avec d'autres hommes ſages & vertueux, 

ui ayent long tems ẽtudiẽ leurs caractères; vous appren- 
— inſenſiblement comme ils ſont faits, & ce qu'il eſt 
permis d'en attendre. Qui eſt ce qui vous a appris à con- 
connoiĩtre les bons & les mauvais poetes? C'eſt la frequente 
lecture, & la re fle xion avec des gens qui avoient le goũt 
de la poëſie. Qui eſt- ce qui vous a acquis le diſcernement 
ſur la muſique? C' eſt la meme application a obſerver les 
bons muſiciens. Comment peut on eſperer de bien. gou- 
verner les hommes, ſi on ne — connoit pas? & comment 
les connoitra-t-on, fi l'on ne vit pas avec eux? Ce n'eſt 
vivre avec eux que de les voir en public, où l'on ne 
dit de part & d' autre que des choſes indifferentes & pre- 
partes avec art. Il eft queſtion de les voir en particu- 
her, de tirer du fond de leur eœur tous les reſſorts ſe- 
crets qui y ſont, de les tater de tous cotes, de les ſonder 
pour decouvrir leurs maximes. Mais pour bien juger 


des | 
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des hommes, il faut commencer par ſavoir ce qu'ils doi- 
vent Etre; il faut ſavoir ce que c'eſt que le vrai & ſolide 
mérite, pour diicerner ceux qui en ont, d'avec ceux qui 


n'en out pas. On ne ceſſe de parler de vertu & de 


mérite, ſans ſavoir ce que c'eſt preciſement que le m&rite 
& la vertu. Ce ne font que de beaux noms, que des 
termes vagues pour la plup: art des 5 qui ſe font 
hoaneur c en. parler a toute he: Te II faut avoir des 
principes certains de juſtice, ae . 1 & de vertu, pour 
connoltre ceux qui font raiſonnables & vertucux. II faut 
ſavoir les maximes d'un bon & ſage gourernement pour 
connoitre les hommes gui les ont, 4 ceux qui gen Cloi- 
gnent par une jaulle 1lubtilits. En un mot, pour me- 
ſurer pluſieurs corps, il faut avoir une meſare fixe: pour 
juger des eſprits, il fant avoir tout de mims des 4 
conſtans auxquels tous nos jugemens te reduitent. 
Il faut ſavoir preciiement quel eſt le but de la vie hu- 
maine, & quelle fin on doit ſe propoter en gouvernant 
les hommes. Ce but unigue & ecilentiel oſt de ne vouloir 
jamais Pautorite & la grandeur pour ſoi; car cette re- 
cherche ambitieuſe n'iroit qu'a ſatisſalre un orgueil ty- 


i rannigue ; - mais on deœit fe {acriher dans les peines inſi- 


nies du gouvernement, pour rendre les hommes bons & 
heureux : autrement on marche à tàtons & au hazfrd 
rendant toute la vie; on va comme un n- avire en pleine 
mer, qui n'a point de pilote, qui ne canſulte point les 


aſtres, & à 25 toutes les, cotes voihacs font inconnues; 


il ne peut que faire naufrage. 

Souvent les princes, faute de ſavoir en quoi conſiſte Ia 
vraie vertu, ne ſavent point ce qu'ils doivent chercher 
dans les hommes. La vraie vertu a pour enx Na 
choſe Mapre ; elle leur paroit trop autere & indepen- 
dante; elle les effraye & les aigrit: ils ie tournent vers 
la flatterie. Dds-lors ils ne peuvent plus trouver ni Ge 
ſincẽritè ni de vertu. Des-lors ils courent apres un 


vain phantôme de fauſſe gloire, qui les rend indignes de 


la veritable. Ils s'accoutument bientor a crowe qu'il 
wy a point de vraie vertu ſur la terre. Car les bons 
conndiſſent bien les méchans; mais les mEchans ne con- 
noiſſent point les bons, & ne peuvent pas croire qu'il y 
en ait. De tels princes ne ſavent que e aUcher de tout 

le 
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Je monde également; ils ſe cachent, ils ſe renferment, 


is ſont jaloux fur les moindres choſes, ils craignent les 
nommes, & ſe font craindre d' eux. Ils ſuyent la lumi- 
ere ; ils n'oſent paroitre dans leur naturel. Quoiqu'ils 
ne veuillent pas etre connus, ils ne laiſſent pas de l'e. 
tre; car la curioſitẽ maligne de leurs ſujets penetre & 
devine tout, mais il ne connoiſſent perſonne. Les gens 
intèreſſés qui les obſedent, ſont ravis de les voir inac- 
ceſſibles. Un roi inacceſſible aux hommes l' eſt auſſi a la 
verite, On noircit par d'infames rapports, & on Ecarte 
de lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces 
ſortes de rois paſſent leur vie dans une grandeur ſauvage 
& farouche, ou craignant ſans ceſſe d' etre trompés, ils 
fe: ſont toujours inc vitablement, & meritent de l'etre. 
Des qu'on ne parle qu'a un petit nombre de gens, on 
5'0ngage” a recevoir toutes leurs paſſions, & tous leurs 
prejuges. Les bons meme ont leurs defauts & leurs 
preventions. - De plus, on eſt a la merci des rappor- 
teurs, nation baſſe & maligne, qui ſe nourrit de venin, 
qui empoiſonne les choſes innocentes, qui groſht les pe- 
tites, qui invente le mal plutot que de ceſſer de nuire, 
qui ſe joue pour ſon interet de la defiance & de l' indi- 
gne curioſite d'un prince foible & ombrageu x. 
Connoiſſez donc, 6 mon cher Telemaque, connoiſſez 
les hommes; examinez-les, faites-les parler les uns ſur 
les autres, eprouvez-les peu à peu; ne vous livrez a 
aucun; profitez de vos experiences lorſque vous aurez 
ẽtẽ trompe dans vos jugemens, car vous ſerez trompe 

velquefois : apprenez par-la à ne juger promptement 
& perſonne, ni en bien, ni en mal. Les mechans font 
trop profonds pour ne ſurprendre pas les bons par leurs 
deguiſemens ; mais vos erreurs paſlees vous inſtruiront 
très-utilement. Quand vous aurez trouve des talens & 
de la vertu dans un homme, ſervez-vous-en avec conh- 
ance ; car les honnetes gens veulent qu'on ſente leur 
droiture : ils aiment mieux de Peſtime & de la confianee 

ue des treſors : mais ne les gatez pas en leur donnant 
un pouvoir fans bornes. Tel eut ere toujours vertueux, 
qui ne Veſt plus, parce que fon maitre lui a donne trop 
d'autorité & de richeſſes. Quiconque eſt aſſez aime des 


Dieu pour trouver dans tout un royaume deux ou — 
. ep : vrais 
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yrais amis d'une ſageſſe & d'une bonte conſtante, trouve 
dientot par eux d' autres perſonnes qui leur reflemblent, 
pour remplir les places inférieures. Par les bons aux- 
quels on ſe conſie, on apprend ce qu'on ne peut pas dif- 


cerner par ſoi-meme dans les autres ſujets, 


- 


Mais faut-il, diſoit 'Felemaque, fe ſervir des mechars 
quand ils ſont habiles, comme je Pai oui dire tant de 
tois ? On eſt ſouvent, repondit Mentor, dans la nẽceſ- 
ſite de s' en ſervir. Dans une nation agitee & en delor- 
dre, on trouve ſouvent des: 2 injuſtes & artificieux 
qui ſont déjà en autorité; 1 l 
tans qu'on ne peut leur 0ter ; ils ont acquis la confi- 
ance de certaines perſonnes puiſſantes qu'on a beſoin ds 
ménager: il faut les menager cux-memes, ces hommes 
ſcelerats, parce qu'on les craint, & qu'ils peuvent tout 
bouleverſer. II faut bien s'en ſervir pour un tems; 
mais il faut auſſi avoir en vue de les rendre peu à peu 


inutiles. Pour la vraie & intime confiance, gardez-vous 


bien de la leur donner jamais; car ils peuvent en abu- 
fer, & vous tenir enſuite malgre vous par votre ſecret, 
chaine plus difficile a rompre que toutes les chaines:de 
fer. Servez-vous d'eux pour des:-negoeiations paſſa- 


geres; traitez-les bien; engagez-les par leurs paſſious 


memes a vous etre fideles, car vous ne les tiendrez que 

r-la: mais ae les mettez point dans vos deliberations 
* plus ſecrètes. Ayez toujours un reſſort pret pour 
les remuer à votre gre, mais ne leur donnez jamais la 
clef de votre cœur, ni de vos affaires. Quand votre 
etat devient paiſible, regle, conduit par des hommes 
ſages & droits, dont vous etes ſar, peu à peu les mé- 
chans, dont vous. Etiez contraint de vous ſervir, devi- 
ennent inutiles. Alors il ne faut pas ceſſer de les bien 
traiter; car il n'eſt jamais permis d' tre ingrat, meme 
pour les mechans: mais en les traitant bien, ib faut t2- 
cher de les rendre bons. II eſt neceſſaire de tolerer 
en eux certains defruts qu'on pardonne a I'humanite, ; 
i faut neanmoins relever peu a peu l'autorité, & ré- 


primer les maux qu'ils feroient ouvertement, ſi on les 


laiſoit faire. Apres tout, c'eſt un mal que le bien ſe 


faſſe par les mEchans.; & quoique ce mal ſoit ſouvent 
mevitable, il faut tendre nẽanmoins peu à peu à le fair 


8 ceſſer. 


s ont des emplois impor- 
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lig mum 4 
a C£Nfs. ,, Da, prince ſage, qui ne voudra que le bon or. 


dre & la juſtice, parvienda avec le terms à tc paſler des 


hommes corrompus & trompeurs ; i] en trouvera afſe; 


o! . 2 g . * ys 4 a 
de bons qui auront une habileté ſuſiiiante, 


+; Mais, cen, elt pas aſſez de trouver de bons ſujcts dans 


une nation il eſt nẽceſſaire d'en {former de nouveaux. 
Ce doit etre, re pondit Telemaque, un graud embarras. 


„Point du tout, reprit Mentor; l'application que vous 


avez a chercher les hommes habilcs & vertueux pour les 
clever, excite & anime tous ceux qui ont du talent & du 
courage; chacun fait des efforts. Combien y a-t-il d'. 


hommes qui languiſſent dans une oifiyere obicure, & 


qui deviendroient de grands hommes, fi I'emulation & 
Veſpérance du ſuccès les animoient au travail? Com- 
hien y a-t-il d'hemmes que la miſere & l'impuiſſance de 
lever par la vertu, tentent de s'élever par le crime? 


81 donc vous attachez les réècompenſes & les honncurs 


zu genie & a la vertu, combien de ſujets ſe formeront 
d*enx:memes! Mais combien en ſormerez- vous, en les 
ſeſant monter de degré en degré, depuis les derniers 
emplois juſqu' aux premiers ! Vous exercerez leurs ta- 
lens; vous Epreuverez I'ctendue de leur eſpiit, & la fin- 
cerite de leur vertu. Les hommes qui paryicudront aux 
plus hautes places, auront etc nourits ſous vos yeux dans 
les infericures. Vous les aurez ſuivia toute votre vie de 


degre en degré; vous jugerez d'cux, non par leurs pa- 


roles, mais par toute la ſuite de leurs actions. 

Pendant que Mentor raiſonnoit ainſi avec T'elumaque, 
Us apperçurent un vaiſſcau Pheacien qui avoit relachs 
dans une petite ile deterte & ſauvage, bordce de rochers 


- affreux. Un mme tems les vents fe tarent, les doux 


Zephirs memes {lemblerent retenir leur haleine, toute la 
mer deviat,unic comme une glace, les voiles abatues ue 
pouvoient plus animer le vaiſſcau; Peffort des rameurs 
&6jz fatigues Etcit inutile; il fallut aborder en cette ie, 
qui ELoit plutòt uu Ecueil qu'une terre propre a Ctre ha- 
bitée par des hommes. En un autre tems moins calme 
on n'auroit pu y aborder {ans un grand peril. _ Ces Phe- 


-acieps; qui attendotent le vent, ne, paroiſpient pas mo- 


ios/impatiens. que les. Salentins de continuer leur navi- 
gatlon. Lelemaque s'avance vers ceux fur. ces rivages 
n eicarpes. 
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eſcarpẽs. Auſſitôt il demande au premier homme qu'il 
rencontre, *'il n'a point vu Ulyſſe roi d'Ithaque dans 1a 
maiſon du roi Alcinoüs. whe a 

Celui auquel il $'etoit adrefſe par hazard, n'ẽtoit pas 
Pheacien ; c'Etoit un Etranger inconnu qui avoit un air 
majeſtueux, mais triſte & abattu. II paroiſſoit reveur, 
& a peine ecouta-t-il d'abord la queſtion de Telemaque ; 
mais enfin il lui repondit : Ulyſſe, vous ne vous trom- 
bez pas, a Ete regu chez le roi Alcinoiis comme en un 
fieu od l'on craint jupiter, & on l'on exerce Phoſpitali- 
té: mais il n'y eſt plus, & vous l'y chercheriez inutile- 
ment; il eſt parti pour revoir Ithaque, ſi les Dieux ap- 
aiſes ſouffrent enſin qu'il puiſſe jamais ſaluer ſes Dieux 

enatcs. | 

A peine cet ẽtranger eut prononce triſtement ces pa- 
roles qu'il ſe jeta dans un petit bois epais fur le haut 
d'un rocher, d'où il regardoit attentivement la mer 
fuyant les hommes * voyoit, & paroiſſaut afflige de 
ne pouvoir partir. Télémaque le regardoit fixement : 

zus. il le regardoit, plus il etoit emu. & etonne. Cet 

inconnu, diſoit-il a Mentor, m'a repondu comme un 
homme qui Ecoute a peine ce qu'on lui dit & qui eſt 
plein d'amertume. Je plains les malheureux depuis 
que je le ſuis, & je ſens que mon cceur s'intéreſſe pour 
cet homme, ſans ſavoir pourquoi. II m'a aſſez mal re- 
u. A peine a-t-1l daigné m'econter & me repondre. 
ſe ne puis ceſſer n:anmoins de ſouhaiter la fin de ſes 
maux. 

Mentor ſouriant, repondit : Voila a quoi ſervent les 
malheurs de la vie; ils rendent les princes moderes, & 
ſenſibles aux peines des autres. Quand ils n'ont jamais 
gour: que le doux poiſon des proſperitẽs, ils ſe croyent 
les Dieux ; ils veulent que les montagnes s'applaniſ- 
ſent pour les contenter ; ils comptent pour rien les 
hommes; ils veulent ſe jouer de la nature entiere. 
Quand ils entendent parler des ſouffrances, il ne ſavent 
ce que c'eſt : c'eſt on ſonge pour eux; ils n' ont jamais 
vu la diſtance du bien & du mal; Vinfortune ſeule peut 
leur donner de l'humanité, & changer leur coeur de ro- 
cher en un cœur humain. Alors ils ſentent qu'ils ſont 
hommes, & qu' ils doivent m*nager les autres hommes 
qui leur reſſemblent. Si un inconnu vous fait tant de 
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pitic, parce qu'il eſt comme vous errant ſur ce rixage; 
combien devez-vous avoir plus de compatſion pour le 
* d'Ithaque, lorſque vous le verrez un jour ſouf. 
ſrir! Ce peuple que les Die ceux vous auront conhe, com- 
me on confie un troupeau à un berger, ſera peut-etre 
alheureux par votre ambition, ou par votre faſte, ou 
par vatre imprudence r les peuples ne {ouffrent que 
par les fautes des eis ai devroient veiller pour les 
empecher de foutiirir. 
Pendant cue Mextor parlcit ainſi, Telæmaque Ctoit 
plonge dans la triſteſte & dans le chagrin, & il lui re- 
pondit enfin avec un peu d' emotion: Si toutes ces cho- 
tes font vraic 5 Petat d'un roi eſt bien malheureux; il 
eſt Veiclave de tous ceux auxquels il paroit commander; 
1! n'eſt pas te nt . it pour leur commander, qu'il eſt fait 
Pour. eux; il f ts doit tout entier a eux; il elt charpe de 
tous leurs beſoins; il eſt l'homme de to ut le peuple & 
de chacun cu particulier; il {aut qu'il s'accommode a 
5 urs foibleſtes, qu'il les corrige en pere, qu'il les rende 
ſages & heurcux. L'autorite qu'il paroit avoir, n'eſt 
pas la ſienne; il ne pcut rien faire ni pour fa gloire, ni 
pour 52n pluiur: fon autorite eſt celle des loix; il ſaut 


qu'il leur obtiſle pour en donner l' exemple a ſes {uJets.. 


A proprement parler, 11 n'eſt que le Uctenſ{evr des loix 
pour les faire regner ; il faut qu'il veille & qu'il tra— 

vaille Pour les maintenir ; il eſt l'homme le moins libre 
& le moins 3 de ſon royaume. C'eſt un elclave 
qui ſacriſie ſon repos & {a liberté, pour la liberte & la 
jelicite publique. 

In eſt vrai, répondit Mentor, que le roi n'eſt roi que 
pour avoir ſoin de ſon peuple, comme un berger de jon 
troupeau, o comme un père de ia famille. Mais trou- 
Ve7-VOUS, mon cher Telem: que, qu i ſoit malheurcux 
d'avoir du bien a ſaire a tant de gens? II corrige les 
racchans par des punis diane il encourage les bons par 

's recompentes, il repréſente les Dicux en conduilant 
ala a la vertu tout le genre humain. N'a-t-il pas al- 
ſez de gloire a faire garder les loix? Celle de fe mettie 
au- deiſus des loix eſt une gloire fauſle, qui n'inſpire que 
de I hoxrear & du mëpris. S'il eſt méchant, il ne peut 
etre que malheureux ; car il ne ſauroit trouver aucune 

aix dans ſes paſſions & dans ſa vanite, S'il eſt bon, 1 il 
ol 
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doit goùter le ples pur & le plus ſolide de tous les Pla- 
firs, a travailler pour la vertu, & a attendre des Dieax 
une éternelle rẽcompenſe. 

Telemaque, agité au-dedans par une peine fecrete, 
ſembloit n'avoir jamais compris ces maximes, quoiqu il 
en füt rempli, & qu'il les evit Ini-meme enfeigrées aux 
autres. Une humeur noire lui donneit, contre ſes veri- 
tables ſentimens, un efprit de contradiction & de ſubti- 
Ie, pour rejeter les verites que Mentor expliquoit. "Te- 
Iemaque oppoſoit a ces rains Fingratutude des hommes. 
Quoi | diioit-il, prendre tant de peine pour ſe faire ai- 
mer des hommes, qui ne vous aumeront peut- Etre jamais, 
& pour faire du bien a des méchans, qui fe ſerviront de 
vos bienfaits pour vous nuire! 

Mentor lui repondit patiemment : I faut compter ſur 
['ingratitude des hommes, & ne laiſter pas de leur faire 
du bien: il faut les ſervir moins pour l' am pur d'eux, que 
pour l'amour des Dieux qui l'ordonnent. Le bien qu*on 
fait n'eſt jamais perdu: f1 les hommes Foublicnt, les 
Dieux s'en ſouviennent & le amen De plus, fi 
la multitude eſt ingrate, il ya toujours des ho ms ver- 
tueux qui ſont touches de votre vertu: la multitude meme, 
quoique changeante & c caphicte ute, ne laiſſe pas de faire 
tot ou tard une eſpꝭce de juſtice a la veritable vertu. 
Mais voulez-vous emp scher 1'i ingratitude des hommes ? 
Ne travaillez pas uniqre ment à les rendre puiſſans, riches, 
rec tontables par les armies, heureux par les plaiſirs: cette 
g! lowe, cette abondonce, ces delices les corr rempeat; ils 
n'en feront que plus mechans, & par conſequent pins in- 
grats ; c'eſt leur faite un preſent funeſte; c'eſt leur ofifir 
un poiſon délicieux: Mats : appliquez-vous a redreſſer 
leurs mœurs, a leur inſprrer la juſtice, la finttrite, la 
crainte des Dieux, Phumanits, la nidelite, la moderati- 
on, le defintereflement. En les rendant bons, vous les 
empècherez d'*etre ingrats, vous leur donnerez le verita- 
ble bien, qui eſt la vertu; & la vertu i elle eſt ſolide, les 
attachera toujours à celui qui la leur aura infpirée. 
Ainfi en leur donnant les veritables biens, vous ferez du 
bien 4 vous-meme,' & vous n'aurez point à c aintre leur 
ingratitude. Faut-il s'étonner que les homn e ſoient 
ingrats pour des princes, qui ne les ont jamais portes 

cu A 


364 TELEMAQUE. Li, XXIV. 


qu'a Vinjuſtice, qu'à l' ambition ſans bornes, qua la jz. 
loufie contre leurs voiſins, qu'a Vinhumanire, qu' 
la hauteur, qu'a la mauvaiſe foi? Le prince ne doit at- 
tendre d' eux que ce qu'il leur a appris A faire. Que f 
au contraire il travailloit par ſon exemple, & par ſon au- 
torite a les reudre bons, il trouveroit le fruit de fon tra. 
vail dans leurs vertus ; ou du moins il trouveroit dans la 
fienne & dans Pamitie des Dieux, dequoi ſe conſoler de 
tous les mẽcomptes. 

A peine ce diſcours fut- il acheve, que Telemaque $a. 
vanca avec empreſſement vers les Pheaciens, dont le 
vaiffeau Etolt arret© ſur le rivage. II s'adreſſa a un vieil- 
lard d*entre eux, pour lui demander d'où ils venoient, 
ol ils alloient, & s'ils n'avoient point vu Ulyſſe. La 
vicillard rẽpondit: Nous venons de notre ile, qui eſt 
celle des Pheaciens; nous allons chercher des marchan- 
diſes vers PEpire; Ulyſſe, comme on vous Ia deja dit, 
a paſſe dans. notre patrie,. mais il en eſt parti. | 

Quel eſt, ajouta auſſitot Telemaque, cet homme fi 
triſte, qui cherche les lieux les plus deſerts, en attendant 
que votre vaiſſeau parte? C'eſt, repondit le vieillard, un 
etranger qui nous eſt inconnu. Mais on dit qu'il ſe nom- 


me Cleomenes ; qu'il eſt ne en Phrygie ; qu'un oracle 


avoit predit a ſa mere avant ſa naiſſance qu'il ſeroit roi, 
pourvu qu'il ne demeurat point dans fa patrie; & que s'il 
y demeuront, la colere des Dieux ſe feroit ſentir aux Phry- 
giens par une cruelle peſte. Des qu'il fut ne, ſes parens 
le donnerent à des matelots, qui le porterent dans I'ile 
de Leſbos. II y fut nourri en ſecret aux depens de fa pa- 
trie, qui avoit un ſi grand interet de le tenir Eloigne. 
Bient0t il devint grand, robuſte, agreable, & adroit a 
tous les exercices du corps. Il s'appliqua meme avec 
beaucoup de gout & de genie aux ſciences & aux beaux 
arts: mais on ne put le ſouffrir dans aucun pays. La 

rẽdiction faite ſur lui devint celebre : on le reconnut 
Pesto par- tout od il alla: partout les rois craignoient 

u'il ne leur enlevat leurs diademes. Ainſi il eſt errant 
2 ſa jeuneſſe, & il ne peut trouver aucun lieu du 
monde, ol il lui ſoit libre de s'arréèter. II a ſouvent 
paſſe chez des peuples fort eloignes du ſien; mais a peine 
eſt- il arrive dans une ville qu'on y decouvre ſa naiſſance, 


& Yoracle qui le regarde. Il a beau ſe cacher & choiſir 
en 
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en chaque lieu quelque genre de vie obſcure : {es ths 
Eclatent, dit-on, toujours malgre lui, & pour la guerre, 
pour les lettres, & pour les affaires les plus importantes ; 1 
ſe pre{ente toujours en chaque pays quelque occaſion impre- 
vue qui Pentraine, & qui le fait connditre au public. G 
ſon meritequi fait ſon malheur; il le fait craindre & l' exelut 
de tous les pays on il veut habiter. Sa deſtince eſt d'Ctre 
eſtimé, aimé, admire par tout, mais rejete. de toutes les 
terres connues. II n'eſt plus jeune, & cependant ih n'a 
pu encore trouver aucune cote, ni de PAſie ni de la 
Grece, ou Fon ait voulu le laiſſer vivre en quelque repos. 


II paroit ſans ambition, & il ne cherche aucune ſortune. 


Il ſe trouveroit trop heureux, que l' oracle ne lui et jamais 
promis la royaute. II ne lui reſte aucune efperance de 
revoir jamais ſa patrie; car il ſait qu'il ne pourroit porter 
que le devil & les larmes dans toutes les tamilles. La 
royaute meme, pour laquelle il ſonffre, ne lui -paroit 
point déſirable; il court malgre lui apres elle, par une 
triſte fatalite, de royaume en royaume, & elle ſemble 
fur devant lui, pour ſe jouer de ce malheureux juſqua fa 
vieilleſſe. Funeſte preſent des Dierx, qui. trouble tous 
ſes plus beaux jours, & qui ne lui cauſe que des peines, 
dans I'age ou l'homme infirme n'a plus beſoin que de g- 
pos. II s'en va, dit-il, vers la Thrace chercher quelque 
euple ſauvage & ſans loix, qu'il puiſſe aſſombler, N 
& gouverner pendant quelques anntes; apres quoi Poracle 
ctant accompli, on n'aura plus rien a craindre de lui dans 
les royaumes les plus floriſlans. II compte «lors. de te 
retirer Cans un village de Carie, ol il s'adůonnera a l'a- 
griculture, qu'il aime paſſionnẽment. C'eſt.un homme 
lage & moderè, qui craint les Dicux, qui connoit bien 
les hommes, & qui fait vivre en paix avec eux, fans les 
eſtimer. Voila ce qu'on raconte de cet Etranger, dont 
vous me demandez des nouvelles. ; 
Pendant cette converſation Fel maque tournoit ſouvent 
ſes yeux vers la mer, qui commengoit A ètre agitce. Le 


vent ſoulevoit les flots, qui venoient battre les rochers, 


les blanchiſſant de leur 6cume. Dans ce moment le vieil- 
lard dit à Telemaquęe: II ſaut que je parte; mes com- 
| | | Pag 
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pagnons ne peurent m'attendre. En diſant ces mote, 

i] court au rivage; on s' embarque; on n'entend que des 

eras-confus ſur le rivage par l'ardeur des mariniers impa- 

tiens de partir. 

Vet inconnu, qu'on nommoit Cleomenes, avoit erié 
uelque tems au milieu de l'ile, montant ſur le ſommet 
e tous les rochers, & conſiderant de la l'eſpace immenſe 

des mers avec une triſteſſe profonde. 'Telemaque ne 

Pavoit point perdu de vue, & il ne ceſſoit d'obſerver ſes 

pas. Son cœur Etoit attendri pour un homme vertueux, 

errant, malheureux, deſtine aux plus grandes choſes, & 
ſervant de jouet à une rigoureuſe fortune loin de fa patrie. 

Au moins, diſoit-il en lui-meme, peut-etre reverrai-je 

Ithaque ; mais ce Cleomenes ne peut jamais revoir la 

Phrygie. L'exemple d'un homme encore plus malheu- 

reux que lui adouciſſoit la peine de Telemaque. | 
 Enfin cet homme voyant ſon vaiſſeau pret, etort deſcen- 

du de ces rochers eſcarpes avec — viteſſe & d'agi- 
lite, qu' Apollon dans les forets de Lycie, ayant nouò ſes 
cheveux blonds, paſſe au travers des precipices pour aller 
rcer de ſes fleches-les cerfs & les ſangliers. Deja cet 
inconnu eſt dans le vaiſſeau, qui fend l'onde amere, & 
qui s'<loigne de la terre. | 
Alors une impreſſion ſecrete de douleur ſaiſit le coeur 
de Telémaque; il s'afflige ſans ſavoir pourquoi; les lar- 
mes coulent de ſes yeux, & rien ne lui eft fi doux que de 
leurer. En meme tems il appergoit ſur le rivage tous 
es-mariniers de Salente couches ſur l'herbe, & profonde- 
ment endormis ; ils ctoient las & abattus; le doux ſom- 
meil 8'etoit inſinué dans leurs membres, & tous les hu- 
mides pavots de la nuit avoient ete repandus ſur eux en 
plein jour par la puiſſance de Minerve. 'Telemaque eſt 
etonne de voir cet aſſoupiſſement univerſel des Salentins, 
pendant que les Ph&aciens -avoient été fi attentifs & fi 
diligens a proſiter du vent favorable; mais il eſt encore 
plus occupe a regarder le vaiſſeau Pheacien pret a diſ- 
paroitre au milieu des flots, qu'a marcher vers les Salen- 
tins, pour les Eveiller, Un étonnement & un trouble 
ſecret tiennent ſes yeux attachés vers ce vaiſſeau dga 
parti, dont il ne voit plus que les voiles, qui blanchiſſent 
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un peu dans l' onde azuree ; il ne coute pas meme Ment6v 
qui lui parle; il eſt tout hors de lui- mẽme dans un tranſ- 
port ſemblable a celui des Menades, lorſqu' elles tiennent 
le Thirſe en main, & qu'elles font retentir de leurs eris 
inſenſes les rives de I'Hebre & les montagnes de Nhodope 
& d'Iſmare. #7 126 251197 suplsüp 

Enki il revient un peu de cette eſpece d'enchantement, 
& ſes larmes recommencent a couler de ſes yeux. Alors 
Mentor lui dit: Je ne m'ẽtonne point, mon cher 'Tele- 
maque, de vous voir pleurer ; la cauſe de votre douleur; | 
qui vous eſt inconnue, ne Peſt pas a Mentor; c'eſt la 
nature qui parle, & qui ſe fait ſentir: c'eſt elle qui at- 
tendrit votre ceeur. L'inconnu qui vous a donné une fi 
vive Emotion, eſt le grand Ulyſſe. Ce qu'un vieillard 
Pheacien vous a raconte de lui ſous le nom de Cleomenes 
v'eſt qu'une fiction, pour cacher plus ſurement le retour 


% 


de votre pere dans fon royaume. 11'en va droit A Itha- 
que; dejà il eſt Mn pres du port, & il revoit enfin ces 
lieux fi long- tems defires. Vos yeux Pont vu, comme 
on vous l' avoiĩt predit autrefois, mais ſans le connoitre z 
bienttOt-vous le verrez, vous le connoitrez, & il vous con- 
noitra. Mais maintenant les Dieux ne pouvoient per- 
mettre votre reconnoiſſance hors d' Ithaque. Son cœur 
n'a point &te moins emu que le votre; il eſt trop ſage 
pour ſe decouvrir a nul mortel dans un lieu, od il pour- 
roit etre expoſe a.des trahiſons & aux inſultes des cruels 
amans de Penelope. Ulyſſe votre pere eſt le plus ſage 
de tous les hommes; ſon cœur eſt comme un puits pro- 
fond ; on ne ſauroit y puiſer ſon ſecret. Il aime la verite, 
& ne dit jamais rien qui la bleſſe: mais il ne la dit que 
pour le beſoin; & la ſageſſe, comme un ſceau, tient tou- 
jours ſes-levres fermees a toutes paroles inutiles. Com- 
bien a- t- il £tE Emu en vous parſant! Combien s'eſt-il 
fait de violence pour ne ſe point decouvrir! Que n'a- 
t · I pas ſouffert en vous voyant ! Voila ce qui le rendoit 
triſte & abatu. | 41/220 239 
Pendant ce diſcours, Telemaque attendri & trouble ne 
pouvoit retenir un torrent de larmes : les ſanglots em- 
pecherent | meme long- tems de repondre. Eufin il s- 
cia: Helas !: mon cher Mentor, je ſentois bien dans cet 
ucennu je ne ſais quoi qui m'attiroit à lui, & qui re- 
. muoit 
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muoit toutes mes entrailles. Mais pour-quoi ne m'avez. 
vous pas dit avant fon départ que c'ëtoit Ulyſſe, puiſque 
vous le connoiſſieꝝæ? Pour- quoi l'avez- vous laiſſe partir 
fans lui parler, & fans faire ſemblant de le connoitre ? 
Quzl eſt Conc ce myitere? Serai-je toujours malheuręux! 
Les Dieux irrités veulent-ils me tcair altéré, comme 
Tantale, qu'une eau trompeuſe amule, s'enfuyant de ſes 
levres avides? Ulyſſe! Ulyſſe, m'avez-vous © echappe 
pour jamais? Peut -etre ne le verrai-je plus ! . Peut-ctre 
que les amans de Penelepe le feront tomber dans les em- 
buches .qu'ils me preparozent ! Au moins ſi je le ſuivois, 
je mourrois avec lui! O Ulyfle! 6 Ulyſſe! fi la temptte 
ne vous rejete pas encore contre quelque ecucil, (car 
j'ai tout a 2 de la fortune ennemie) je tremble que 
vous n'arriviez a Ithaque avec un ſort auſſi ſuneſte qu' A- 
gamemnon a Mycenes, Mais pourquoi, cher Mentor, 
mn'avez-vougecenvie mon bonheur? Maintenant je l'em-— 
braſlerois, M ſerois déjà ayec lui dans le port d'Ithqque, 

nous combattrions phur vaincre tous nos ennemis. 
Mentor lui rẽpondit en ſouriant: Voyez, mon cher Té— 
lIemaque, comment les hommes ſont faits. Vous voila tout 
deiole, parce que vous avez, vu votre pure ſans le reconnoi- 
tre. Que n*cufliez-vous pas donne hier pour ctre aſſurè qu'il 
n'etoit pas mort? Anjourd'hui vous en ctes aſſurè par vos 
pre pres yeux, & cette aſſurance qui devroit vous combler 
de joie, vous laiſſe dans Pamertume. Ainſi Ie cœur ma- 
lade des mortels compte toujours pour rien ce qu'il a le 
plus delire, des qu'il le poſſede, & il eſt ingenieux pour 
je tourmenter ſur cc qu'il ne poſſede pas encore. Cell 
pour exercer votre patience que les Dicux vous tiennent 
ainſi en ſuſpens. Vous regardez ce tems comme perdu, 
ſache que c'eſt le plus utile de votre vie; car il vous 
exerce dans la plus nece{laire de toutes les vertus pour 
ceux qui doivent commander, Il faut ᷣëtre patient pour 
deverir maitre de foi & des autres. L'impatience, qui 
prrolt une force & une vigueur de l'ame, n'elt quiune 
toiblel & une umpuijſlance de ſouſſrir la peine. Celul 
qui ne ſalt pas attendre & ſouflrir, eſt comme celui qui 
ne hit pes le taire ſur un lecret; l'un & l'autre manqueat 
de termete pour ie retenir, comme un homme qui court 
dans un Chariot, & qui n'a pas la main aſſez ferme pour 
Arreter, 
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arreter, quand il faut, ſes courſiers fougueux: ils n'o- 
beiſſent A au frein, ils ſe precipitent, & Phomme foi- 
ble auquel ils echappent, elt brite dans fa chte. Ainfi 
homme impatient eſt entraine par ſes defirs indompres 
& farouches dans un abime de malheurs. Plus fa puif- 
ſance eſt grande, plus ſon impatience lui eſt funeſte. * 
n'attend rien, il ne ſe donne le tems de rien meſurer, i 
force toutes choſes pour ſe contenter ; il rompt les bran- 
ches pour cueillir le fruit avant qu'il foit mur; il briſe les 
portes plutot que d' attendre qu'on les lui ouvre; il veut 
moiſſonner quand le ſage laboureur ſeme; tout ce qu'il 
fait a la hate & a contre-tems, eſt mal fait, & ne peut 
avoir de duree non plus que ſes defirs volages, Tels fonr * 
les projets inſenſẽs d'un homme qui croit pouvoir tout, & 
ui ſe livre à ſes defirs impatiens pour abuſer de fa puit- 
ew; C'eſt pour vous apprendre a etre patient, mon 
cher Telemaque, que les Dicux exercent tant votre pati- 
ence, & ſemblent ſe jouer de vous dans la vie errante ol 
ils vous tiennent toujours incertain. Les biens que vous 
eſperez ſe montrent a vous, & s'enſuyent comme un 
ſonge leger, que le reveil fait Ciſparoitre, pour vous 5 * 
prendre que les choſes memes qu'on crcit tenir dans ſes 
mains, Echappent dans l'inſtant. Les plus ſages legons 
d'Ulyſſe ne vous ſeront pas auſſi utiles que ſa longue ab- 
ſence, & les peines que vous ſouftrez en le cherchant. 
Enſuite Mentor voulut mettre la patience de Telema- 
que à une derniere ẽpreuve encore plus forte. Dans le 
moment où le jeune homme alloit avec ardcur preſſer les 
matelots pour hater le depart, Mentor l'arréta tout-a- 
coup, & Pengagea a faire ſur le rivage un grand ſacri- 
fice a Minerve. Telemaque fait avec docilite ce que 
Mentor veut. On dreſſe deux autels de gazon, Pencens 
fume, le ſang des victimes coule. 'Telemaque pouſſe des 
ſoupirs tendres vers le ciel, il reconnoit la puiflante pro- 
tection de la Deefſe, A peine le ſacrifice eſt- il acheve, 
qu'il ſuit Mentor dans les routes ſombres d'un petit bois 
voiſin. La il appergoit Com of le viſage de fon 
ami prend une nouvelle forme. Les rides de fon front 
s'eftacent, comme les ombres diſparoiſſent quand I Au- 
rore de ſes doigts de roſe ouvre les portes de l'orient. & 
LI enflame 
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enflame tout I'horiſon. Ses yeux creux & auſteres ſe 
changent en des yeux bleux d'une couleur ccleite, & 
pleins d'une flame divine. Sa barbe griſe & nepliyce 
diſparoit. Des traits nobles & fiers, meles de douceur 
& de grace, ſe montrent aux yeux de Telemaque <blouj, 
Il reconnoit un viſage de femme, avec un teint pius uni 
qu'une fleur tendre & nouvellement ecloſe au ſoleil: on 
y voit la blancheur des lys melee de roſes naiſſantes. Sur 
ce viſage fleurit une eternelle jeuneſſe, avec une majelte 
ſimple & negligee. Une odeur d'ambroifie fe repand 
de ſes cheveux flottans. Ses habits eclatent comme les 
vives couleurs, dont le ſoleil en fe levant peint les ſom- 
bres voũtes du ciel, & les nuages qu'il vient dorer. Cette 
Divinite ne touche pas du pie a terre, elle coule legere- 
ment dans l'air, comme un oiſeau le fend de ſes alles. 
Elle tient de ſa puiſſante main une lance brillante, capa- 
ble de faire trembler les villes & les nations les plus 
guerrières: Mars meme en ſeroit effraye, Sa voix eſt 
douce & moderce, mais forte & inſinuante; toutes ſes 
paroles ſont des traits de feu qui percent le cœur de 'Te- 
ẽmaque, & qui lui font reſſentir je ne ſais quelle douleur 
delicieuſe. Sur fon caſque paroit l'oiſeau triſte d' A- 
thenes, & ſur ſa poitrine brille la redbutable Egide. A 
ces marques Telemaque reconnoit Minerve. 

O Deeſle, dit-il, c'eſt done vous-meme, qui avez 
daigne conduire le fils d'Ulyfſe pour Vamour de fon 
Pere. . . . II vouloit en dire davantage, mais la voux lui 
manqua ; ſes levres $'eftorgotent en vain d'exprimer Jes 
penſees qui ſortoient avec impétuoſité du fond de {on 
cœur. La Divinite preſente Paccabloit, & il Etoit com- 
me un homme, qui dans un ſonge eſt oppreſle juſqu'a 
perdre la reſpiration, & qui par Pagitation penible de 
ſes levres ne peut former aucune voix. 

Enfin Minerve prononga ces paroles: Fils d'Ulyſſe, 
Ecoutez-moi pour la dermiere fois. Je n'ai inſtruit aucun 
mortel avec autant de ſoin que vous; je vous ai mene par 
la main au travers des naufrages, des terres inconnues, 
des guerres ſanglantes, & de tous les maux qui peuvent 
Eprouver le cœur de Phomme. Je vous ai montre par 
des expcriences ſenſibles les vraies & les fauſſes maximes 
par leiquelles on peut regner. Vos fautes ne vous ont 
pas été moins utiles que vos malheurs: Car quel eſt 

l'homme 
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TPhomme qui peut gouverner ſagement, s'il n'a jamais 
ſouffert, & s'il n'a jamais profite des ſouffrances on ſes 
fautes l'ont precipite ? Vous avez rempli, comme votre 
pere, les terres & les mers, de vos triſtes aventures. 
Allez, vous &Etes maintenant digne de marcher ſur 
ſes pas. Il ne vous reſte plus qu'un court & facile 
trajet juſqu'a Ithaque, od il arrive dans ce moment; 
combattez avec lui; obeiſlez-lui comme le moindre 
de ſes ſujets ; donnez-en Pexemple aux autres, II vous 
donnera pour Epouſe Antiope, & vous ſerez heureux 
avec elle, pour avoir moins cherche la beauté que la 
ſageſſe & la vertu. Lorſque vous regnerez, mette: 
toute votre gloire A renouveler Page d'or; ecoutez tout 
le monde; croyez peu de gens; gardez-vous bien de 
vous croire trop vous-meme ;z craignez de vous tromper, 
mais ne craignez jamais de laiſſer voir aux autres que 
vous avez ẽtè trompe ; aimez les peuples, n'oubliez rien 
pour en Etre aime. La crainte eſt neceſſaire quand l'a- 
mour manque; mais il la faut toujours employer a re- 
gret, comme les remedes violens & les plus dangereux. 
Conſiderez toujours de loin toutes les ſuites de ce que 
vous voulez entreprendre; prevoyez les plus terribles in- 
conveniens, & ſachez que le vrai courage conſiſte a envi- 
ſager tous les perils, & a les mepriſer quand ils devien- 
nent neceſſaires, Celui qui ne veut pas les voir, n'a 
pas aſſez de courage pour en ſupporter tranquilement la 
vue: celui qui les voit tous, qui evite tous ceux qu'on 

ut Eviter, & qui tente les autres ſans s'emouvoir, eſt 
le ſeul ſage & magnanime. Fuyez la moleſſe, le faſte, 
la profuſion; mettez votre gloire dans la ſimplicité; 
que vos vertus & vos bonnes actions ſoient les ornemens de 
votre perſonne & de votre palais; qu'elles foient la garde 
qui vous environne, & que toutle monde apprenne de vous 
en quoi conſiſte le vrai honneur. N' oubliez jamais que 
les rois ne régnent point pour leur propre gloire, 


mais pour le bien des peuples. Les biens qu'ils ſont, $'e- 


tendent juſque dans les ſiècles les plus eloignes : les maux 
qu'ils font, ſe multiplient de generation en generation 
juſqu'à la poſterite la plus reculee: Un mauvais regne | 
fart quelquefois la calamite de pluſicurs fiecles. Sur- 
tout ſoyez en garde contre votre humeur. C'eſt un en- 
nemi que vous portercz par-tout avec vous juſqu'a la 
mort. II entrera dans vos conſcils, & vous tre- a ft 

MEET a Vous 
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vous Vecoutez. L'humeur fait perdre les occaſions les 
plus importantes: elle donne des inclinations & des aver- 
ſions d' enfant au prejudice des plus grands interets ; elle 
fait decider les plus grandes affaires par les plus petites 
raiſons; elle obſcurcit tous les talens, rabaiſſe le courage, 
rend un homme inegal, foible, vil & inſupportable. 
Defiez-vous de cet ennemi. Craignez les Dieux, 6 Te. 
lemaque ; cette crainte eft le plus grand treſor du cœur 
de I'homme : avec elle vous viendront la ſageſſe, la ju. 
tice, la paix, la joic, les purs plaiſirs, la vraie liberté, 
la douce abondance, & la gloire ſans tache. 

Je vous quitte, © fils d'Ulyſſe; mais ma ſageſſe ne 
vous quittera point, pourvu que vous ſentiez toujours que 
vous ne pouvez rien fans elle. Il eſt tems que vous ap- 
preniez a marcher tout ſeul. Je ne me ſuis ſeparce de 
vous en Egyp'c & à Salente, que pour vous accontumer 
a Eetre prive de cette douceur, comme on ſevre les enfans, 
lorſqu' il eſt tems de leur 0ter le lait, pour leur donner des 
alimens ſolides. 

A peine la Deefſe eut acheve ce diſcours, quelle s'ẽ- 
leva dans les airs, & s'enveloppa d'un nuage d'or & d'a- 
nur, ot elle diſparut. Telemaque ſoupirant, etonne & 
hors de lui- meme, fe proſterna a terre, levant les mains 
au ciel. Puis il alla eveiller ſes compagnons, ſe hata de 
partir, arriva a Ithaque, & reconnut ſon pere chez le fi- 
dele Eumee, | | 
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